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SOUVENIR DU 27NOVEMBRE.1880.
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FÊTES DU 27 NOVEMBRE
La double famille de Saint-Vincent de Paul ne pouvait
laisser passer inaperçu le cinquantième anniversaire des
apparitions de la très sainte Vierge à la Sœour Catherine
Labouré :la reconnaissance luifaisait un devoir bien doux
de remercier solennellement son Immaculée Mère qui,
fidèle à sa promesse, a bien voulu pendant cette longue
période, éloigner des deux Communautés les périls
auxquels les exposaient les révolutions politiques successivement accomplies. En présence des dangers de l'heure présente, il convenait d'adresser d'humbles et confiantes supplications à Celle dont le pied écrase la tête du démon.
Dans sa circulaire du 4 septembre, M. le Supérieur
général, s'adressant aux Missionnaires et aux Filles de la
charité, après avoir retracé tout ce qui se rapporte aux
visions concernant la Médaille miraculeuse, aux promesses
faites par la très sainte Vierge, et à la réalisation de ces
promesses s'exprime ainsi :
« Au souvenir de tant de faveurs, comment pourrionsnous contenir l'expression de notre reconnaissance?
« Il nous a semblé, Messieurs et mes chers frères, que
nous devions prendre pour nous cette parole des sainta
Livres : Vous sanctifierez la cinquantième année et vous pUi-
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blierez la rémission générale à tous les habitants du pays,
parce que c'est l'annéedu jubilé. Et nous avons aussitôt conçu la pensée de nous adresser au Souverain Pontife, pour
le prier de vouloir bien, à cette occasion, ouvrir les trésors
des indulgences en faveur des Missionnaires, des Filles de
la Charité et même des simplesfidèles. Le Vicaire de JésusChrist, qui daigne honorer la double famille de saint Vincent
d'une bienveillance particulière, a écouté favorablement la
demande que nous lui avons fait présenter par notre Procureur général près le Saint-Siège. Je viens de recevoir à ce
sujet un Bref que je m'empresse de vous transmettre: vous
aurez soin de le communiquer avant tout à Monseigneur
votre évêque, sans l'approbation duquel il ne saurait être
mis à exécution.
a Vous y verrez que le Souverain Pontife -accorde pour
le 27 novembre de cette année, à nous et à tous les fidèles,
une indulgence plénière, aux conditions ordinaires, en y
ajoutant la visite d'une église ou oratoire. d'une maison de
Missionnaires ou de Filles de la Charité; et de plus une
indulgence de cent jours, que chacun peut gagner, en visitant l'une de ces églises ou chapelles, depuis le 27 novembre
jusqu'au 18 décembre de la présente année.
a .Cette libéralité du chef suprême de l'Église est pour
vous et pour moi, Messieurs et mes chers frères, une
pressante invitation à célébrer ce cinquantième anniversaireavec toute la ferveur que l'auguste Mère de Dieu
a droit d'attendre he nous. Aussi entrant dans le sentiment
d'une profonde reconnaissance pour les faveurs signalées
qu'elle a daigné répandre sur les enfants de saint Vincent
durant cette période de cinquante ans, j'ai cru devoir prendre les résolutions suivantes:
1o A Paris, nos deux Communautés se réuniront le
27 novembre, pour célébrer avec toute la solennité possible,
dans la chapelle de laMaison-mère des Filles de la Charité,
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le cinquantième anniversaire de la vision de la Médaille
miraculeuse.
2* Messieurs les prêtres voudront bien, en ce même
jour, dire la sainte messe en actions de grâces de cet
événement et de tous les biens spirituels dont il a été la
source.
30 Messieurs les étudiants, les séminaristes et nos chers
frères coadjuteurs feront la sainte communion à la même
intention. Je leur accorde en outre une seconde communion
dans l'octave de l'Immaculée-Conception.
40 Je désire que depuis le 27 novembre jusqu'au
8 décembre, on récite à la visite au Saint Sacrement après
les deux repas, le Magnificat avec la triple invocation :
SO Marieconçue sans péché, priez pour nous qui avons
recours à vous. D
Nous donnons ici la traduction du Bref pontifical dont
il vient d'être fait mention :

LÉON XIII, PAPE
A tous les fidèles du Christ qui liront les présentes lettres,
salut et bénédiction apostolique.
Dernièrement, au nom de notre cher fils, Jean-BaptisteBorgogno, Procureur général des prêtres séculiers de la
Congrégation de la Mission, Nous avons reçu une supplique portant que, le vingt-sept du prochain mois de
novembre, toute la religieuse famille de saint Vincent de
Paul, dans toutes et chacune des églises et oratoires,
respectivement annexés aux pieuses maisons de la dite
Congrégation, doit célébrer, avec un culte particulier, une
fête spéciale en l'honneur de la bienheureuse Vierge
Immaculée, Mère de Dieu. Et, pour qu'en cette heureuse
circonstance rien ne manque à la consolation spirituelle
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des fidèles, on Nous a supplié de daigner. dans Notre.
bonté apostolique, accorder qu'il pût être gagné uae
indulgence plénière le dit jour, et une indulgence partielle
à certains autres jours désignés plus bas. Nous donc, voulant condescendre à ces prières quinous ont été présentées,
et pour augmenter la religion des fidèles et favoriser le
salut des âmes en ouvrant, dans notre pieuse charité, les
trésors célestes de l'Église : à tous et à chacun des religieux
-et dès religieuses de la dite Congrégation de saint Vincent de Paul et aux fidèles du Christ, de l'un et de l'autre
sexe, qui, vraiment pénitents et confessés, s'étant nourris
de la sainte Communion, visiteront dévotement, si les lois
de la clôture le permettent, l'église ou l'oratoire -respectivement annexé à l'une des pieuses maisons de cette Congrégation, le vingt-sept du prochain mois de, novembre,
depuis les premières vêpres, jusqu'au coucher du soleil
de ce jour, et y offriront à Dieu de pieuses supplications
pour la concorde entre les princes chrétiens, l'extirpation
des hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation de
notre Mère la sainte Église, Nous accordons miséricordieusement dans le Seigneur l'indulgence plénière et la
rémission de leurs péchés. En outre, aux mêmes religieux
et religieuses, et, ainsi que -nous avons dit plus haut, aux
autres fidèles du Christ, qui, au moins contrits de coeur,
visiteront dévotement l'église respective de quelque pieuse
maison de la Congrégation de saint Vincent de Paul,
depuis le susdit vingt-septième jour du prochain mois de
novembre,jusqu'au dix-huitième jour du mois de décembre
suivant, et y prieront, ainsi que nous avons dit plus haut,
au jour, parmi ceux désignés, où ils accompliront ces
actes, Nous remettons, enla forme accoutumée de l'Église,
cent jours des pénitences qui leur ont été imposées ou dont
ils sont autrement redevables. Nous concédons que toutes
et chacune de ces indulgences, rémission des péchés,
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remise des pénitences, puissent être appliquées par
manière de suffrage, aux âmes des fidèles détenues dans
le purgatoire. Les présentes n'ont de valeur que pour cette
année. Nous voulons que les copies des présentes, les
exemplaires même imprimés, signés par quelque notaire
public, et munis du sceau de quelque personne constituée
en dignité ecclésiastique, soient reçus avec la pieuse foi
que l'on accorderait aux présentes, si elles étaient exhibées
et montrées.
Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, sous l'anneau
lu Pêcheur,iX nu7j.2lIIù MJCCCLXXX, de Notre Pontificat l'année troisième.
t

Ti.

cAURDINAL.MERTEL

Place dua ceau.

Le 18 octobre, M. le Supérieur général annonçait aux
deux familles qu'une nouvelle faveur était accordée par le
Souverain Pontife :
« Interprétant le pieux désir de la double famille de
saint Vincent, j'ai demandé à Sa Sainteté la permission,
pour tout prêtre, de dire ou de chanter, le 27 novembre
prochain, la messe de l'Immaculée-Conception dans toutes
églises ou oratoires des maisons de la Mission ou des
Filles de la Charité.
« Sa Sainteté ayant daigné accorder cette faveur, sans
aucune restriction, j'envoie à toutes les maisons des deux
familles la traduction de la supplique et du rescrit. p
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A SA SAINTETÉ N. S. LÉON XIII, PAPE
HEUREUSEMENT

RÉGNANT

TRÈs SAINT PiRE,

Par le bref du 9 juillet de la présente année 1880, Votre
Sainteté ayant daigné accorder une indulgence plénière à
tous les fidèles qui, confessés, communiés, et priant selon
les intentions de Votre Sainteté, visiteront, le 27 du prochain,mois de novembre, les églises ou oratoires de la
Congrégation de la Mission, et de la Compagnie des Filles
de la Charité, instituées par saint Vincent de Paul, à
l'occasion d'une fête qui se célébrera dans ces églises ou
oratoires, en l'honneur de la très sainte Vierge Immaculée,
ainsi que des indulgences partielles pour toute visite jusqu'au 18 du mois de décembre suivant; le Supérieur général de la même Congrégation, humblement prosterné aux
pieds de Votre Sainteté, la supplie de daigner accorder,
en outre, qu'en ce dit jour du 27 novembre, soit les prêtres
dé la même Congrégation, soit les prêtres étrangers qui
viendront célébrer la sainte messe dans lesdites églises ou
oratoires, puissent dire la messe votive de la Conception de
la bienheureuse Vierge, laquelle, à raison du samedi
admet le Gloria, et, de plus, à raison de la solennité extérieure, le Credo, à la messe solennelle, comme l'a déclaré
la S. C. des Rites, le ler avril 1662, le 13 juin 1671, et le
3 septembre 1746.
L'humble orateur, en présentant aux pieds du Trône de
Votre Sainteté cette nouvelle instance et le désir commun
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de la double famille de saint Vincent, implore poui elle la
bénédiction apostolique.
Laquelle grâce, etc.
Le 12 Octobre 1880.
En vertu du pouvoir.accordé par Notre Très Saint Père le Pape,
Accordé selon la demande,

D. cARDI.AL BARTOLINI
S. R.

C.

PREFET

Cependant l'époque attendue avec une légitime impatience approchait, et il fallait songer à parer convenablement les sanctuaires des deux Maisons-mères et spécialement celui de la Communauté, où cinquante ans déjà
passés, l'auguste Reine du ciel avait daigné apparaître à
une humble soeur du séminaire.
Dès le vendredi 29 octobre, la très honorée Mère Juhel
examinait avec le plus grand intérêt le projet de décoration préparé par un missionnaire; pour mieux se rendre.
compte des moindres détails, elle descendait à la chapelle,
étudiait et approuvait tout, se réjouissant à la pensée
que Marie serait dignement honorée dans ce sanctuaire de
ses prédilections. Hélas, c'était la dernière fois qu'elle
entrait à la chapelle, où quelques jours après sa dépouille
mortelle recevait les suprêmes bénédictions de l'Église.
La réalisation des projets arrêtés pour les deux églises
deihandait des ouvrières nombreuses et habiles : nos
soeurs de la sacristie étaient impuissantes à satisfaire à la
double tâche, mais elles étaient sûres de rencontrer des
auxiliaires, qui seraient heureuses de travailler pour la
glorification de Marie. Bientôt les infirmeries sont transformées en ateliers, et l'on est tout surpris de voir les fines
découpures d'or, les gases légères, les guirlandes superbes

-

12 -

appendues aux rideaux ou couvrant les lits des chère
malades, auxquelles la souffrance laisse le libre usage d
leurs doigts, habiles'pour ces travaux de patience.
Au deuil a succédé la joie : les Filles de la Charité ni
sont plus orphelines, une nouvelle Mère leur a été donnée
et c'est le jeudi 25 qu'elle doit être installée; il faut, pour
la recevoir, que la décoration de la chapelle soit terminée
quarante-huit heures avant le moment prévu; aussi quel
empressement, quelle ardeur au travail. Enfin, tout est
prêt, et chacune se réjouit en contemplant la noble splendeur qu'a revêtu le pieux sanctuaire pour célébrer 1
grande fête de la reconnaissance.
Nous empruntons en partie à la Semaine religieuse de
Paris la description qu'elle donne de la chapelle.
En elle-même cette chapelle n'a rien de remarquable;
elle est simple, modeste, de dimensions peu considérables,
Des colonnes assez rapprochées les unes des autres séparent la nef des bas côtés, au-dessus desquels se trouvent
des tribunes placées à la moitié de la hauteur totale des,
colonnes. La voùte est assez basse et sans décoration. La
chapelle est toute peinte en blanc. Les bas côtés s'arrêtent!
à la naissance du choeur. L'autel se trouve dans une sorte
d'hémicycle. Derrière l'autel, au-dessus du tabernacle, se
dresse avec grâce et majesté la statue de Marie Imma-j
culée. Cette statue et l'autel ont été taillés dans les deux
magnifiques blocs en marbre blanc, donnés autrefois à la
Communauté par le gouvernement, en reconnaissance des
soins prodigués par les Soeurs aux cholériques et à leurs
orphelins. La pose de la statue a eu lieu solennellement
en 1856. Du côté de l'Évangile, à peu de distance de la
table de communion, s'ouvre la porte donnant dans la sa
cristie ; elle est surmontée d'un tableau représentant sain
Anne avec la très sainte Vierge enfant, au-dessus est un
tableau plus petit du Sacré Coeur de Jésus. Du côté de
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l'Épître, au lieu d'une porte, un petit autel surmonté d'une
statue de Marie Immaculée; nous en parlerons tout à
l'heure; à la hauteur de la frise, un tableau du Coeur
Immaculé de Marie, faisant pendant à celui du Cour de
Notre-Seigneur.
Le cintre, au-dessus du sanctuaire, porte l'inscription
suivante: Trahe nos post te; curremus in odorem unguentorum tuorum.
Dans le passage du milieu de la nef, non loin du sanctuaire, on voit se détacher sur le sol une pierre tombaleen marbre noir, où une belle et touchante inscription rappelle que.là sont déposés les restes de la fondatrice et
première supérieure des Filles de la Charité.
Des bancs en bois garnissent la chapelle et les bas côtés.
Un certain nombre de plaques en cuivre indiquent les
bancs réservés aux Seurs chargées du chant ou de certaines fonctions spéciales. Près du sanctuaire, à main
droite, un harmonium avec caisse en chêne, et du côté
opposé la chaire à prêcherAu-dessus de la porte d'entrée, une tribune, contre
laquelle se trouve un tableau représentant saint Joseph.
Telle est cette chapelle humble et modeste dans laquelle
se sont passés ces faits admirables racontés dans la vie
de scur Catherine Labouré; c'est là qu'eut lieu notamment, le 27 novembre 1830, la vision où la très sainte
Vierge fit connaître à la pieuse novice la Médaille, dite
plus tard miraculeuse, et la chargea de la mission délicate
de la faire frapper et de la répandre partout.
Les seurs viennent de faire élever, du côté de
l'Épitre, dans le choeur, à l'endroit même ou la sainte
Vierge apparut, un petit autel d'un goût parfait .et d'un
cachet artistique. Le devant de l'autel est en magnifique
onyx, coupé par de petites colonnettes en lapis lazuli,
enchâssées dans du bronze doré. Dans le panneau du milieu.
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un cercle ovale en bronze doré, rappelle le contour de 1&
médaille; au centre du cercle, un grand M surmonté de
la croix et accompagné des Coeurs de Jésus et de Marie
représente le revers de la Médaille niraculeuse. Dans leis
panneaux de droite et de gauche des lis en bronze doré».
Pas de tabernacle. Une plaque en marbre, qui s'avance
au-dessus de l'autel, porte une petite croix richement.
ornée; à droite et à gauche, sur le rétable, des bouquets,
de fleurs, en bronze doré et argenté, remarquables parlar
finesse-du travail, et la beauté des vases qui les supporntent.
Cet autel, dont les marches sont en beau marbre de
couleur foncée, est surmonté d'une grande statue; c'est la
très sainte Vierge, c'est Marie conçue sans péché, telle
qu'elle a apparu le 27 novembre 1830, tenant dans ses
mains un petit globe, la tête couverte d'un voile qui descend jusque sur ses pieds, et laissant tomber de ses mains
ornées de pierreries, des rayons qui signifient les grâces
nombreuses qu'elle veut répandre sur le monde et sur la
France en particulier. Cette statue ressort au milieu d'une
sorte de cadre ovale, marqué par une bande bleue, sur
laquelle se lit l'inscription : O Marie conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous. Au-dessus de
l'ovale, la date de l'apparition : 27 novembre 1830. Audessous, sur une lame en cuivre doré fort bien disposée,
les paroles de Marie : Voilà le symbole des grâces que je
répands sur les personnesqui me les demandent.
Près de l'autel, un grand candélabre en bronze doré.
destiné à recevoir les cierges des soeurs et des fidèles.
Pour la fête, qui, commencée le vendredi 26 par le
chant solennel des vêpres de l'Immaculée-Conception, se
continuera jusqu'au samedi 18 décembre, la chapelle a été
décorée avec beaucoup de goût. Des tentures blanches,
avec filets or, décorent les colonnes. Le long des tribunes,
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les tentures élégamment drapées sont relevées par des
cartouches richement décorés, au milieu desquels se détachqnt en caractères d'or, les deux dates mémorables :
1830, 1880, et l'M du revers de la Médaille miraculeuse.
La profession de foi : Très sainte vierge Marie, je crois
et confesse votre sainte et Immaculée Conception,pure et sans
tache, se lit en grandes lettres d'or tout le long de la
frise. Le vestibule qui précède la chapelle, est lui-même
orné de tentures blanches avec des dessins en or, et
de belles plantes vertes; le passage qui y conduit, depuisla porte d'entrée, est orné de guirlandes.
Le choeur est garni de candélabres, de magnifiques
chandeliers, de cierges et d'arbustes verts heureusement
disposés. Dans le sanctuaire, derrière l'autel qui resplendit
de lumière, apparaît la magnifique statue de la sainte
Vierge : sa tête est entourée d'un cercle de douze étoiles
étincelantes et les rayons qui descendent de ses mains
sont tout scintillants, grâce à des effets de lumière.
Enfin le grand jour est arrivé. M. le Supérieur général
dit la messe de Communauté au petit autel, et il eut laconsolation d'offrir à notre Immaculée Mère une vivante
couronne de douze soeurs qui avaient le bonheur de prononcer leurs premiers veux.
Cette messe était à peine achevée qu'on dut céder à la
pieuse impatience des fidèles- qui, déjà, se pressaient
dans la cour, attendant que la chapelle leur fÛt ouverte.
Parmi eux, se trouvaient les membres dela Conférence de
saint Vincent de Paul, de la paroisse Saint-FrançoisXavier, sur le territoire de laquelle se trouve la Communauté. ils avaient d'avance revendiqué le privilège d'être
admis des premiers dans le sanctuaire que la sainte Vierge
a daigné honorer de sa visite. Les messes se succédaient aux deux autels, tandis que la foule, toujours
croissante, donnait le plus édifiant spectacle : des hommes,
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des femmes, de tout âge, de toute condition, par leur
attitude profondément recueillie témoignaientla foi et la&
confiance qu'ils ont en Marie. On évalue à douze cents les
Communions qui dans cette matinée ont été faites par les
pieux pèlerins. I y en aurait eu bien davantage, s'il n'ent
fallu refuser l'entrée à un grand nombre de personnes et
faire évacuer la chapelle pour céder la place aux deux.
communautés qui allaient assister à la messe pontificale
célébrée par Mgr Richard, archevêque de Larisse, coadjuteur de Son Éminence le Cardinal-archevêque de Paris.,
Après lévangile, Monseigneur vutu.t exprimer aux
enfants de saint Vincent la part intime qu'en cette solennité,
il prenait à leur reconnaissance et à leur joie. .S'inspirant
de la priere du divin Maître, alors qu'entouré de ses disciples, il disait à son Père : Je vous rends grâce de ce que
vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents et de ce:
que vous les avez révélées aux petits, Sa Grandeur montra
dans cette fête, le triomphe de l'humilité de Marie, dI
l'humilité de saint Vincent et de l'humilité de seur
Catherine Labouré. C'est à une âme simple que Dieu ^
communiqué ses secrets: formée à l'école de saint Vincent,
le plus humble des hommes, et de Marie, la maîtresse paq
excellence de l'humilité, cette bonne fille a vécu ignorée,.
même des personnes qui l'approchaient de plus près; elle
a mené jusqu'à la fin une existence laborieuse, commune e|
inconnue, tandis que, sur tousles points du monde chrétien,
les peuples proclamaient les merveilles opérées par la
médaille miraculeuse qui lui avait été révélée par la très
sainte Vierge. Là est le plus admirable des miracles; l1
aussi esi renfermé pour nous, un .enseignement bien conforme à l'esprit de saint Vincent, au cachet dont toutes
seseuvres portentl'empreinte. Persévérez dans cet amour
de la vie cachée, vénérables frères etbien chèresfilles, a di,
Sa Grandeur en terminant; ne vous écartez pas de cette
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voie où, en ce jour, tout vous presse de marcher. Alors,
considérant votre bassesse, le Tout-Puissant se plaira à
continuer, par vous, les grandes choses pour lesquelles
vous avez été suscités, pour lesquelles vous avez été honorés des faveurs de Marie Immaculée. Vous triompherez
des obstacles; et, à la vue du grand nombre d'âmes que
lui ramènera votre charité, sauvegardée par votre humilité, lÉglise répétera sur vous, en vous bénissant, les
paroles de son divin Maître : Père saint, je vous rends
grâce de ce que vous avez cSché ces choses aux sages et auso
prudents et de ce que vous les avez révélées aux petits.
Avant de quitter la Maison-mère, Monseigneur Richard
a voulu distribuer à toutes les soeurs, réunies à la
chambre de Communauté et au séminaire, des images
commémoratives de la fête; il leur a de nouveau parlé,
avec un paternel abandon, qui laissait voir sa tendre piété
envers la saiÙf Vierge et son affection pour la Communauté. « Hier, a-t-il dit au Séminaire, je recevais les
témoignages de respect de votre bonne Mère générale et
je la bénissais de tout mon coeur; il y a quelques jours je
versais l'eau bénite sur la tombe de votre regrettée Mère
Juhel. Ce matin, au memento des vivants, je priais pour
votre nouvelle Mère et je demandais à Dieu de l'assister
de sa grâce; au memento des morts, je recommandais à
la divine miséricorde l'âmede votre bonne Mère défunte et je
pensais : c'est ainsi que Dieu, qui agrée tout ce qu'on
fait pour son amour, nous ménage toujours quelque douceur dans le souvenir de ceux que nous regrettons, par.
l'espérance que leur mort a été précieuse. Nous passons,
nous allons &Dieu, on nous remplace sur la terre et ainsi
les oeuvres se perpétuent, toujours fécondées par la bénédiction du Seigneur... Je 'remercie la Providence de
m'avoir fait partager votre. fête; profitez-en, priez beaucoup, car Celle qui vous a déja accordé de si grandes
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faveurs- est toute disposée à vous en accorder d'autres
encore. Priez-la un peu pour moi. » Au moment de sortir
du séminaire, Monseigneur, arrivé près de l'autel, s'est
retourné en disant: « Nous allons, mes chères filles, réciter un Ave Maria, afin que j'aie la consolation de faire
une prière de plus avec vous. »
Pendant ce temps les flots pressés de la foule avaient
de nouveau envahi le pieux sanctuaire, et au milieu d'un
calme parfait et du plus profond recueillement, ils se succédaient jusqu'à ce qu'il fallut de nouveau. faire évacuer
la chapelle pour l'office du soir.
Présidées par M. le Supérieur général, les vêpres furent
célébrées avec la plus grande solennité, et chantées. à
deux choeurs par les Missionnaires et par les Filles de la
Charité.

-

Après le Magnificat, M. Raulet, supérieur de Sainte-,
Rosalie, monta en chaire. Il indiqua les s4timents quenous doit inspirer cette fête et les moyens que nous&
devons prendre pour y conformer notre conduite.
Les sentiments que nous devons éprouver sont
Reconnaissance pour le passé; grâce privilégiée des apparitions de la médaille : protection promise aux deux,
familles; rapide et magnifique développement du personnel et des oeuvres. - Pénitence pour le présent : comment
avons-nous répondu à tant de bienfaits ? la faiblesse
humaine se glisse partout avec ses misères, ses égoïsmes,
ses retours sur elle-même. Pénitence non pas seulement
pour nous, mais pour la France et le monde entier. Confiance pour l'avenir : quels que soient les tristesses et
les périls de l'heure présente, pas de découragement; noua
avons pour affermir notre confiance, les promesses de.
Marie; nous avons l'expérience de sa protection; nous
savons que les enfants de saint Vincent sont destinés à
ranimer la foi.

Les moyens indiqués sont la fidélité à tous les exercices
de piété spécialement destinés à honorer Marie, le Chapelet, l'invocation O Marie conçue sans péché,- une grande
pureté de coeur, d'eserit et de corps, - un zèle ardent
pour propager la dévotion à l'Immaculée Conception, mission qui nous a été confiée par Marie elle-même, quand
elle révéla à Catherine Labouré la Médaille miraculeuse.
Pleine d'onction et de piété, la parole ardente et convaincue du missionnaire produisit une profonde impression.
sur son nombreux auditoire.
L'instruction fut suivie du salut solennel, après lequel
les missionnaires purent à peine se frayer un passage
parmi la foule qui remplissait la cour, en attendant le
moment où elle pourrait pénétrer dans la chapelle.
-Pour satisfaire la dévotion de ces pieux pèlerins, usant
des pouvoirs que lui avait gracieusement octroyés S. E. le
Cardinal-archevêque, M. le Supérieur général permit de
donner un second salut solennel. Il était cinq heures et
demie, l'heure même où cinquante années auparavant
l'Immaculée Marie avait honoré son humble servante de
l'apparition dont on célébrait l'anniversaire.
Le dimanche 28 et tous les jours suivants la pieuse
affluence continua, surtout dans l'après-midi; elle eut été
bien plus grande, sans la nécessité de faire évacuer la chapelle aux heures des exercices de la Communauté. Elle
était pénible la charge des soeurs obligées d'interrompre
la prière des pieux visiteurs pour les presser de se
retirer. - « Oh! ma soeur, encore une minute, disaiton, avec des larmes dans les yeux, il fait si bon ici! - J'ai
encore tant de choses à demander à la sainte Vierge!
- Je suis venue de si loin! » Une bonne dame arrêtée
à la porte, le jour de la fête, pendant l'office pontifical,
racontait qu'elle venait du faubourg Saint-Antoine. Elle
avait communié de grand matin, et, après avoir fait son

petit ménage, elle s'était échappée, laissant ses enfants à
la garde de son mari et elle était venue, en courant, jua?
qu'à la chapelle de l'Apparition, pour gagner l'indulgence;
- « Et, ajoutait-elle, en joignant les mains, vous ne I
laisseriez pas entrer! » - Quand on lui eut expliqua
pourquoi c'était impossible, elle dit avec une résignation
aussi touchante que sa prière avait été ardente : c Ia
sainte Vierge m'a accordé une grande grâce à Lourdes eÎ.
je lui ai promis, en retour, de ne pas manquer une occasion de lui offrir un sacrifice. Celui qu'elle me demandea
aujourd'hui est bien dur, mais je ne veux pas le lui refou.
ser. » - « Le coeur sent quelque chose ici, disait une
troisième,, en s'en allant; je vais me confesser et je vais
tâcher d'amener mon mari. » - Et une jeune fille à 8a
mère : « Maman, pourquoi partir si vite ? on voudrait
vivre et mourir dans cette chapelle où la sainte Vierge à
passé. Par moments, il semble même qu'elle y est encore. x
Ce ne sont pas seulement des femmes et des enfantsI
qui ont ressenti cette impression profonde : des hommes'
graves se retiraient visiblement émus, récitant le chapelet,
assurant qu'ils n'avaient jamais rien éprouvé de sem-t
blable.
Des associations pieuses, des confréries, des pensionnats
viennent en corps rendre leurs hommages à la Reine du
ciel et implorer sa maternelle protection. On a remarqué
particulièrement la visite faite par les cordonniers, réunis
à Montmartre sous le patronage de saint Crépin -et celle,
que ' firent les élèves du séminaire d'Issy. L'un et
l'autre pèlerinage fit retentir la chapelle de chants pieux,
exécutés avec un ensemble parfait et accompagnés à
l'harmonium par l'un des pieux pèlerins. Le vénérableDirecteur qui conduisait les séminaristes d'Issy leur
adressa une touchante allocution qu'il termina par ce;
mots : a Récitons un chapelet pour les bonnes Filles de law
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Charité et un de profundis pour la Mère qu'elles ont eu la
douleur de perdre. a
Nous nous sommes longuement étendus sur les Fêtes
célébrées à la Communauté, parce que là était le centre naturel de ces solennités consacrées à rappeler le souvenir
des apparitions qui ont eu lieu dans cebéni sanctuaire; mais
saint Lazare ne pouvait pas rester en arrière et devait, de
son côté, paredes démonstrations extérieures, témoigner
ses sentiments de reconnaissance et de filial amour pour
la Vierge sainte à laquelle la Congrégation de la Mission
est redevable de tant de grâces.
Devant la châsse, cachée par une draperie blanche
semée d'étoiles d'or, s'élève sur un trône une magnifique
statue de la Vierge Immaculée, se détachant sur une
gloire dont les rayons l'environnent, oeuvre de nos frères
qui l'ont confectionnée et dorée. Des deux côtés de la
statue projettent leurs feux deux grandes girandoles aux
nombreuses bougies; les statues en pierre qui dominent
le rétable ont fait place à des candélabres reliés par une
doubleligne de feux, des cordons de feu suivent la corniche,
le tout forme une illumination aussi splendide que légère
et gracieuse.
-Ladécoration de notre église, si riche en peintures,
présentait plus d'une difficulté : il fallait éviter de l'enaidir, sous prétexte de l'orner. On s'arrêta à un.plan d'une
xtrême simplicité. Toutes les colonnes furent reliées
etre elles par des guirlandes de fleurs et, des chapieaux, descendirent de longues oriflammes de gaze légère
ichement décorée d'or. Les six oriflammes du sanctuaire
ortaient au centre de grands médaillons finement peints
ur toile. A la colonne du milieu, la face de la médaille
raculeuse, séparant les millésimes, 1830-1880; l'oriamume de droite portait le sceau de la Congrégation,
elle de gauche le sceau des Filles de la charité. Les
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chiffres de la sainte Vierge et de saint Vincent remp1açant les millésimes. Vis-à-vis, du côté de l'Épitre, as
milieu, le revers de la Médaille encadré à droite et à gauche par les sceaux des deux Compagnies. Ces oriflamme,
transparentes scintillaient sous les étoiles d'or dont le
champ était semé.
Les quatorze oriflammes qui décoraient le choeur et la
nef étaient moins riches; sous le chiffre de la très sainte
Vierge on lisait une inscription uniformément disposée ea
quatre lignes. Les circonstances du temps avaient détermiwn
le choix des textes. En des jours plus heureux on eut volontiers emprunté à nos saints livres, aux écrits da
Pères, des paroles à la louange de l'auguste Reine que
'on' fêtait; mais dans les circonstances présentes, ài
pleines d'angoisses, d'amertume et de douleur, que po*
vait-on mieux faire que choisir dans les prières liturgique.
l'expression de l'humble et confiante supplication, afin 4d
faire monter jusqu'au trône de la Mère des miséricordes>
les voeux de ceux auxquels sa maternelle bonté a promq
secours et protection. Les invocations alternaient dar
l'ordre suivant:
1
2
3
4
5

Sancta Maria, ora pro nobis
Nunc et in horâ mortis.
Salve Regina, mater gratise,
Vita, duleedo, spes nostra,
Ad te suspiramus gementes et fientes;

6 Misericordes oculos ad nos converte;

7 Sub tuum presidium confugimus,
8 Nostras deprecationes ne despicias;
9 Sancta Maria, succurre miseris ;
10 Ora pro populo, interveni pro clero,11 Monstra te esse matrem, .
12 Funda nos in pace,
13 Tu nos ab hoste protege
14 Et mortis hora suscipe.

-

23 -

Cette gaze transparente, cet or, ces guirlandes, décoration légère, simple et riche, donnaient à notre église un
aspect féerique, surtout quand à l'illumination du sanctuaire, se joignait l'éclat des cent quarante-quatre becs
de gaz des lustres.
Au retour des offices de la Communauté, à six heures
quinze, M. le Supérieur général présidait au salut solennel
pendant lequel notre église se trouvait trop petite pour
contenir la foule qui s'y pressait. Depuis, et jusqu'à l'expiration du temps désigné pour gagner les indulgences, à
quelque heure du jour qu'on entrât dans la chapelle, on
était édifié de rencontrer de nombreux Nisiteurs qui, les
regards tournés vers l'image de Marie, toujours illuminée,
lui adressaient leur prière, demandant pour eux, pour ceux
qui leur sont chers et pour la France, les grâces que ne
manquera pas de leur obtenir celle que l'Église appelle la
Mère de grâce et de miséricorde.
Les lettres qui affluent de toute part nous apprennent
que sur tous les points du monde ces fêtes ont été célébrées
avec un admirable élan- de foi, de reconnaissance et
d'amour et une magnificence proportionnée aux ressources
dont on pouvait disposer. Un grand nombre de Nos Seigneurs les Évêques ont bien voulu les rehausser de leur
présence et partout, Messieurs les Curés et les Aumôniers
ont prêté le plus bienveillant concours.
Le nombre si considérable de ces documents ne nous
permet pas de les reproduire. Nous nous contenterons de
donner la relation que M. Valentini, supérieur de notre
maison de Monte-Citorio. a bien voulu nous envoyer. Nos
deux familles la liront avec le plus grand intérêt, et seront
heureuses de constater qu'en cette circonstance, comme
toujours, Rome occupe noblement le premier rang qui
appartient à la Reine du monde et à la capitale de l'univers
catholique.
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Rome, 1r Décembre, 1880.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRE,

Voire bénédiction s'il vous platt!

Aussitôt les fêtes terminées, j'avais l'intention de faire
une petite relation et de vous l'envoyer, dans l'assurance de
vous faire plaisir; mais les différentes occupations qu'il m'a
Jté impossible de remettre à un autre moment, m'ont empêché de la faire; ce n'est qu'aujourd'hui que je viens
vous en parler.
Le sentiment de reconnaissance pour les nombreuses
faveurs que la double famille de saint Vincent a obtenues
depuis l'apparition de la très sainte Vierge à la soeur
Labouré, les besoins actuels, le désir que vous nous
aviez témoigné dans votre dernière circulaire, tout cela
it naître dans nos coeurs un besoin réel de célébrer le 27
novembre le plus pieusement etle plus solennellement possible; ajoutons encore que c'était la première fête de la
sainte Vierge qui allait être célébrée publiquement dans
notre chapelle, depuis qu'elle a été bâtie.
Mais comme il s'agissait d'une apparition qui n'est pas
encore reconnue canoniquement, il était nécessaire d'agir
avec une grande prudence. En effet, lorsque ce projet
transpira au dehors, un personnage haut placé, membre
de la Congrégation des Rites, se fit un devoir de faire
observer à la même Congrégation qu'elle ne devait pas
tolérer une pareille démonstration. Avertis de cette
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opposition, nous résolûmes de demander au Saint-Père la
permission de faire la fête, et pour que personne ne pût
trouver rien à dire sur la manière de la célébrer, nous
fîmes un mémoire dans lequel nous déclarâmes tout ce
que nous nous proposions de faire dans cette circonstance.
Le mémoire fut lu, en présence du Saint-Père, par
Son IÉminence le Cardinal Monaco-Lavallette et le
Saint-Père daigna approuver tout, excepté le mandement
que le même Cardinal devait publier pour inviter les
fidèles à la fête, et le récit historique sur l'apparition, qui
devait être distribué le jour où elle serait célébrée, pour
instruire le peuple sur ce sujet. Appuyés et rassurés par
cette autorisation, nous commençâmes les préparatifs de
la fête, afin de la faire d'une manière digne de la sainte
Vierge et de Rome. Pour décorer notre église, nous appelâmes les meilleurs artistes, qui ne manquent pas à Rome;
ils travaillèrent pendant quinze jours dans notre chapelle.
Il me serait impossible, mon très honoré Père, de vous
décrire toute la beauté et la magnificence de ce travail.
l faut l'avoir vue pour se faire une idée de l'aspect admirable que présente notre église, car nous la laissons ainsi
jusqu'à l'Immaculée-Conception. a Comme c'est beau ! C'est
charmant! C'est un vrai paradis! » s'écriaient les personnes qui venaient prier dans notre chapelle; on a vu
même couler des larmes d'attendrissement.
Au fond de l'abside de l'église, au milieu d'un magnifique
pavillon en soie rouge parsemé d'étoiles, retombant en draperies d'or et formant une espèce de baldaquin, est posé
.un grand tableau de la sainte Vierge, haut de 4 mètres et
large de 2 mètres 80 centimètres, fait pour cette circonstance, et qui représente la sainte Vierge telle qu'elle apparut' à la soeur Labouré. Du côté supérieur de l'abside,
brille un grand médaillon, brodé gracieusement en or et
en soie, qui rappelle le revers de la médaille miraculeuse.
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Un croissant orné de douze bougies formait comme la base
du tableau de la Vierge Immaculée; il était accompagné
de deux candélabres en cristal sur lesquels brûlaient
plusieurs centaines de bougies, qui, unies àcelles de l'autel,
donnaient au tableau une telle beauté que sa vue enchantait. Deux grands tapis, don de quelques confrères et d'un
de nos amis, couvraient tout le pavé du vaste chour, dont
l'ornement en velours, en damas et en or se terminait, sur
l'are du vestibule, par une très riche draperie de velours et
de toile dorée, autour de laquelle dans toute la hauteur
brillait un cordon de lumières. Deux autres cordons de
lumière faisaient le tour de l'église dont les arcs, les
murailles,jusqu'àlacorniche, étaient couverts de draperies
de velours, de soie, de damas et d'or; le tout arrangé avec
beaucoup de goût. Voilà, mon Père, une idée de ce qu'elle
était et est encore.
. Le 24 novembre on commençait le Triduum en préparation de la fête; l'office fixé pour 3 heures et demie,
devait consister en un discours approprié à la circonstance,
la récitation d'une prière écrite à cet effet et approuvée
par son Éminence le Cardinal-vicaire, de laquelle je vous
envoie copie, puis les litanies, et la bénédiction du
très saint Sacrement, donnée par un évêque. N'ayant pu
faire annoncer lafète, ni parlesjournaux, ni par aucun avis,
nous ne nous attendions pas à avoir beaucoup de monde,
et cependant depuis le premier jour, l'église a été toujours
remplie. Par une heureuse coïncidence, dans ces jours
nous avions dans la maison une retraite des prêtres Sabins.
Les préparatifs de la fête excitèrent leur curiosité; ils de-.
mandèrent en grâce de pouvoir assister dans le choeur à
l'office, avec la permission de son Éminence le Cardinal
Billio, leur évêque, qui était venu les visiter et qui demeura
à dîner avec nous. Son Éminence nous donna un rare
exemple d'humilité : ayant ceint le tablier de nos frères
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coadjuteurs, elle voulut nous servir tous à table;les retraitants y furent aussi admis. Leur présence ajouta à la majesté de l'office. Le service de l'autel .et du choeur était
fait par nos chers jeunes gens de la petite école cléricale,
que nous avons établie parmi nous. Le salut solennel, les
deux premiers soirs, fut donné par son Excellence Mgr Riccaldini, évêque de Cyrène, chanoine de la Basilique Libérienne, et le troisième soir, par son Excellence Mgr Grassetti, secrétaire de la Sacrée-Visite, très connu par nos
confrères d'Orient.
M. Mathias a été chargé des quatre sermonset écouté avec
attention et plaisir. Le premier soir, il fit son sermon sur
« Marie lumière de l'entendement.» ego Mater... agnitionis.
Après avoir exposé le motif de la fête et raconté la vision
de la soeur Labouré et lorigine de la Médaille miraculeuse, tout en se soumettant au Saint-Siège quant à son
authenticité, il prouvait que Marie est vraiment MaterAgnitionis, pour avoir écrasé la tète de toutes les hérésies et
surtout de la plus grande d'entr'elles, qui est le rationalisme moderne, ce qu'elle a fait surtout en révélant
son Immaculée Conception à la soeur Labouré, qui en
contribuant à la définition de ce dogme, donna la mort au
rationalisme. Le second jour, il prit pour sujet, Marie
sanctifie le caur. Et il prouva que l'action de Marie
ne s'arrête pas seulement à l'intelligence, mais parl'exem.ple de ses vertus et par sa bonté, elle agit aussi sur le
coeur de ceux qui portent sa médaille. Le troisième jour,
il montra l'efficacité de la protection de Marie dans nos
besoins corporels, comme l'expérimentèrent ceux qui ont
eu recours à elle dans ces mêmes besoins, et, pour appuyer
son raisonnement, il cita cette multitude de miracles opérés par l'usage de la Médaille miraculeuse.
Enfin le jour tant désiré du 27 novembre arriva et dès
le matin l'église était remplie de fidèles. Le nombre
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des messes célébrées dans notre chapelle monte au
moins à cent. A 7 heures et demie, son Éminence le
Cardinal-Vicaire commença la sainte Messe à laquelle la
communion générale eut lieu, et elle était assez nombreuse.
A chaque personne qui communiait nous avons offert une
de ces médailles que votre charité m'avait envoyées. Son
Eminence le Cardinal Moretti dit la sainte Messe en
action de grâces. A dix heures et demie, la grand'Messe
pontificale fut célébrée par son Excellence Monseigneur
Rinaldini, elle n'a été terminée qu'à midi et demi. Bien
que ce ne fût pas un jour de fête, Messieurs les Recteurs
des Collèges de la Propagande des Écossiis, des Belges,
des Polonais et Capranica envoyètent une nombreuse
députation de leurs élèves. A tous les autres ornements
notre choeur en ajoutait un plus beau, cette élite de jeunes lévites de omni regione quoe sub colo est, il n'y
manquait pas même le noir Africain. A ce spectacle,
il était impossible de ne pas prier avec ferveur la Reine
des Apôtres de répandre ses bénédictions sur cette jeunesse, espérance de son Église. Le Cardinal Moretti, ayant
accepté notre invitation, revint à trois heures pour ajouter
à la majesté de l'office, en donnant lui-même la bénédiction solennelle précédée du Te Deum. Mais quand il arriva,
l'église était si remplie de monde que l'entrée lui fut assez
difficile. Nos bonnes soeurs y étaient accourues en plus
grand nombre que les autres soirs, amenant avec elles
beaucoup d'Enfants de Marie. En outre, la nouvelle d'une
si- belle fête s'était répandue par tout Rome, on accourut
de toutes parts et plusieurs personnes furent obligées
de
rester devant l'entrée de l'église, sans pouvoir y pénétrer.
Comme dans les jours précédents, la fonction commença
par un sermon qui fut écouté avec le plus vif intérêt, quoiqu'il ait duré une heure. Le missionnaire, après avoir recherché les raisons pour lesquelles l'Église n'avait
pas
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plus tôt défini l'Immaculée Conception de Marie, qui était
pourtant une vérité évidemment exprimée dans les Saintes
Écritures, dans la tradition chrétienne et identifiée à la
conscience catholique, montra comment Notre-Seigneur
avait réservé la définition de ce dogme pour remédier
à la plaie de notre temps, le rationalisme, et pour préparer un meilleur avenir par l'institution des Enfants de
Marie; deux résultats auxquels la Médaille miraculeuse
avait beaucoup contribué.
Quelques musiciens amis de notre Maison, avaient tant
insisté auprès de Mgr Rinaldini, auprès du Visiteur et
auprès de moi, qu'on ne put leur refuser le plaisir de
chanter le salut en musique. Après le sermon ils commencèrent les litanies, puis le Te Deum, que tout le peuple chanta avec eux, et enfin le Tantum ergo; la bénédiction solennelle fut donnée par le Cardinal Moretti. Il
fallait avoir un coeur dur comme la pierre pour ne pas
être tquché jusqu'aux larmes d'une si belle et si dévote
fonction, à laquelle il ne manquait qu'une chose, c'està-dire la présence de notre très honoré Père.
La même fête sera répétée le huit courant. Mgr de
Neker, archevêque de Militene et chanoine de Latran,
viendra célébrer la Messe pontificale; le soir, après un sermon sur le mystère du jour, il donnera le salut solennel.
Les médailles que je croyais devoir nous suffire, et dont
je remercie bien affectueusement votre bonté, furent épuisées en un instant, et bien que j'en aie fait distribuer des
centaines d'autres que j'avais devers moi, il fut impossible de contenter tous ceux qui en demandaient. Parmi
ceux qui eurent le bonheur de la recevoir, il y- eut une
famille protestante; que la médaille bénite puisse être l'instrument de sa conversion!
Daigne la sainte Vierge accueillir l'expression de notre
reconnaissance et accomplir la promesse faite à la famille
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de saint Vincent, de se servir d'elle, pour réveiller la foi
parmi les peuples.
Agréez les sentiments de mon respect filial, et bénissezmoi ainsi que ma petite famille.
Mon très honoré Père,
Votre très obéissant fils en N.-S.
PHILIPPE VALENTINI

I. p. d. L. M.
Il nous semble que nous ne pouvons donner à ce récit
des fêtes du cinquantenaire une conclusion plus convenable que la reproduction de la conférence donnée le jour
de l'Immaculée-Conception, à la Communauté, par Monsieur notre très honoré Père, conférence en laquelle il
expose ce que doit être pour nous la Médaille miraculeuse.
Et erit quasi signum in manu tua, et qaui
appensum quid ob recordationem inter oculao
tuos.
Ceci sera comme un signe en votre main,
comme une chose suspendue devant voa youx,
pour exciter votre souvenir. (Exode chapr.

XIII, v. 16.)
MES CHERES FILLES,

II s'agit dans ce texte de certaines observances légaleà.
que Dieu prescrivait pour perpétuer, au milieu de son,
peuple, Je souvenir des grands bienfaits qu'il lui avaiZ
accordés. Dans ce sens nos fêtes sont aussi des signes,,
parce qu'elles nous -rappellent l'idée des mystères eWi
l'honneur desquels elles sont établies. Mais il est.
d'autres signes auxquels il a plu au Seigneur de recourir
dans l'intérêt des hommes, tantôt pour les instruire.,
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tantôt pour les consoler et les encourager, tantôt pour les
guérir ou les délivrer; la Sainte Écriture nous en fournit.
de nombreux exemples.
Nous aussi, mes chères filles, nous avons reçu un
signe, non pas directement de la main de Dieu, mais des
mains de notre immaculée Mère; ce signe, vous l'avez
nommé, c'est la Médaille miraculeuse, dont la manifestation fait, en ces jours de grâces, le sujet de notre réjouissance. Oui, cette Médaille est un signe qui nous est donné
à la fois pour nous instruire, pour nous sanctifier, pour
nous encourager.
C'est un signe qui nous fait connaître les desseins de
Marie, qui sert d'instrument aux miséricordes de Marie, qui
nous est un gage de la protection de Marie. C'est un signe.
auquel il faut obéir, c'est un instrument qu'il faut utiliser,
c'est un gage d'amour auquel il faut correspondre.
Ces trois pensées vont faire le partage de cet entrctien
et le sujet de votre bienveillante attention.
O Marie conçue sans péché, donnez-nous l'intelligence de cette Médaille que vous avez vous-même révélée
dans ce sanctuaire. Inspirez-nous, en elle et en vous, une
confiance et un amour sans bornes.

PREMIER POINT
LA MÉDAILLE EST UN SIGNE AUQUEL IL FAUT OBÉIR

Que la Médaille miraculeuse soit un simple signe,
cela ressort de la nature même de toute médaille dont le
propre est de reproduirel'effigie d'un personnage ou d'un
objet quelconque. D'ailleurs, quand l'immaculée Marie
se manifestait à l'humble soeur, tenant un globe entre ses
mains, et l'offrant à Notre-Seigneur avec une expression
d'ineffable prière, que prétendait-elle? lui faire com-

prendre avec quelle ferveur elle intercédait pour le
monde menacé d'un bouleversement universel; c'était
un signe!
Quand, changeant d'attitude, elle abaissait vers elle
et vers le globe terrestre ses yeux et ses mains, d'oi
s'échappaient des faisceaux de rayons lumineux, que se
proposait-elle? lui faire entendre que son divin fils
exaucerait sa prière et que le monde entier, particulièrement la France, en ressentirait les effets, aussi bien
que les personnes qui l'invoqueraient avec confiance;
c'était un signe !
Quand la précieuse formule: 0 Marie, conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous, s'imprimait.
comme une auréole autour de sa tête, que voulait la
sainte Vierge? insinuer à l'heureuse voyante la dévotion.
à son immaculée conception et s'en faire, par le moyen
de cette courte invocation, un aide dans le bien qu'elle
entreprenait pour le salut de la société moderne; c'était
un signe !
Quand une voix se fit entendre disant : Faites, faites,
frapper une médaille sur ce modèle etc., qu'était-ce? unE
indice du désir qu'avait la sainte Vierge d'être représentée,
telle qu'elle s'était montrée, pour l'instruction et pounâ
la consolation des hommes; c'était un signe!
Quand enfin le tableau ovale formé autour de notra
immaculée Mère se retournait et que sur le revers s
dessinaient la lettre M surmontée d'une croix, au-dessous
les sacrés coeurs de Jésus et de Marie, et tout autour,.
douze étoiles; qu'était-ce encore? c'était un signe! un
signe de la sollicitude de Marie qui réglait jusque dan&
les moindres détails la forme de la médaille, une insinuation délicate et très opportune de ce qu'elle désire de
ses enfants.
La Médaille miraculeuse est donc un signe; un signes
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permanent qui fixe, dans l'intérêt de tous; les signes
transitoires dont fut favorisée la soeur Catherine Labouré;
c'est un signe qui nous dit ce qu'est la sainte Vierge, ce
qu'elle fait, ce qu'elle désire, ce qu'elle promet. Lorsque
M. de Ratisbonné reçut la grâce insigne de la vision
de la médaille miraculeuse, il n'entendit aucune voix
mais néanmoins il comprit tout; elle ne m'a point parlé,
disait-il, mais j'ai tout compris. Puissions-nous -nousmêmes, mes chères filles, tout comprendre dans cette
précieuse médaille, entrer dans les vues de la sainte
Vierge, et obéir au signe qu'elle a bien voulu nous
donner dans sa grande miséricorde.
Ce signe nous dit ce qu'est la sainte Vierge, ce qu'elle
fait, ce qu'elle désire; ce qu'elle promet.
Ce qu'elle est: immaculée dans sa conception, pleine de
compassion et de sollicitude pour le genre humain, pour
la France et pour chaque personne en particulier.
Ce qu'elle fait : elle prie avec une ferveur indicible
pour le monde entier, pour les nations les plus coupables
ou les plus malheureuses, pour les particuliers qui
s'adressent a elle avec confiance; elle déverse sur nous,
sous le symbole de rayons lumineux, des flots de grâces
qu'elle obtient de son divin fils; elle écrase de son
pied virginal la tète du serpent maudit; elle triomphera
de ses suppôts : les portes de l'enfer ne prévaudront
jamais contre l'Église.
Ce qu'elle désire : être connue, invoquée et honorée
sous le titre d'Immaculée. Tel était, ce semble, le but
premier de la manifestation de la sainte Vierge à Catherine
Labouré. Telle était la raison principale de la Médaille, et
de la vertu qu'elle a reçue d'en haut : Sa mission glorieus
était, ce semble, de préparer et d'amener la définition du
dogme de l'Immaculée-Conception.
Ce qu'elle désire : c'est qu'en répandant autour de nous
3

la dévotion à ce mystère, nous ne négligions pas-d'honorer
ses autres attributs et de célébrer ses autres fêtes; l'M
et les douze étoiles marquées sur le revers de la médaille
nous fournissent cette leçon.
Ce qu'elle désire : c'est que la dévotion à la passion de
Notre-Seigneur Jésus-Christ, symbolysé par la croix,
alimente toutes nos dévotions; c'est que nous allions puiser,
comme à leur source, dans les saints Coeurs de Jésus
et de Marie, dont l'emblème 'stplacé au bas de la médaille,
les grâces qui nous sont nécessaires; c'est-à-dire, que
nous rendions et que nous fassions rendre à ces Cours
sacrés et à la passion du Sauveur un culte et des
hommages tout particuliers.
Ce qu'elle promet : Une protection spéciale de sa part,
de la part de Dieu et de saint Vincent dans le lieu ou sur
le lieu de l'apparition;ce qu'elle promet : de grandesgrâces
pour les personnes qui porteront la médaille indulgenciée;
Ce qu'elle promet : Des grâces abondantes pour les
personnes qui auront confiance.
Voilà, mes chères filles, tout ce que nous dit ou tout cSe
que nous rappelle la médaille miraculeuse; il nous faut
obéir à ce signe, et entrer avec un joyeux et saint empressement dans les vues de la sainte Vierge.
Elle désire être connue, invoquée et honorée sous le
titre d'Immaculée. Redisons-lui donc bien souvent et.
avec ferveur : O Marie, conçue sanspéché, priez pour nowt

qui avons recours à vous. Célébrons tous les ans cette fête,
de l'Immaculée-Conception avec toute la dévotion dont
nous sommes capables; personne n'y est plus obligé que
nous, puisque ce mystère est devenu le signe de la bienveillance de Marie envers la double famille de saint
Vincent. Puissions-nous en mériter la continuation, et
rendre notre alliance avec la mère de Dieu indissoluble et
perpétuelle!

Ce n'est pas. tout; ilne doit pas nous suffire en effet de
connaître, d'invoquer et d'honorer notre immaculée Mère,
il nous faut encore travailler à répandresa connaissance et
son culte autour de nous; à lui gagner des coeurs et à lui
amener des serviteurs fidèles. J'aime à me persuader que
les Filles de la Charité établissent partout où cela est
possible l'association des Enfants de Marie Immaculée,
qui a déjà fait et qui est appelée à faire tant ide bien;
mais je me sens pressé. de conjurer ici les Soeurs
servantes d'exercer et de faire exercer sur ces enfants
la plus grande vigilance pour les préserver de tout
danger, et pour les conserver dans la grâce et dans la
crainte de Dieu. Il en est, m'assure-t-on, qui ne
paraissent pas comprendre l'importance de ce devoir.
Oh! si elles savaient comme le démon s'empresse de
profiter de leurs négligences en ce point; si elles pou-vaientvoir tous les ravages qu'il fait parfois dans les jeunes
âmes, comme elles seraient plus vigilantes, comme elles
s'humilieraient pour les fautes qui leur sont imputables
dans une certaine mesure! Je les invite, ainsi que les
Soeurs chargées des enfants, à relire attentivement
les articles du Manuel des écoles qui se rapportent à ce
sujet (1), et à se faire un devoir de conscience de mettre
ses sages prescriptions en pratique, non seulement par
rapport aux Enfants. de Marie, mais encore à l'égard de
tous les enfants confiés à leur sollicitude.
Avec la dévotion à l'Immaculée Conception, la Médaille
nous insinue aussi la dévotion à la Passion et la dévo-tion aux sacrés Coeurs de Jésus et de Marie. La première
nous a été expressément recommandée par saint Vincent,
notre bienheureux Père, qui nous a prescrit, à cette
fin, certaines pratiques de pénitence pour le vendredi:
1. Pages 194, 239, 243.
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soyons-y fidèles et faisons-les avec esprit de foi en vue
d'honorer cette sainte Passion. La seconde est devenue
comme un besoin pour notre époque; un courant surnaturel y pousse suavement et comme irrésistiblement les
bons chrétiens et même les pécheurs qui veulent se convertir. Pourrions-nous et voudrions-nous résister à ce
,courant quand, pour nous attirer à la suite de tant de
monde, notre Mère nous montre sur la médaille ces
deux cours, l'un transpercé d'un glaive, l'autre couronné
d'épines et abreuvé pour nous de toutes sortes d'opprobres? Non, mes chères filles; la dévotion au sacré Coeur
de Jésus prendra de jour en jour de plus grands développements parmi nous; nous irons, en passant par le coeur
de Marie, et conduits par sa main virginale, chercher
un refuge dans ce divin asile, puiser la gràce à cette
source féconde d'où elle jaillit, raviverle feu de la charité
dans ce foyer d'amour. Pour atteindre ce but, en présence des dangers qui nous menacent, et à l'imitation
de ce qu'ont fait la plupart de Nos Seigneurs les Évêques,
j'ai conçu le projet de consacrer au cour adorable de
Jésus-Christ la double famille de saint Vincent. En agissant
ainsi, j'ai la confiance d'entrer pleinement dans les vues de
notre immaculée Mère, et d'obéir au signe qu'elle a bien
voulu nous donner.
La Médaille miraculeuse est un, signe qui nous fait
connaître les desseins de Marie, nous venons de le voir.
C'est un signe qui sert d'instrument aux miséricordes de
Marie; notre devoir est de l'utiliser. Je vais essayer de
vous le démontrer.
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DEUXIYME POINT
LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
EST UN INSTRUMENT

DE MISÉRICORDE;

IL FAUT, L'UTILISER

Toutes les créatures de Dieu sont bonnes, dit l'apôtre
saint Paul (1), et elles sont destinées à nous servir d'échelon pour nous élever jusqu'à Dieu. Mais parce que les
hommes les.détournent souvent de leur fin première et
s'en font des armes d'iniquité, le démon a pris sur elles
un grand empire. Il communique à quelques-unes une
vertu maligne, qui altère à la fois-les corps et les âmes; à
d'autres, une puissance de séduction et de fascination à
laquelle plusieurs succombent malheureusement. De là,
parmi les fidèles, la sainte et salutaire pratique de faire le
signe de la croix et de réciter une prière avant de prendre
la réfection corporelle, le repos de la nuit, l'instrument
du travail. De là, dans l'église de Dieu, les diverses
bénédictions et les exorcismes sur l'eau, le sel, les comestibles, les lieux, les personnes elles-mêmes; bénédictions
et exorcismes qui ont pour but et pour effet de soustraire ces créatures à laction néfaste de Satan, de lui
retirer l'empire qu'il avait acquis sur elles, de les purifier
et de leur communiquer une vertu sanctifiante, une vertu
que le démon redoute et à laquelle il est obligé de céder.
C'est ainsi que par la volonté de Dieu, même sous
l'ancienne loi, la verge d'Aaron, sur l'ordre de Moïse, devenait l'instrument de toute sorte de prodiges et de fléaux
contre les Égyptiens. C'est ainsi que la vue seule du
serpent d'airain suffisait pour guérir les hébreux des
1. (1- Epitre à Timothée, chap. IV, v. 4.)

morsures brûlantes qu'ils avaient reçues dans le désert.
Or, il a plu 'au Seigneur et à la vierge Marie que la
médaille de l'Immaculée-Conception devint un instrument
de miséricorde, une arme terrible contre le démon, un
remède à bien des maux, un moyen simple et prodigieux
de conversion et de sanctification. Je vous citais tout à
l'heure les promesses de la sainte Vierge à ce sujet,
répétons-les pour notre consolation. Les personnes qui
porteront la Médaille indulgenciée recevront de grandes
grâces, surtout en laportant au cou; les grâces seront abondantes pour les personnes qui auront confiance. O Marie!
vous avez tenu votre promesse; des milliers de conversions sont là pour l'attester. Vos grâces, par le moyen
de la Médaille, sont tombées et tombent tous les jours
avec abondance, non seulement sur les personnes qui ont
confiance, mais encore sur des pécheurs qui ne vous connaissent pas, sur des pécheurs qui ne veulent pas de vos
miséricordes, sur des pécheurs qui vors blasphèment et
vous maudissent. Il n'y a pas que les âmes qui ressentent
la vertu de la Médaille, les corps sont aussi l'objet de
la tendre compassion de notre immaculée Mère. La liste
des conversions et des guérisons insérée dans la Notice
paraît longue, il faudrait des in-folio pour la compléter; ce
n'est qu'au ciel qu'il nous sera donné, je. l'espère, d'en
connaître toute l'étendue.
Si vous voulez savoir d'où vient cette efficacité merveilleuse de la Médaille, je vous répondrai qu'elle s'explique,
d'un côté, par la grande influence que le démon exerce
très souvent tant sur les maladies corporelles que sur les
maladies spirituelles; et de l'autre par la vertu des symboles sacrés que représente la Médaille et par celle de la
bénédiction de l'Église. Je ne sais, mes chères filles, si
vous avez remarqué que parmi les malades présentés à
Notre-Seigneur et guéris par lui, plusieurs n'étaient ma-
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lades ou infirmes que par suite de l'obsession ou de la possession du démon. C'est ainsi que ce pauvre malheureux qui vivait dans les sépulcres et faisait la terreur de
toute la contrée (1), et cet enfant lunatique ou épileptique, qui tombait tantôt dans l'eau et tantôt dans le feu (2),
et cette pauvre femme qui depuis dix-huit ans marchait
toute courbée, sans pouvoir regarder le ciel (3), étaient en
cela, au témoignage même de l'Évangile, victimes de la
malice du démon. N'avons-nous pas aussi appris, à la même
source, que le malin esprit entra dans Judas après sa communion sacrilège, et que Marie-Madeleine, en punition
peut-être de ses désordres, était possédée par sept démons
dont le Sauveur du monde daigna la délivrer. l suit de
là que les moyens surnaturels ne sont pas à dédaigner
pour la guérison des maladies corporelles, et que même
ils peuvent suffire dans les cas où le démon est la cause
unique de la maladie; il suit encore que quand un pécheur
est, par un juste jugement de Dieu, livré d'une manière
spéciale à Satan, il est très utile, sinon nécessaire, de
l'aider à sortir de son malheureux état par l'emploi des
moyens extérieurs que l'Église met à notre disposition;
tels sont les sacramentaux, telle est la Médaille miraculeuse. Elle porte l'empreinte de la Vierge Immaculée,
l'empreinte de la croix et des sacrés coeurs de Jésus et
de Marie: à ce point de vue seulement elle est détestée
du démon, elle paralyse ses efforts, elle le contraint même
quelquefois de céder la place; et, quand à la vertu de ce
.symbole vient se joindre la vertu des bénédictions de
lÉglise, la Médaille devient vraiment un instrument, de
terreur contre le démon, un instrument de miséricorde
pour les hommes.
1. St-Marc, ch. XVII, v. 2.
2. St-Mathieu, ch. XVII, v. 14.
3. St-Luc, ch. XIII, v. 16.
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Mais enfin, pourrez-vous me dire encore, pour quoi
entre toutes les médailles de la sainte Vierge celle de
l'Immaculée-Conception a-t-elle été favorisée d'une vertu
si exceptionnelle et si prodigieuse? C'est ici, mes chères
soeurs, que se révèle toute l'importance de ce signe sacré.
La définition du dogme de 1'Immaculée-Conception devait
être, dans les desseins de la divine Providence, pour
notre société rationaliste et libérale, comme le Deutéronome de l'Ivangile, c'est-à-dire comme une seconde
promulgation des principales vérités de l'ordre surnaturel.
Il était donc nécessaire d'attirer d'une manière sensible l'attention des hommes sur ce grand mystère, il
fallait le rendre populaire et en même temps le relever
dans l'esprit de tous.
Pour obtenir ce résultat, il a plu à la sainte Vierge
d'employer un moyen aussi simple qu'il est efficace,
celui de la Médaille miraculeuse. Il lui a plu d'obtenir
pour cette seconde publication de l'Évangile cette abondance de miracles que son divin Fils avait prodigués dans
la première. Amour, reconnaissance à cette tendre et
immaculée Mère. Amour, respect à cette précieuse Médaille; confiance en sa vertu; elle la conserve encore dans
toute son énergie et nous pouvons l'accroitre en quelque
sorte par notre esprit de foi. Ah! sachons, mes chères
soeurs, apprécier le talent que Marie nous a confié, .sachons nous servir de cet instrument de miséricorde qu'elle
nous a mis entre les mains, sachons le préférer à tout et
nous contenter de ce trésor spirituel. Vous n'avez rien à
envier à aucun ordre religieux. Quel est celui qui peut
produire une médaille, un objet quelconque qui égale
notre Médaille miraculeuse? N'allez donc point, contrairement à vos saintes règles (1), donner vos noms à des
1. Chap. VIII, y. 3.
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confréries, prendre des cordons ou des habits de tertiaires,
chercher à vous revêtir de tous les scapulaires possibles :
vos oeuvres charitables, votre saint habit, votre chapelet,
votre Médaille, les scapulaires de la passion, du MontCarmel et de l'Immaculée-Conception doivent vous suffire;
n'allez pas non plus irmpre l'uniformité si précieuse et
si désirable en mettant à votre bras en guise de bracelet
la couronne ou le chapelet de l'Immaculée-Conception.
Ceci peut être bon pour les personnes du monde, mais ne
le serait pas pour vous; vous iriez contre l'intention de vos
supérieurs, et contre l'obéissance. Bien plus, mes chères
filles, saint Vincent demande que vous vous priviez de la
consolation d'aller entendre des sermons, de prendre part
à des processions, de visiter des églises pour gagner des
indulgences, quand vous ne pouvez le faire qu'au détriment de vos oeuvres, de vos exercices de communauté, ou
de l'esprit des saintes règles (1). Oh! s'il plaisait à la
sainte Vierge de vous dévoiler l'excellence de votre vocation, de vos oeuvres, de vos livrées, comme vous comprendriez la sagesse des prescriptions du saint fondateur,
et avec quel bonheur vous y conformeriez toujours votre
conduite!
J'ai dit en troisième lieu : La médaille est un signe qui
nous est un gage de l'amour et de la protection de notre
immaculée Mère, nous devons y correspondre.
TROISIMiE POINT
LA MÉDAILLE EST UN

GAGE DE L AMOUR DE MARIE ;

IL

FAUT. Y CORRESPONDRE

II importe de remarquer, mes chères soeurs, que ce
n'est pas seulement Catherine Labouré qui a été favorisée
1. Règles pour les soeurs des paroisses

XVIII, v.
Y 13.
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par la révélation de la médaille miraculeuse, c'est encore
la Communauté et avec elle tous les enfants de saint Vincent de Paul ;j'ose même dire que c'est surtout la famille
de ce grand saint plus encore qu'un de ses membres, que
l'auguste mère de Dieu a voulu honorer et intéresser par
sa visite. Sans doute, ce sont les saintes dispositions de
la jeune séminariste qui lui ont valu les préférences de
l'immaculée Marie, mais l'immaculée Marie, qui eût pu
trouver ailleurs des âmes aussi bien disposées, a voulu
faire tomber son choix parmi les Filles de la Charité. Ce
qui le prouve, c'est la sollicitude que cette tendre Mère
témoigne pour votre Compagnie et pour la nôtre dans ses
communications intimes avec sour Labouré; ce qui le
prouve, c'est la promesse qu'elle fait d'une protection toute
spéciale en faveur des deux Communautés; ce qui le
prouve, ce sont les bénédictions exceptionnelles qu'elles
ont reçues depuis cette mémorable apparition. Oh! que la
sainte Vierge aime les Filles de la Charité, s'écriait le saint
curé d'Ars, elle les suit partout du regard, elle les guette.
C'est donc un gagé de sa bienveillance et de sa protection
qu'elle a voulu nous donner dans ces révélations et dans
la Médaille- destinée à les fixer et à les propager. Mais
prenez garde, mes chères soeurs, que ceci ne vous porte à
quelque sentiment de vanité. Marie aime votre Communauté, non pas parce qu'elle la trouve parfaite, mais pour
la rendre plus parfaite; elle aime votre Communauté, non
pas à cause de tel ou tel membre en particulier, mais à
cause de saint Vincent qui l'a fondée avec Mademoiselle
Legras; c'est l'oeuvre, c'est la famille, c'est l'esprit de
saint Vincent qu'elle aime en vous. Elle aime votre Communauté à cause de la pratique qui a toujours été en vigueur
parmi vous d'honorer tout spécialement le mystère de sa
Conception Immaculée. Elle aime votre Communauté à
cause des ouvres de miséricorde que vous exercez, et du
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concours efficace que vous pouvez lui prêter dans toutes
les parties du monde.
Telles sont, mes chères filles, autant que nous pouvons
enjuger, les raisons de l'amour spécial que la sainte Vierge
vous porte, et de la préférence dont vous avez été favorisées dans la personne de sour Catherine. Quels motifs
pour vous de vous attacher de plus en plus à votre admirable vocation, d'aimer votre tendre mère, d'avoir en
elle une confiance sans limites !
La Médaille miraculeuse est un gage de la protection
de Marie; elle requiert de notre part la correspondance
à tant de bontés et à tous ses desseins; ce qu'elle a voulu,
je l'ai dit plus haut, c'était de propager partout, par votre
intermédiaire et par le netre, la connaissance et le culte
de sa Conception immaculée.
Ce qu'elle a voulu, en vous confiant ce glorieux apostolat, c'était réaliser la parole mystérieuse de saint Vincent, que ses deux familles ne périraientpas au milieu de ces
malheurs, et que Dieu s'en serviraitpour ranimer la foi; ce
qu'elle a voulu et ce qu'elle veut, c'est que nous nous
montrions dignes de la confiance dont elle nous a honorés,
c'est que, retranchant les abus partout où il y en a, nous
vivions selon le pur esprit de saint Vincent, et conformément aux règles si sages qu'il nous a laissées.
Quand Dieu, assure notre saint fondateur, a commencé
à faire du bien à une âme, il le lui continue à moins que
celle-ci ne l'abandonne. On peut dire la même chose de
la sainte Vierge. Elle vous a distinguées entre toutes les
communautés par- le don de la Médaille; à l'aide de cette
Médaille, elle a fait chez vous, et par vous, dans le monde
entier, des prodiges de conversion et de guérison; elle
s'est suscité des milliers d'Enfants de Marie qui l'honorent
en esprit et en vérité, et qui sont dans leurs familles et
dans leurs paroisses des sujets d'édification, un élément
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puissant de régénération. La Vierge immaculée ne vous
abandonnera pas si vous lui restez fidèles, si vous continuez à répandre autour de vous la dévotion au mystère que
nous célébrons aujourd'hui et qui lui est si cher, si vous
vous montrez dévouées à vos auvres, si vous gardez vos

saintes règles, si vous observez les voeux que vous avez
faits au Seigneur. Je vous signale tout particulièrement
le voeu de pauvreté comme un de ceux sur lesquels on se
fait le plus souvent illusion.
Vous venez de voir, mes chères Filles, l'excellence du
présent que Marie vous a fait dans la Médaille miraculeuse. C'est un signe qui nous donne à entendre les desseins de notre Mère, qui sert d'instrument à ses miséricordes, qui nous est un gage de sa piotection et de son
amour ineffable. Entourons ce signe de notre religieux
respect, portons-le constamment à notre cou, répandons-le
partout afin de répandre en même temps la connaissance
et le culte de l'immaculée Marie. A ceux qui la font connaître et aimer ici-bas, elle promet la vie éternelle, que
je vous souhaite. Ainsi soit-il.
Trois lettres racontant la protection de Marie Immaculée termineront le consolant récit de ces belles fêtes.
Lettre de ma soeur LUBARiÈDE à M. PÉMARTIN,

secrétairegénéral.
Hôpital St-Jean de Luz, 26 novembre 1880.
Veille de la grande fête.
MONSIEUR,

Je viens d'après votre désir vous rendre un compte exact
de-la protection toute miraculeuse dont nous avons. été
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l'objet au mois de septembre dernier : ce souvenir ravive
bien fort dans mon coeur le sentiment de la reconnaissance,
et je ne sais comment remercier Marie Immaculée d'avoir
sauvé notre maison d'un imminent danger. Il faut d'abord
que vous sachiez que notre hôpital est situé très près de
la mer, le bâtiment de la salle d'asile et l'ouvroir sont à
quelques mètres de la plage et de l'établissement des bains.
Le 15 septembre, la Soeur de l'ouvroir avait un travail
très pressé pour une famille étrangère qui devait partir le
jour même, elle se trouvait être très en retard pour le terminer; par extraordinaire, ce qui ne se fait jamais, on vint
me demander la permission de ne pas déranger les enfants
pour le dîner avant qu'il fût fini. Devant cette raison urgente, je le permis. Après que nous eûmes dit nos grâces,
j'allai avec deux de nos soeurs pour les aider, nous étions
pour travailler les unes avec les autres, massées dans
l'embrasure d'une fenêtre. A une heure moins le quart,
voyant que l'on ne venait pas chercher ce travail et que le
temps était affreux, je dis à nos soeurs : faites dîner les enfants, sitôt qu'elles auront fini elles se remettront en train.
Une saeur reprit : si vous vouliez, ma soeur, nous n'en avons
plus que pour dix minutes, nous terminerons et il n'en sera
plus question. Non, répondis-je, que l'on s'en aille immédiatement, et tout le monde partit, excepté une soeur et
moi. Je fus obligée presque aussitôt de me retirer; Sceur
Marie étant seule se dit : j'emporte mon ouvrage et vais à
la récréation. A peine avait-elle fait quelques pas qu'un
coup de mer épouvantable (que les marins ont appelé une
trombe d'air) enlève la moitié de l'établissement des bains
et, avec la rapidité de l'éclair, il est précipité sur notre bâtiment, l'effondre; la toiture, les poutres, les portes ferrées
viennent s'abattre sur nous, et dans l'endroit où deux minutes avant nous étions assises; sont lancés avec éclat
contrevents brisés, châssis, planches et tuiles; nous aurions.
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été certainement mises en pièces sans avoir le temps de
nous retourner.
L'année dernière, ayant eu le bonheur d'aller revoir la
Maison-mère et ma chère maison d'Enghien, ma soeur
Duffès me donna la statue de la sainte Vierge tenant la
boule du monde entre les mains; elle fut destinée pour
être mise à l'ouvroir qui était bien pauvre. C'est une armoire
assez élevée qui sert d'autel, d'où la sainte Vierge domine
son petit monde, cette armoire est adossée à une porte extérieure très solidement ferrée, laquelle reçut un choc si
fort par la charge des tuiles, qu'elle fut bombée comme un
tonneau et lança l'armoire avec fracas sur la table; elle
renversa les chandeliers, vases, etc., qui furent brisés, la
sainte Vierge seule fut trouvée debout entre l'armoire et la
porte, tenant la boule entre ses mains, le visage tourné
vers la tempête. Je ne puis pas rendre le cri spontané des
enfczts, disant les larmes aux yeux: voyez, ma soeur, la
sainte Vierge est tombée debout sur la pierre sans être
cassée (la demi-sphère sur laquelle elle repose a été un
peu écorchée et trois doigts que l'on a recollés), l'émotion
gagnait tous les coeurs, il semblait que, par respect, personne n'osât la toucher; cette statue étant devenue pour
nous une précieuse relique, je voulais lui donner une place
d'honneur à. la chapelle, les Enfants de Marie ont protesté
qu'elles ne voulaient pas se séparer de celle qui leur avait
sauvé la vie, et pendant neuf jours, tous les soirs, en action
de grâces, on se rendait en procession au flambeau en chantant l'Ave maris stella et des cantiques, dans le nouveau
local où on a dû se réfugier pour laisser réparer les dégâts.
La protection ne s'arrêta pas là: les enfants de I'ouvroir se
trouvaient au réfectoire, séparé de l'ouvroir par une simple
cloison; selon l'ordre des choses la catastrophe, qui s'était
produite dans l'intérieur de l'ouvroir, devait nécessairement se produire là aussi, mais non, Marie gardait encore
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ses enfants, les contrevents qui se trouvaient fermés étaient
brisés par l'avalanche des matériaux qui tomnbaient, et tout
restait au dehors sans effleurer même un carreau de vitre ;
tous les enfants de l'asile réunis dans cette même pièce,
qui sert de préau et de réfectoire, étaient en rang pour
sortir, la bonne qui marchait à la tète est emportée par un
coup de vent au fond de la cour et renvoyée sous la marquise, vite elle refoule les enfants dedans, heureusement,
car les tuiles, les planches et les poutres, comme une
pluie, viennent joncher le sol. Quand nous voulûmes constater les dégâts, nous cherchâmes d'abord la machine ensevelie sous les décombres; ma préoccupation était grande,
me disant: c'est elle qui fait vivre nos enfants, comment
en aurons-nous une autre, bien sûr elle est en pièces-; pas
du tout, l'aiguille n'est pas seulement cassée, elle a recommencé à travailler comme s'il ne lui était rien arrivé.
Toute la ville est venue voir nos désastres, même les plus
mécréants ne pouvaient s'empêcher de nous dire : vous
avet en une fameuse protection. Je termine en vous disant
que demain et jusqu'au 18, notre bonne Mère sera sur un
petit trône de fleurs à la chapelle, afin de recevoir les hommages des fidèles qui viendront en grand nombre profiter
des Indulgences accordées par la sainte Eglise; il faut
une circonstance comme celle-là pour que les Enfants de
Marie veuillent bien nous la prêter.
Ce récit est bien long, mais comme il est fait par obéissance, c'est vous dire que vous pouvez retrancher tout ce
qui vous paraîtra superflu.
Daignez, Monsieur, recevoir la nouvelle assurance de
tout mon respect en N.-S.
Sour J. LaUBaRimDE
Ind. f. d. i. C. s. d. p. M.

-

48 -

Lettre de M. VALETTE à M. CHEVALIER, assistant

de la Congrégation.
Dax, le 16 octobre 1880.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-,Seigneur soit avec nous pour jamais!
La très honorée Mère vous aura sans doute communiqué
une lettre dela soeur servante de Saint-Jean de Luz relative à un trait de protection extraordinaire, sinon miraculeux, dont cette maison a été l'objet, le 15 septembre de
cette année, de la part, ce semble, de l'immaculée
Marie.
J'arrive de Saint-Jean de Luz etje m'empresse de vous
communiquer ce que j'ai constaté, croyant ainsi remplir
mon devoir envers vous, envers la Communauté et aussi
envers Marie.
le Toutes les fenêtres du côté de la mer, ainsi que
leurs volets extérieurs qui se trouvaient fermés, ont été
broyées, leurs châssis même enlevés, et par ces ouvertures béantes, en un instant, le temps à peine de fermer
les yeux, me disait une employée de l'établissement de
bains, emportés par la violence du cyclone, projetés avec
une incroyable impétuosité, les débris de toute sorte provenant de l'établissement à demi renversé, pénètrent dans
l'ouvroir dont ils renversent une partie. On eût eu à déplorer les plus grands malheurs, si, par une providence
spéciale, les enfants n'eussent quitté cette salle au moment même où allait éclater la tempête.
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20 La statue de l'Immaculée Marie pèse sept kilos,
mesure en hauteur 0O,70 c., est en plâtre stéariné, au dire
d'un ouvrier, elle tient en ses mains un globe de matière
semblable, de la grosseur d'un euf, non adhérent mais
mobile, surmonté d'une petite croix qui m'a paru être de
zing; cette croix adhérait, ce semble, aux parois de sa gaîne
par un peu de colle. La statue reposait et repose encore
sur une armoire haute de 41m.5, large de Om,77, profonde de
Om,37. Le choc du cyclone contre la maison a renversé l'armoire, la couchant en avant. La statue qu'elle supportait
a été trouvée debout à côté. Les mains gardaient le globe;
mais preuves du choc reçu par la statue, afin qu'il ne pût
être allégué que la statue avait peut-être été descendue avant la catastrophe : 10 la croix qui surmontait le
globt avait été jetée hors de sa gaine, 20 à la main gauche de la statue deux doigts étaient mutilés et trois à la
main droite.
Ce n'est pas tout : la Vierge, qui sur le meuble tournait le dos à la nier et à la tempête, à terre, après le choc
qui aurait dû la briser en mille pièces, debout, le globe
dans ses mains mutilées, regardait du côté de la mer et
semblait commander à la tempête.
Tout St-Jean de Luz pour ainsi dire, est allé voir, le
jour même, et s'est ext4sié en présence de ces faits, surtout devant cette fenêtre intacte, derrière laquelle apparaissaient ses volets en laknbeaux. On disait aux soeurs :
comment expliquez-vous oela? Nos soeurs répondaient t
que pouvons-nous vous dire, sinon que la sainte Vierge
a voulu préserver nos enfants?
Et un de nos confrères et une s'ur d'une autre maison
à qui j'ai rapporté ces faits ni'ont dit : Ces bonnes sceurs
méritaient bien cette faveur, tslles sont si unies entre elles
elles ont eu tant d'épreuves et elles les ont si bien supportées!

Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre dévoué serviteur,
S. VALErTB

I.p. d. 1. M.
Lettre de ma Soeur MARESTAN à M. FIAT, Supérieur Géti eA
Collonges, 15 octobre !a80.
Mon TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous plait!
Je ne puis résister au désir que j'éprou- é e -- nii veI;

raconter un trait de protection de Marik
faveur d'un pauvre pécheur.
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dissiper, cherchant à captiver sonattention par une conversation, qui tout en le mettant à l'aise, ne lui laissa point
soupçonner le motif de ma visite, et sachant qu'il venait de
camper dix-huit jours à A..., je lui parlai de la ville et des
environs;ilparut satisfait et m'en fitladescription avec plaisir; comme celaparaissait l'intéresser,je feignis de l'ètreautant que lui; il m'entretintlonguement d'un couvent de Trappistes qu'il avait visité, me faisant à ce sujet différentes
objections; mais ces arguments étaient ceux d'un athée :
les religieux, me disait-il, ne se livrent à de si grandes austérités que parce qu'ils ont commis tous les crimes. Je fus
un instant effrayée de telles aberrations; mais tenant cachée et bien serrée dans la main une petite statue de
Marie Immaculée qu'intérieurement je priai de m'inspirer.
je n'hésite plus, puis me trouvant seule, car les personnes
présentes s'étaient retirées, j'aborde la grande question;
après une courte exhortation. je réussis à le convaincre et
le décidai a faire une sincère confession; il adhéra à toutes
mes propositions, je lui indiquai même le confesseur auquel il devait s'adresser, c'était un digne Missionnaire.
Tout-à-coup, à une conversation assez animée succède
un profond silence, j'affectai de ne point m'en apercevoir
car il semblait réfléchir; ma soeur, reprit-il avec vivacité,
accompagnez-moi,je crains de manquer de courage?- Volontiers, lui dis-je; mais je lui fis observer que je ne pouvais le lui promettre sans l'autorisation de ma soeur Supérieure; aussitôt il lui écrivitet l'ayant obtenue, le jour du
départ fat fixé au lendemain; sa belle soeur, pieuse enfant
de Marie, devait se joindre à nous. Il n'y avait pas de
temps à perdre, une place l'attendait à Paris. Avant de
prendre congé de lui, je lui dis: A demain, n'est-ce pas?
-Oui, ma soeur, me répondit-il, àdemain,je vousdonne ma
parole d'honneur, et je me retirai laissant sa famille en
proie aux plus Y;.ves et aux plus douces émotions, les larmes
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étaient provoquées par la reconnaissance; cependant un
secret pressentiment troublait ma joie, il ne tarda pas à se
réaliser. Satan faisait tous ses efforts pour perdre cette
âme, le soir même, le pauvre obstiné déclara formellement
qu'il ne voulait plus, alléguant mille prétextes, il était furieux; tout fut employé, prières, promesses, menaces, tout
fut inutile.
Dès le matin on vint m'avertir, oh ! comme nous
priâmes! quelques heures après il partait pour G...
sans argent, refusant, jetant même celui qu'on lui offrait; le
voilà donc qui s'éloigne de sa famille se promettant bien
de ne jamais revenir; cependant la confiance était grande,
j'avais remis la chère médaille et le scapulaire de l'Immaculée-Conception à sa femme, laquelle était parvenue à les
glisser dans la doublure de son vêtement. Marie allait faire
soneuvre; n'a-t-elle pas pourmissiond'être miséricordieuse
et bonne?
Cinq jours s'écoulent sans nouvelles, lorsqu'enfin le
sixième au soir il revient complètement changé, avouant
combien il a été malheureux, un peu de paille avait été son
lit et le pain sa seule nourriture; enfin il consent à tout,
rétracte ses erreurs car il appartenait à la secte des francsmaçons, fait brûler les insignes et les livres qu'il avait,
puis m'écrivit une lettre d'excuses, me demandant mille
fois pardon d'avoir manqué à sa promesse. Un prêtre quej'avais fait prévenir, entendit sa confession et deux jours
après il s'approchait de la Sainte Table dans les meilleures dispositions, donnant des signes réels de repentir
et nous comblant le coeur de consolation.
Ce jeune converti est celui, mon tres honoré Père,
que tout dernièrement je recommandais à vos ferventesprières, vous avez bien voulu contribuer au retour de
cette pauvre âme, veuillez, je vous prie, m'aider à
remercier notre immaculée Mère et demander à Notre-

Seigneur qu'il me rende moins indigne d'une si sainte
vocation.
Je me sentais pressée de vous communiquer ces quelques
détails, lesquels, quoique mal exprimés, ranimerontje l'espère, la confiance et l'amour en Marie. Vous me pardonnerez, n'est-ce pas, la liberté que j'ai prise, je vous demande
instamment de vouloir bien taire le nom des villes citées
dans ce petit récit et de ne point faire mention de celui de
votre indigne fille.
Daignez, mon très honoré Père, me donner votre toute
paternelle bénédiction et agréer l'hommage du plus profond respect et de la plus vive reconnaissance avec lesquels
je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée.
Votre très humble etbien obéissante fille,
S. MARESTAN.

Ind. F. d. i. C. s. d. p. M.

Letire de ma seur CEUILLE, à ma Sour JUHEL,
Supérieure Générale.
MA TRES HONORÉE MARE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Maison de charité de Bailleul, 13 septembre 1880.

Permettez-moi de venir aujourd'hui vous donner quelques détails qui, je pense vous feront plaisir. D'abord, ma
très honorée Mère, je dois vous dire que nous avons eu à
Bailleul, pendant plusieurs mois, une forte épidémie de
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variole, pendant laquellej'ai eu la consolation de voir mes
chères compagnes se dévouer avec affection, courage et
générosité envers nos chers Maîtres les pauvres, qui
étaient bien à plaindre dans ce moment-là, surtout, se
trouvant peu de personnes qui voulussent les approcher,
crainte de la contagion. Voyant cette terrible maladie se
communiquer de plus en plus, mes bonnes compagnes
eurent l'excellente pensée de donner des médailles miraculeuses le plus possible et d'inspirer une grande confiance en notre céleste et immaculée Mère, et j'ai la joie
de vous dire, ma Mère, que dans cette circonstance la
dévotion à l'immaculée Marie s'est beaucoup accrue. Nous
avons distribué environ six mille médailles miraculeuses.
Depuis le matinjusqu'au soir, hommes, femmes et enfants
accouraient à nous pour nous demander des médailles qui
préservaient de la petite vérole, c'est ainsi qu'on la nommait, cette précieuse médaille.
Des personnes bien de la ville et même quelques-unes
sans religion aucune, nous en ont fait demander pour tous
les membres de leurs familles. Un médecin voyant le bon
effet moral que produisait la chère médaille, a envoyé une
personne ou même plusieurs pour nous en demander.
Vous eussiez été touchée, ma Mère, en voyant l'affluence
de personnes qui accouraient vers nous pour obtenir la
précieuse médaille. Mais ce qui nous attendrissait davantage, c'était de voir de pauvres ouvriers venir vers nous,
le soir, après leur' pénible journée de travail, et s'en
retourner tout heureux en emportant la chère médaille
qu'ils désiraient. Nous recommandions à chaque personne
de récitar avec grande confiance tous les jours trois fois
Y'Ave Maria et trois fois aussi l'invocation : O Marie, conçue
sans péché, priez pour nous! et ces bonnes personnes y
étaient si fidèles, que même pour les petits enfants au berçeau qui ne pouvaient prier, une grande personne de la
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famille faisait la prière pour ces petits innocents. Maintenant encore que la maladie n'existe plus, nous voyons
femmes, enfants, et même, m'a-t-on dit, des hommes, porter ostensiblement au cou la chère médaille.
Beaucoup de personnes nous ont dit que toujours elles
réciteraient les prières que nous leur avons indiquées et
que plus jamais elles ne quitteraient leur médaille si
chère. De pauvres mères de famille, avant la naissance de
l'enfant qu'elles portent, tiennent à avoir la médaille toute
prête pour la mettre au cou de la petite innocente créature,
aussitôt qu'elle sera au monde.
Je ne puis vous dire, ma très honorée Mère, toute la
joie de nos coeurs en voyant cet élan, cette confiance en
notre immaculée Mère; nous étions continuellement en
sentiments d'actions de grâces envers le bon Dieu et
envers notre céleste Mère. Pour ma part, et nos soeurs
pensent comme moi, je crois que beaucoup de personnes
ont été préservées du fléau par leur grande confiance et
dévotion à l'immaculée Marie.
Nous avons eu aussi pendant l'épidémie, la joie de voir
inaugurer dans l'église de notre paroisse une belle statue
de notre Mère Immaculée, telle qu'elle s'est montrée à
notre bien-aimée sour Labouré. Cette chère statue est
posée juste au-dessus de l'autel devant lequel nous nous
plaçons quand nous nous rendons à la paroisse, et c'est
une bien douce joie pour nous d'avoir cette chère image
sous les yeux pendant les offices.
Le bon vicaire, qui a prêché le sermon d'inauguration
et qui m'avait annoncé que c'était notre Vierge qu'on allait
avoir à la paroisse, a parlé de l'apparition de notre immaculée Mère à ma soeur Catherine dans le cher sanctuaire
de notre Maison-mère, et ainsi il a appris l'origine de la
médaille miraculeuse à beaucoup de personnes qui l'ignoraient sans doute.
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Avant de terminer cette longue lettre, je dois vous dire
aussi, et la reconnaissance le demande, qu'au moment où
le fléau commençait à sévir davantage, j'ai réclamé d'une
manière toute particulière la puissante protection du grand
saint Joseph, chaste époux de notre immaculée Mère;
j'ai fait diverses promesses a ce grand saint, si notre maison était épargnée; et comme nous avons été exaucées, je
me suis mise en mesure d'exécuter ce que j'avais promis,
et entr'autres choses, j'avais dit à ce bon saint que si nous
étions préservées ainsi que nos chers orphelins, je ferais
insérer cette marque de protection si frappante dans le
Propagateur de la dévotion à saint Joseph; et écrivant à
Monsieur notre très honoré Père, il y a quelques jours, je
lui ai demandé s'il me permettait de faire cela, et ce bon
Père a bien voulu m'autoriser à accomplir cette promesse,
ce que je vais faire avec bonheur, car nous devons tant de
reconnaissance au grand saint Joseph, qui nous a obtenu
tant de graces du bon Dieu depuis le commencement de
la maison.
C'est en vous demandant pardon de la longueur de cette
lettre, ma Mère, que je vous offre le profond respect de
toutes mes compagnes et le mien, que je vous prie de
me croire en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Seur CGEUILLE,

Ind. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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PROVINCE D'IRLANDE

Lettre de M. MAc-NAMARa,

à M. PÉMARTLX,
secrétairegénéral.

Séminaire des Irlandais, Paris, 7 septembre 1880.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Ayant eu le plaisir de vous faire une visite à mon retour d'Irlande et vous ayant raconté comment les confrères
du séminaire des Irlandais passent leurs vacances, vous
avez eu la bonté de me demander par écrit les détails de
ce que je vous ai mentionné en cette circonstance, afin
de pouvoir les insérer dans les annales de la Congrégation. Je vais faire ce que vous me demandez, vous laissant responsable si je manque à l'humilité, en parlant
de moi-même et de mes chers confrères. J'ai pour
excuse l'exemple de l'apôtre qui, en pareille circonstance, dit, en parlant de lui-même : factus sum insipiens; vos coegistis (2 Cor. Ch. 12 v. 11). J'admets aussi
que, comme membres d'une même famille, nous devons
nous édifier mutuellement et, dans ce but, nos travaux
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sont la propriété commune de la Congrégation, afin qu'ils
puissent servir à maintenir parmi nous une sainte émulation. Comme nous y invite le même apôtre des Gentils : Enulaminiautem charismata meliora et adhuc excellentiorem viam vobis demonsiro (I. Cor. ch. 12. v. 31).

C'est votre mission privilégiée de recueillir et de répandre parmi nous, par le moyen des Annales, toutes les
nouvelles de familles qui peuvent conduire à cet heureux
résultat, réalisant ainsi la maxime de notre divin Sauveur : Sic luceat lux vestra coranm hominibus, et videant
opera vestra, bona, et glorificent Patrem vestrum qui in ccelis

est. (St Math. c. 5. v. 16.)
Le premier travail qui nous attendait en Irlande, à
notre arrivée, était l'examen public des élèves de l'Institut des Sourds-Muets. Cette grande oeuvre de charité
sera toujours pour nous, en Irlande, d'une importance
majeure, puisque la Providence a bien voulu se servir de
nous pour l'établir dans ce pays. Commencée au moment
d'une détresse publique vraiment terrible, elle a été bénie
de Dieu, en sorte qu'en peu de temps, elle a pris les
proportions d'une grande institution nationale; on pourrait
presque dire que c'est un des plus grands établissements
de ce genre dans le monde, renfermant à la fois les garçons et les filles. On a l'habitude chaque année de donner
aux bienfaiteurs l'occasion de voir, par eux-mêmes, les
fruits de leur charité, par un examen public qui a lieu
une année pour les garçons et l'autre pour les filles.
Cette année-ci, c'était pour les filles, et comme elles sont
sous la direction des religieuses de saint Dominique, qui
selon leurs règls, ne peuvent pas paraître en public.
nous présidons à l'examen à leur place. Pour cette fois,
M. Campbell, notre excellent confrère, a été chargé de
cet office. L'examen a eulieu dans un grand établissement
public qui se trouve au centre de la ville de Dublin, pou-
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vant contenir six a sept mille personnes. La salle était
comble, tant est grand le désir du public à témoigner son
intérêt à ces tendres objets de la sympathie universelle.
L'Assemblée était présidée par le vénérable archevêque
de Dublin assisté de Mgr Mourray, évêque de Maitland,
et de plusieurs membres distingués du clergé.
La plate-forme était aussi occupée par un grand nombre
des principaux citoyens, magistrats, membres de la Municipalité, fonctionnaires publics de différentes branches et
de nombreux commerçants.
L'examen a eu lieu selon le programme qui en avait
été tracé et qu'on avait distribué au public: et comme il
contenait les sujets habituels des écoles ordinaires, la
curiosité de l'assemblée était excitée au plus haut degré
pour voir comment ces enfants feraient pour rép ndre
aux différentes questions qui leur seraient posées. Pour
eux, les yeux devaient faire l'office des oreilles et les mains
celui de la langue, en même temps que l'écriture devait
rendre l'un et l'autre intelligible aux assistants, car, sans
cela, pour eux ce n'eut été qu'un mystère. L'exposition
faite par l'examinateur préparait d'avance les auditeurs
pour l'exercice qui devait suivre et, comme les classes
succédaient l'une à l'autre, tout le monde était dans l'admiration, en voyant un si heureux résultat, et disait qu'il
ferait honneur à n'importe quelle école d'enfants doués de
toutes leurs facultés; on ajoutait : c'est un travail plus
qu'humain, c'est en quelque sorte faire entendre les sourds
et parler les muets. Personne n'aurait cru possible, sans
en avoirété témoin, qu'on pût développer ainsi des facultés
qu'on croyait enfouies pour toujours. Mais ce qui
causa le plus d'intérêt et excita le plus d'admiration, ce
fut un système de télégraphe, comme on peut l'appeller, en
usage dans l'institution. On l'employa, pendant l'examen,
de la manière suivante. Une enfant était placée à part, à

une certaine distance, pouvant être vue par l'enfant qui
subissait l'examen; on donnait un livre à n'importe lequel des assistants, en lui disant de faire n'importe quelle
question sur un certain sujet à l'enfant ainsi séparée,
cette question pouvait rouler sur l'arithmétique, la grammaire, l'histoire, la géographie, le catéchisme, etc; cet
examen, fait ainsi par les étrangers, avait un caractère
réel de bonne foi; a peine la question était-elle posée que
l'enfant, qui était tout près, la télégraphiait a l'enfant qui
était examinée et celle-ci écrivait la réponse sur le tableau
avec une rapidité presque électrique, et d'une manière
très intelligible pour toute l'assemblée. De cette manière
le public avait une occasion de se convaincre que le langage des signes, enseigné dans l'Institution pour la communication des sourds-muets entre eux, est aussi clair et
précis pour leur usage, même dans les détails les plus
minutieux, que l'est la parole pour ceux qui ont toutes
les facultés. On pria Monseigneur lArchevêque d'interroger sur le catéchisme, et toutes les réponses aux différentes questions qu'il fit furent écrites sur le tableau de
la manière la plus correcte. A la fin, Sa Grandeur adressa
quelques paroles à la nombreuse assemblée, manifestant
sa grande satisfaction qui était partagée par les auditeurs
pour le beau succès que les enfants venaient d'obtenir, i
félicita les bienfaiteurs des fruits de leur charité et les
exhorta à continuer cette oeuvre de bienfaisance, chère à
tout coeur chrétien, en faveur de ces malheureux enfants,
pour qui Notre-Seigneur montra toujours une sympathie spéciale, en sorte que l'Évangéliste a dit de lui: « Il a
bien fait toutes choses. Il a fait entendre les sourds et
parler les muets. » (St Marc, ch. 7, v. 37.)
Notre excellent confrère, M. Campbell, eut encore deux
retraites à prêcher en Irlande, une à une communauté de
religieuses de Saint-Dominique, qui, par une providence
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toute particulière et avec la permission de plusieurs Supérieurs Généraux, sont sous notre conduite depuis plus de
quarante ans, l'autre à une maison de religieuses de SainteBrigitte sous le haut patronage de notre vénérable confrère Mgr Lynch, en faveur de qui notre très honoré Père
consentit à la dérogation de la règle. Il eut encore à déployer son zèle dans une autre mission spéciale, en faveur
d'anciennes élèves de l'Institution des Sourds-Muets que
leurs zélées maîtresses réunissent tous les ans, pour leur
faire passer quelques jours avec elles en forme de retraite.
Cette rénovation annuelle a de très heureux résultats pour
ces pauvres jeunes filles et elle est bien consolante pour
ces bonnes religieuses qui, ainsi, avec la bénédiction du
bon Dieu, conservent les fruits des travaux qui sont pour
elles un précieux apostolat.
Notre cher confrère, M. Burke, a passé aussi ses vacances en Irlande, mais son zèle ne lui a pas permis de
rester inactif. Outre divers exercices du saint ministère,
il a donné deux retraites à nos Soeurs qui sont venues en
grand nombre d'Irlande, d'Angleterre et d'Ecosse et qui
s'en retournaient chez elles, édifiées et embaumées des
conférences qu'elles avaient entendues. C'est une grande
consolation de voir comment nos chères soeurs se multiplient d'une manière si étonnante, établissant chaque
année de nouvelles maisons en Angleterre et développant
de plus en plus leurs oeuvres dans les maisons qu'elles
occupent déjà. U est clair que Dieu veut se servir des filles
de saint Vincent, pour contribuer au retour de l'Angleterre dans le sein de l'Église catholique.
M. Hardg a profité des vacances pour satisfaire un désir
qu'il nourrissait depuis bien longtemps. Vous savez, mon
très cher Confrère, que depuis plusieurs années, on fait
à Ratisbonne de grands efforts pour améliorer la musique
de l'Église et surtout pour ramener le plain-chant à sa.
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pureté primitive. M. Hardg est chargé de la classe du
chant et, désirant se perfectionner lui-même pour le bien
de nos séminaristes, il forma le projet qui fut approuvé
par notre très honoré Père, d'aller passer une partie des
vacances dans ce centre d'attraction musicale; nous espérons que ce grand zèle fera progresser nos séminaristes
dans le plain-chant. La scène de la célèbre représentation
de la Passion, comme on l'appelle à Obéramergou, n'étant
pas très éloignée, il profita de l'occasion pour assister a
ce spectacle si solennel qui lui fit une grande impression,
comme sur tous tous ceux qui en sont témoins.
M. Brosnahan a exercé son zèle en donnant une mission en Écosse avec quelques autres de nos confrères de
Sheffield et de Lanark. Cette mission a en lieu dans une
grande ville appelée Port Glasgow située entre Glasgow
Proper et Greenock, sur la rivière Clyde. La population
catholique est principalement irlandaise, ce qui prouve
suffisamment qu'elle fut accompagnée, grâces à Dieu, de
bénédictions abondantes comme nous sommes habitués a
le voir en Irlande.
Je ne dirai qu'un mot de notre bien-aimé économe
M. Murphy. Comme il est chargé des intérêts temporels
de la maison, il est resté au séminaire pendant plus
de la moitié des vacances. Il y a tant de réparations à
faire, tant de choses à mettre à leur place, tant à nettoyer,
tant à prévoir pour l'année qui va commencer ! Les vacances sont loin d'être un temps de repos et d'oisiveté pour
l'économe d'une maison comme celle-ci. Nous avons pu
cependant lui donner quelques semaines de liberté pour
respirer l'air frais de sa verte et odoriférante vieille patrie,
et pendant ses loisirs, il a surveillé l'impression des conférences de notre saint Fondateur, traduites en anglais.
Et maintenant que j'ai parlé de tous mes confrères, vous
allez me demander ce que je puis dire de moi-même : icije

suis obligé de m'excuser, en répétant avec l'Apôtre : factus
sumn insipiens, etc. C'est une obligation pour le supérieur
de visiter les évêques d'Irlande, qui se réunissent, chaque
année, à Maynooth, à la fin de juin, pour traiter avec eux
des affaires du séminaire : voilà pourquoi, en arrivant en
Irlande, je fis d'abord une visite à leurs Seigneuries pour
leur rendre compte de ma gestion; comme d'habitude,
les évêques furent très aimables et me reçurent avec une
grande cordialité : ils furent assez bons pour me donner
les plus consolantes nouvelles sur le compte de nos anciens
étudiants, maintenant employés dans le ministère sacré
dans leur diocèse respectif, faisant la remarque que leur
conduite privée, jointe à leur science et à leur zèle, fait
honneur à l'enseignement et à la discipline du Séminaire
Irlandais.
Outre l'obligation que j'avais de visiter les évêques, je
voulais aussi, cette année, leur parler d'un ouvrage que
M. notre très honoré Père m'a autorisé à faire imprimer,
et que je désire publier sous les auspices de l'Épiscopat
d'Irlande. J'avais pris la liberté de leur adresser auparavant la circulaire suivante qui donne une idée générale de
l'ouvrage pour leur en donner connaissance avant que
j'eusse l'honneur de les voir à Maynooth.

MESSEIGNEURS,

Dans le but d'aider les étudiants de cet établissement
dans la pratique de la prédication, comme préparation au
saint ministère, nous avons disposé un cours de Projets
de discours que nous avons mis, pour cela, dans leurs
mains. Ces Projets étaient faits uniquement pour leur
usage, mais la nécessité de les copier chaque année
était une perte de temps pour nos séminaristes, en même
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temps qu'il fallait de notre part beaucoup de vigilance
pour que les copies fussent correctes et pour corriger les
fautes qui avaient pu s'y glisser. Pour ces motifs, nous
avons pensé à les faire imprimer une fois pour toutes, et,
cette résolution étant prise, nous avons cru qu'ils pourraient être utiles à tout le clergé, en général, pour le ministère de la prédication. 11 est évident que nous ne pourrions pas réaliser notre projet sans la coopération de vos
Seigneuries, et voilà pourquoi nous venons, humblement
et respectueusement, vous prier d'approuver la publication
de ces Projets, sous la surveillance de ceux que vos Seigneuries voudront bien désigner.
Ces Projets forment une série qui comprend toute la
matière de la prédication, selon les divisions du Catéchisme du Concile de Trente, ce que nous devons croire ou :
le symbole des apôtres; ce que nous devons faire et éviter,
ou : les commandements de Dieu et de l'Église; ce que
nous devons demander à Dieu, ou : la prière, etenfin ce que
nous devons recevoir de Dieu, ou : les sacrements.
En composant ces Projets, nous n'avons pas perdu de
vue que la prédication est un devoir personnel pour chaque prédicateur,'dans lequel la nature et la grâce s'entr'aident, de manière à ce que, par son intelligence et son
coeur, comme aussi par l'efficacité de la grâce et de la
parole divine qui sort de ses lèvres, il puisse agir sur l'intelligence et le cSour de ses auditeurs, sachant bien que
Dieu se plaît à ajouter une grâce spéciale aux ressources
naturelles de ceux qu'il appelle au ministère de la prédication, selon la parole de Notre-Seigneur dans l'Évangile:.
a donnant à chacun selon sa faculté ». (St Math.

ch.

25, v. 15.)
Il est bien évident, Messeigneurs, qu'on peut répéter
encore la vieille maxime de Salomon: « II n'y a rien de
nouveau sous le soleil et nul homme ne peut dire : cela
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est nouveau. (Eccles. ch. I, v. 10.) Et on peut dire
aussi, surtout en matière de religion, que rien ne peut être
avancé qui n'ait été déjà répété maintes et maintes fois;
par conséquent, les prédicateurs peuvent avancer que tout
ce qu'on peut dire a été déjà bien mieux exprimé par des
prédicateurs éminents, dans des sermons ou instructions
qu'on peut se procurer facilement. En cela nous sommes
tous d'accord, mais nous savons que vos Seigneuries ne
permettraient pas de conclure de ces prémices, qu'un
prédicateur, d'une capacité ordinaire, réussirait mieux,
en apprenant par coeur et débitant les productions d'un
autre quoique supérieures en mérite, qu'en faisant luimême, avec la grâce du bon Dieu, une instruction qui,
quoique inférieure, serait en rapport avec ses facultés.
En matière de composition, comme en toute autre chose,
il faut bien que la loi d'aptitude ait son application, et il
y a bien longtemps quelamaxime existe: a metiri se quemque suo modulo ac pede vermn est, » ou, comme cela a été
exprimé dans un sens plus élevé par S. Paul : « Nous ne,
devons pas nous glorifier outre mesure, mais selon la mesure avec laquelle Dieu nous a mesurés. » (II Cor. ch. 10.
v. 13.) Toutefois, Messeigneurs, nous devons nous souvenir que la nature peut être perfectionnée par l'art, et
que nos ressources naturelles peuvent être largement développées par la culture, n'oubliant pas que le Tout-Puissant ne demande pas seulement ce qu'il donne, mais qu'il
réclame encore le fruit de notre travail; par conséquent,
le ministre de la parole de Dieu doit employer tous les
moyens en son pouvoir, pour développer les dons naturels que Dieu lui a donnés « selon la mesure qu'il a reçue
du Christ >. (Eph. ch. IV, v. 7.)

Par conséquent, pour donner à nos séminaristes, pendant qu'ils sont sous notre direction, une méthode convenable pour bien les former au ministère de la prédication

-66-

de la parole de Dieu, nous n'avons pas perdu de vue, dans
les Projets qui doivent être soumis à vos Seigneuries, ces
deux grands principes: 10 Que la prédication est un devoir
personnel, selon ses ressources naturelles et la gràce de
son ministère; 20 que l'un et l'autre peuvent être largement perfectionnés, et selon ces deux principes, nous
avons laissé beaucoup.à remplir pour le. développement
des facultés naturelles, nous bornant à fournir les matériaux que le prédicateur devra mettre dans sa composition,
faisant usage de ses propres facultés et ayant recours aux
sources indiquées. Dans ces indications nous avons omis,
exprès, les auteurs de premier ordre dans l'éloquence
sacrée, car, quoique nous soyons pleins d'admiration pour
ces grands hérauts du salut que le Tout-Puissant daigne
de temps en temps accorder à son Église, pour quelques
raisons spéciales, il ne serait pas prudent de les présenter aux hommes d'intelligence commune, comme des
modèles à imiter. Nous ne demandons pas davantage non
plus ce haut degré de perfection, auquel on ne peut
atteindre que par un travail extraordinaire. Nous pensons
être utiles, principalement, aux hommes qui n'ont en
partage que des talents ordinaires et qui n'ont reçu qu'une
éducation commune, sachant bien que s'il y en a beaucoup qui ne sont pas appelés à devenir de grands prédicateurs, tous ceux néanmoins qui se consacrent à ce saint
ministère, doivent avoir les qualités nécessaires pour être
des maîtres en Israël.
Vos Seigneuries observeront aussi, pour la même raison, que, dans nos Projets, nous avons évité d'employer
un style trop recherché, désirant que chacun se conforme
en cela au degré de son intelligence, et aussi des pensées
trop élevées, sachant bien que, comme dit l'Apôtre, parmi
les auditeurs auxquels nos jeunes aspirants adresseront
la parole, il n'y en aura pas beaucoup de sages selon la
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chair, pas beaucoup de puissants ni de nobles (Ie Cor..
ch. I, v. 26), et que, par conséquent, leur prédication,
comme la sienne, ne doit pas être « dans la sublimité du
discours ou de la science, annonçant le témoignage du
Christ ». (Ie Cor. ch. II, v. 1.)

Commenous l'avons déjà observé, les Projets embrassent
toute la doctrine du Catéchisme du Concile de Trente,
renfermant plus de cent sujets qui s'enchaînent mutuellement; de cette manière chaque sujet prépare le suivant,
en même temps qu'il approfondit et corrobore le précédent,
fournissant ainsi un cours complet et méthodique d'enseignement. Quelques sujets sont traités dans le style de sermons qui convient d'autres dans un style, simple et didactique de simples instructions, d'autres enfin, à cause de la
nature de l'objet, renferment les deux caractères. Les divisions sont très simples, d'abord une courte introduction qui
annonce le sujet, le corps du discours avec les parties qui
le composent et la conclusion, le tout arrangé de manière
à présenter distinction dans les détails, unité dans l'ensemble. Il y a des sujets traités un peu plus longuement,
selon que l'on a cru nécessaire pour en faciliter la composition.

A la fin de chaque projet, nous mentionnons les auteurs
qu'on peut consulter, nous bornant, le plus souvent, aux
différents traités de théologie, selon la matière du sujet,
les Canons et décrets du Concile de Trente, le catéchisme
du même Concile, les méditations de Challoner, les
ouvrages de Mgr. Hay, -surtout son sincère et son
dévot chrétien qui sont d'abondants et d'excellents
répertoires pour la prédication. Nous' indiquons aussi
constamment l'admirable ouvrage français intitulé :
Projets d'instructions, par M. 'Guillet, qui contient un
grand nombre de sujets très variés et traités d'une manière
très pratique.
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Ces ouvrages sont parfaitement conformes à l'idée que
nous avons de ne fournir presque que les matériaux pour
la composition, laissant au prédicateur une large part pour
le développement de ses facultés et de son industrie, avec
la coopération de la grâce de son ministère. Nous employons souvent les Saintes Écritures, non seulement
pour les preuves et l'ornement, mais aussi pour les
paroles, sachant que les paroles inspirées, même prises
dans un sens accommodatice, donnent une élévation surnaturelle au prédicateur.
Outre ces Projets, nous avons aussi préparé une exposition de la doctrine chrétienne, pour aider nos séminaristes dans les explications du catéchisme qu'ils sont
obligés de faire, afin de mettre en pratique un moyen si
facile d'annoncer la parole de Dieu. Cette exposition est
une espèce de commentaire sur le texte du catéchisme de
Butler (Third Size). Il pourrait servir d'appendice aux
Projets, si vos Seigneuries le jugeaient convenable.
Attendant, avec respect et confiance, le bon plaisir de
vos Seigneuries que nous serons heureux d'accomplir ea
cela comme en tout le reste.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, de vos
Seigneuries,
Le très humble et très obéissant serviteur,
THoias MAc-NAtMRA

p. C. M.
Collège Irlandais de P,16 s aiJuin 1880.

Les évêques m'encouragèrent tous de la manière la plus
amicale, me promettant d'user de leur influence, pour répandre mon ouvrage parmi leurs prêtres et le faire adopter
dans leurs séminaires. Les arrangements indispensables
pour livrer l'ouvrage à la presse m'obligèrent à rester
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quelques temps à Dublin; après quoi, je partis pour le
nord de l'Irlande, pour prêcher la retraite pastorale dans
le diocèse de Raphoe. Vous serez heureux d'apprendre
que nos confrères, en Irlande, sont très recherchés par les
évêques pour donner la retraite aux prêtres dans leurs diocèses. Sans compter la mienne, ils en eurent cinq à prêcher dans différentes parties de l'Irlande.
Immédiatement après la retraite, je quittai Raphoe pour
me rendre à Dublin, avec l'intention de venir tout droit à
Paris. Mais je reçus de Lanarck des lettres très pressantes, me priant de me rendre à une réunion des Filles
de la Charité, où l'on devait délibérer sur l'érection d'une
chapelle pour l'orphelinat de Smyllun, qui a pris des proportions si colossales, qu'il est maintenant une Institution
catholique et nationale, au milieu d'une population presbytérienne. De Lanarck, je me rendis à Sheffield où je pris
ma route pour Paris.
Et maintenant, Monsieur et cher Confrère, je vous ai
donné quelques détails sur la manière dont les confrères du
séminaire irlandais ont passé leurs vacances. Si nous ne
pouvons pas nous appliquer en toute rigueur la maxime
des Anciens: Nunquam otiosi quam cum otiosi, néanmoins
nous n'avons pas été sans rien faire; toutefois, comme le
recommandent nos constitutions, nous répéterons la parole
de Notre-Seigneur dans son Évangile: Servi inutilessumus.
(St Luc, ch. 17, v. 10.)
Recommandant à vos ferventes prières tous nos chers
confrères et toutes les oeuvres de notre vieil établissement,
je suis, dans les Sacrés-Coeurs de Jésus et de Marie-lmmaculée, et dans la charité de saint Vincent, je demeure,
Votre tout dévoué confrère et humble serviteur,
THoias Mac-NAxA"a
I. p, C. M.
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PROVINCE DE PERSE

ORIGINE DES KURDES

(1)

NOUVELLES DES DÉSASTRES DANS CETTE PROVINCE.

Il semble qu'ils ont emprunté leur nom aux montagnes
qui ont été leur berceau, et qui, encore aujourd'hui, leur
servent de refuge pour les mettre à l'abri de toutes les
attaques de leurs ennemis et conserver une certaine indépendance. La chaîne de montagnes dont le Mont-Ararat
est le point le plus culminant et oU s'est reposé l'arche de
Noé, est appelé dans la vulgate : (Genèse, v. 4) Montes
Armenio; tandis que la bible chaldéenne les nomme
Montes Kardou. Or, dans la langue du pays encore aujourd'hui, les Kurdes sont appelés Kourdai ou Kardouai,
c'est-à-dire habitants des Kardou.
Comme ils habitent les pays qui ont été autrefois les
royaumes de la Chaldée et de l'Assyrie et qui sont encore
aujourd'hui occupés en partie par des Chaldéens et des
Syriens, (ces deux nations en réalité ne sont que les deux
1. Comme les Kurdes jouent un rôle important dans l'insurrection qui
menace la Perse, il nous a paru convenable de donner à nos lecteurs
quelques renseignements sur ce peuple peu connu.

-
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branches de la famille puisqu'elles n'ont qu'une même
langue) il semblerait que les Kurdes tirent leur origine
des Chaldéens. Généralement on croit qu'ils auraient été
amenés à l'islamisme par le glaive des Califes, successeurs de Mahomet. Leur type, leur costume ainsi que certaines habitudes ressemblent entièrement a ceux des chrétiens qui habitent le Kurdistan.
PAYS DES KURDES

Ils occupent une partie de la Perse, en partant du
Mont Ararat, tout le long des montagnes qui forment la
frontière turco-persane du nord au sud. Toute cette chaîne
avec les districts et plateaux plus ou moins étendus qu'elle
renferme est habitée par les Kurdes; mais à partir du
sud du lac Ourmiah, cette nation s'étend même dans les
plaines et dans des villes comme Cubari, Souldouz, Lahindjas, Soundj-Boulakh, Sakkis, Sina et Kirmanchah.
En Turquie elle occupe un espace beaucoup plus étendu
de terrain, de Bagdad, Mossul, Diarbéki, Azeraum,
Kars, et le Mont Ararat. (Cependant dans ces pays il y
a beaucoup de Chaldéens et d'Arméniens.)
IANGUE KURDE

Les Kurdes parlent une langue particulière qui n'est
au fond qu'un vrai patois du persan. Le Kurde n'est pas
une langue écrite ni par conséquent cultivée, aussi elle
diffère d'un district à l'autre avec des variantes intermi-

nables. Leur langue liturgique, c'est l'arabe. Les actes
écrits se rédigent en persan dans le Kurdistan de Perse,
et le turc sur le territoire Osmanlon. Ainsi les Kurdes
n'ont ni livres, ni écoles, ni enfants des savants parmi
eux.

--
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ETAT DE LA NATION KURDE

Les Kurdes, tant persans que turcs se divisent en Rafas
(ou sujets) et en Achirats. Les Raias, quoiqu'ils soient
portés par esprit de nation au vol et au sang, sont sous les
autres rapports comme tous les autres citoyens du pays etils s'occupent de l'agriculture, des métiers et de commerce. Ils jouissent de tous les droits des citoyens comme
ils en portent les charges. En général, les habitants des
villes et des plaines sont de cette catégorie.
Les Achirats habitent ordinairement des pays de montagnes, ils sont presque indépendants. Ils ne paient qu'un
tribut presque dérisoire et ils se gouvernent à leur manière. Ils sont divisés par tribus qui se font la guerre en
levant des armées de trois ou quatre mille combattants,
qui passent de la Turquie en Perse et vice versa sans tenir
aucun compte de l'État sur lequel ils passent en mettant
le feu et le sang partout. iUs mènent une vie nomade.
Leur ressource principale est d'élever des troupeaux, surtout des brebis et des chèvres. Mais leur occupation la
plus ordinaire, c'est le brigandage sur les chemins publics
par bandes ou par troupes, soit le jour, soit la nuit. L'impunité leur est assurée tant en Perse qu'en Turquie, si
leur conduite n'est pas même encouragée par ces deux
États voisins mahométans par une politique aussi ridicule qu'elle est niaise de part et d'autre, puisque ces mibérables en profitent pour ruiner les deux pays, tandis
qu'ils seraient écrasés comme un ceuf entre deux pierres,
si les hommes d'etat avaient le bon sens de comprendre
quels sont les serpents qu'ils nourrissent dans leurs maisons.
RELIGION DES KURDES

Tous les Kurdes sont mahométans sunnites. Les
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Kurdes-Raîas sont comme tous les autres musulmans. Mais
les Achirats, les habitants des montagnes sont en général
sans école, sans prédication et généralement sans mos-

quées. Cependant ils observent le jeûne de Ramazan,
ils font la prière; ils ne boivent jamais de vin ni
d'autres liqueurs enivrantes, cela ne les empêche pas
d'être bien robustes et d'une santé forte et florissante. A
la voix du chef religieux ils prennent et déposent les
armes. Le serment solennel est très sacré parmi eux ;
ainsi, si un Kurde jure à faux par son mariage, il se croit
obligé de renvoyer sa femme; aussi généralement pour
connaître la vérité, on les force à ce serment qui leur répugne plus que tout autre à cause de ses suites qui prouvent son parjure. Les contrats et les prêts se font sur
la simple parole sans écrit. L'intérêt le plus modique est
prohibé comme usuraire.
Sans avoir une hiérarchie régulière, les ministres de
religion qu'ils ont se classent par Fakis, Mullahs, Kholipés et Cheikhs. Ce dernier degré quoique le plus élevé
n'est pas cependant occupé par un seul individu. Cette
dignité est héréditaire de père en fils. Le siège le plus important, le plus vénéré parmi ces barbares est celui de
Naoutchi, sur le versant turc de la chaîne des montagnes.
qui forment la frontière turco-persane à l'ouest d'Ourmiah,
à une cinquantaine de kilomètres de la ville de ce nom.
Celui qui l'occupe actuellement s'appelle Cheikh OubeidOulah fils de Cheikh Talsar. Ce personnage est considéré comme un saint. C'est pourquoi même les souverains
de Perse lui ont cédé le revenu de plusieurs villages
situés sur leur territoire afin d'obtenir le secours de ses
prières, mais au sujet desquels il leur a souvent fait la
guerre à ses bienfaiteurs à main armée. C'est le Cheikh
qui, il y a quelques années, a fait tué des chrétiens dans
le pays qu'il habite et a démoli des églises. C'est lui qui,

ji
-

il

74 -

en 1877, a conduit en personne une armée nombreuse de
sa nation en guerre sainte contre les Russes et qui a
repris Bagazid. Sur son passage il a ruiné tous les chrétiens qu'il a rencontrés.

Extrait des
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MEURS DES KURDES
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Pour les Archinaks le vol et le brigandage sont à
l'ordre du jour. L'assassinat est une gloire. Dans leurs
conversations ils se vantent de ces crimes comme des
actions honorables. Cependant entre eux pour un meurtre
il faut payer le sang en argent ou livrer le coupable; que
si on ne trouve pas celui-ci, on se venge sur le plus proche
parent. La rancune est éternelle, et les injures ne doivent
se laver que dans le sang. Mais avec tout cela le suicide
est extrêmement rare et le duel entièrement inconnu
comme dans tout l'Orient. En général ils ont tous des
armes et la plupart ont des chevaux bien dressés pour les
expéditions. Habituellement ils portent un poignard à la
ceinture et quelquefois même une paire de pistolets. Ce
qui dans les moindres querelles occasionne des meurtres,
La femme n'est pas voilée chez eux, et elle est dispensée de bien des gênes imposées à la femme mahométane.
Mais si elle a le malheur de s'oublier, souvent son inconduite est punie de mort. Ainsi les proches parents se croiraient obligés de laver cette tache de famille dans
le sang de la coupable. La Providence a pourvu à la conservation des moeurs par cette sévérité si terrible.
Pour la nourriture, ils ne sont pas difficiles; ils ne
vivent que de laitage, et très souvent ils ne mangent que
du mauvais pain d'orge et de millet; c'est, sous bien des
rapports, la nation la plus barbare de l'Asie.
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Extrait des Lettres de MonseigneurCLUZEL, archevêque d'Heraclée, délégué apostolique en Perse, à M. BEDàAN, mis-

sionnairede Perse, à Paris.
Ourmiah, 16 juin, -

MONSIEUR

26 août 1880.

ET BIEN CHER CONFRiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous remercie de ce que vous avez dit et fait pour
la Mission. Vous y allez de bon coeur et vous réussissez
bien. Continuez-nous votre appui; j'espère comme vous,
la France sauvera encore une fois nos pauvres ouailles.
Cependant je voudrais bien que vous fussiez ici maintenant. pour nous aider, je n'ai ni goût, ni aptitude, ni
loisir pour ces affaires et personne qui s'y entende
guère.
Maintenant quelques nouvelles du pays.
L'air est très mauvais, il y a beaucoup de malades.
Nous perdons beaucoup de monde. Hier on disait qu'il y
avait eu 200 décès dans la ville seulement! C'est exagéré,
mais le typhus fait beaucoup de victimes. Beaucoup aussi
meurent par suite de la famine; tous ceux qui ont souffert trop sans mourir pourtant meurent maintenant ou
mourront. Hier notre frère Issa a vu deux -morts
abandonnés dans la rue; il y en avait d'autres qui allaient
rendre l'âme. La soeur Anna (1), qui ne cesse pas ses
1. SOur Anna Evaise est la première fille de la charité chaldéenne de
Perse entrée au séminaire de Paris en 1850. Elle a fait déjà dans
cette famine 1500 baptêmes de petits enfants infidèles qui sont partis pour
le ciell ! ! Elle continue cette ouvre apostolique tous les jours. Sachant
plusieurs langues et ayant de bonnes et douces manières, elle est reçue
partout ainsi que les sours françaises, ses compagnes.
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visites, nous dit que les maisons sont pleines de malades :
trois, quatre, cinq dans chaque maison. Il meurt aussi
de grands personnages. Cette bonne fille continue à faire
bonne moisson de petites âmes, que le bon Dieu en soit
béni! C'est une consolation au milieu de bien des peines.
Que vous dire de la famine et de la mortalité qu'elle
occasionne? C'est affreux! Hier au soir il y avait douze
morts au Meurdé-chur-Khané (lavoir des morts), de ce
grand cimetière. Ekbal-Daoulé (gouverneur d'Ourmiah)
a ordonné de ramasser tous les cadavres qui restaient par
ci par là dans les rues, dans les maisons, et deles enterrer
à ses frais. On fait mine de vouloir s'occuper de tant de
malheureux sans aucune ressource qui meurent par
centaines chaque jour (2). On veut les répartir sur
les négociants, riches propriétaires et sur les seigneurs,
mais on ne fera rien. Nous sommes assaillis, accablés. Ce
sont des flots de monde qui se ruent dans nos cours, quand
on ouvre la porte. Plaidez! Plaidez! Plaidez! Prêchez
pour la Mission, trouvez des ressources; nous ne pouvons
nous en tirer cette année avec ce que nous avons ordinairement.
A Guiavilan, un Kurde de Kasso-Djellad a coupé la
tête à un chrétien qui le chassait de son blé, et cela i
9 heures du matin. Le curé m'écrit et me dit : Nous
n'osons rien faire, si nous le faisons pendre, nous sommes
perdus. Faites vous-même quelques démarches!
Malgré la récolte abondante, nous aurons la cherté
encore cette année. C'est le moment où le blé est î
meilleur marché ordinairement(de 10 à 15 fr.). Orilse vend
2. D'autres lettres nous donnentles détails suivants: sur une populatit
de 300.000 mes qui habitent la plain d'Ourmiahil y a m 60.000 uital
de faim et2O.000 morts dutyphus. Maiteant un trouisime fléa la guPSr
a di mettre le comble à tous ces mnaiears iaoua dams l'histoire do at
intéressant pays.

-77--

à 45!!! Je pense qu'après les aires il ne se vendra pas
moins de 60 fr. !! ! Hier le froment avait baissé de prix,
disait-on, tout le monde était dans la joie. Aujourd'hui il
n'y en a pas un grain, ni un morceau de pain au bazar
(marché). On joue une cruelle comédie qui coûte la vie à
beaucoup demonde, etnous avons une quantité de familles
ruinées qu'il faudra aider à vivre pour longtemps, je pense
à ce que je ferai cette année avec les prêtres seulement.
Encore si la France n'était pas ce qu'elle est maintenant! Confiance pourtant et soumission à la volonté de
Dieu.
Les protestants continuent à recevoir des quantités
d'argent. Khnanichou (catéchiste indigène protestant) de
Gueuitépé reçoitpoursa part 100 ou 50 livres sterlings par
semaine. Les Demoiselles anglicanes reçoivent des sommes
bien plus considérables, et bien plus encore les missionnaires, chacun pour soi, outre les sommes communes à
tous. C'est un déluge d'argent, ils doivent avoir reçu des
sommes énormes, plus de 400,000 fr. Ils ont encore acheté
une douzaine d'arpents de terre à Siakouche (collège protestant au sud-ouest d'Ourmiah, à 2 kilomètres de la
ville). Ils ont fait un pont sur un ravin; ils voulaient faire
un grand pont sur la rivière; ils disent n'avoir été arrêtés
que par le manque d'argent, à Ourmiah; ils veulent
acheter Guierm-Khané (village port sur le lac), ils
font bâtir de grandes écoles, des maisons pour leurs
employés dans bien des villages, entre autres Babary etc. Ils continuent leurs aumônes, ils ont donné
beaucoup et gaspillé davantage. Dernièrement à Gulpachine ils ont donné des quantités considérables de riz aux
plus riches de leur église pour les empêcher de devenir
pauvres, disait Chamacha Zéïa. Leurs distributeurs d'aumônes se sont enrichis : il y a un gaspillage terrible! Un,
des plus beaux gaspilleurs a été notre malheureux Cha-
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macha Saiad de Nazy (Diacre nestorien converti au catholicisme et enfin tombé dans le protestantisme); il est
mort misérablement. Il est resté quatre jours sans parole.
Notre prêtre Joseph allait le voir chaquejour, il se mettait
à pleurer en le voyant! Après sa mort, on a déterré son
cadavre et on l'a coupé en morceaux, qui? on ne sait.
Mais il avait mécontenté beaucoup de monde dans la distribution des aumônes et il s'était approprié de bonnes
sommes. a Pourtant il est mort pour s'en aller à son divin
Maître, » dit le journal de la mission américaine.
Ils se préoccupent beaucoup de la conversion de Terguiaver; ils envoient beaucoup d'argent, de blé, de riu,
ils veulent arrêter la conversion de ces villages. Si nous
avons quelques moyens, nos adversaires ne réussiront
pas. De même que, règle générale, ils ont exclu les catholiques de leurs aumônes, ainsi nulle part ils ne font travailler un seul catholique. Malgré tous ces travaux, ces
secours etc., la population nestorienne incline visiblement de notre côté, il y a eu beaucoup de conversions
pendant l'hiver et depuis, cinq prêtres entre autres; nous
en aurons beaucoup l'hiver prochain, si nous sommes un
peu aidés. Il y a beaucoup de démonstrations dans la
plaine. Tous les villages de Terguiaver (district dans la
montagne à l'ouest d'Ourmiah, à 25 kilomètres de la
ville) se convertissent. M. Salomon y va aujourd'hui pour
y rester quelques jours. Les gens d'Amby étaient ici en
grand nombre encore ces jours. Ils persévèrent bien. Il y
avait beaucoup de femmes dont nos soeurs ont été très
contentes; elles montraient un grand désir de s'instruire.
Nous aurons là bonne moisson cet hiver, mais il nous
faudra quelques chose pour aiderce mouvement. Les protestants sont fort vexés de tout cela et ils envoient beaucoup d'aumônes par là. Vous connaissez la position, expliquez tout cela. Qu'on dise tout ce qu'on voudra, oui,
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notre Mission est une des meilleures qu'il y ait dans
l'Église; nos chrétiens ont leurs défauts sans doute,
mais ils ont bien aussi leurs bonnes qualités, la foi
solide et pratique. Plaidez bien la cause de notre
Mission.
Vous savez que j'ai grand besoin de bâtir quelques
chapelles. Il y en a six au moins. J'ai 2,000 fr. pour une
que j'ai l'intention de faire construire à Gueuitépé dès à
présent inch-allah! et à Tchahar-bakhche il nous en faut
une aussi. Beaucoup de gens deviennent catholiques dans
ce village et même des arméniens.- Tâchez de trouver
quelqu'un qui nous donne une chapelle, quelques calices
et quelques fers à hosties pour les villages.
J'avais acheté la maison de Bourzou-Khan 10,000 fr.
Maintenant nous avons un emplacement pour l'église (cathédrale); il faut la bâtir, la chose presse; les conversions
se multiplient tellement que nous ne tenons plus dans la
chapelle,

-

Comme votre coeur, quoi que vous en disiez, n'est pas
tout à fait détaché de cette pauvre Mission de Perse, j'ai
pensé que ces détails ne vous seraient pas désagréables.
Vous auriez dû venir à Ourmiah vous installer à côté de
moi, pour être et faire- tout sans moi, j'aurais eu grand
besoin de votre secours, accablé que je suis d'affaires, vieux
et incapable. Mais je ne désespère pas. Le bon Dieu vous
bénira. Priez pour moi. Je vous embrasse de tout coeur
etje suis toujours avec estime et affection,

Ourmiah, le 4 septembre 1880

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRMRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
J'ai vos bonnes lettres du 31 juillet et du 5 août. Merci
pour toutes les sommes que vous nous annoncez. J'écrirai
un mot à M. Derler pour le remercier. Nous avons grand
besoin qu'on nous aide pour cet hiver. Dès maintenant
voilà une quantité de familles qui n'ont rien. Il y en a
une dizaine seulement dans notre voisinage, par exemple
N. N. N. etc., qui n'ont rien ni pour manger ni pour
s'habiller. (Ce sont les familles les plus aisées de la ville.)
Les protestants continuent à recevoir de grandes sommes.
Nous nous occupons de notre église. M. Plagnard
examine le local pour l'emplacement. La maison Pira
nous embarrasse beaucoup; mais il n'est guère probable
que nous puissions l'avoir,.surtout tant que cette vieille
sera encore en vie; nous tàcherons de nous arranger le
mieux que nous pourrons.
J'ai besoin de plusieurs chapelles en d'autres endroits,
mais hélas! Cette malheureuse église de Mavana vient
me contrarier et m'embarrasse beaucoup; cela nous
coûtera encore une somme fort considérable. Vous êtes
par là à la source de la fortune et peu à peu vos nouvelles
relations vous fourniront l'occasion de nous trouver des
ressources. Prêchez la nécessité de nos chapelles, combien elles sont bonnes pour conserver les nouveaux convertis et en augmenter le nombre. En un mot trouvez
des deux mille francs pour des chapelles.
La mortalité continue; notre soeur Anna trouve cinq,
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six malades dans beaucoup de maisons; la moisson des
petites âmes est toujours abondante.
Le blé monte7et descend. La récolte finie, il sera à 60 fr.,
pense-t-on. Les accapareurs enlèvent tout. Ceux qui ont
quelque récolte sont heureux ,s'ils n'ont pas trop emprunté,
alors il leur reste quelque chose sinon on leur enlève tout.
Oui, je le crains beaucoup, l'hiver prochain sera autant,
sinon plus difficile que l'hiver passé.
Mais voici une autre histoire : la famine des loups. Il
y en a une quantité surtout du côté de Supurghan. Ils
déterrent les morts et ils ont mangé plusieurs enfants
musulmans; à Karadjalou, un enfant chrétien a été dévoré;
notre prêtre Moïse de Karadjalou manqua d'être déchiré
pendant la nuit sur la terrasse de sa maison; il en a été
malade de peur. A Bizvaguy, ces animanx ont emporté
un enfant assez grand couché près de sa mère et ils l'ont
mangé. A Kichlekh d'Enher, ils ont enlevé trois enfants
qu'on a pu leur arracher; mais les pauvres petits sont bien
blessés et bien malades; ils sont musulmans. Et ainsi en
beaucoup d'autres endroits. Ces loups passent auprès d'un
animal qu'ils pourraient attaquer, sans rien lui dire; ils
recherchent la chair humaine, il doivent en avoir mangé
beaucoup dans les montagnes et ils l'auront trouvée bonne.
Cela peut devenir un fléau plus grand qu'il n'est maintenant, si l'autorité ne prend quelques mesures et il est,
douteux qu'elle y songe, ou mieux, il est sûr qu'elle ne
fera rien.
En voilà assez pour aujourd'hui. Priez et travaillez
pour la Mission. Oui, malgré nos misères, elle est une des
plus belles et elle a de bonnes espérances malgré I'opposition des protestants qui n'est plus grande nulle part.
Continuez de me recommander à saint Vincent et
croyez-moi toujours en union de vos prières, etc.
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MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je réponds à votre lettre du 24 août. Quelques nouvelles du pays d'abord : nous nous avançons vers des
temps difficiles et je me confirme de plus en plus dans
l'idée que cet hiver sera pour nous plus difficile que
l'hiver passé. L'année dernière au commencement de la
saison, tout le monde avait au mois quelque petite chose.
Cette année voilà une quantité de familles qui n'ont absolument rien dès maintenant, ni moyen de se procurer
quelque chose.
Ceci est vrai surtout pour Terguiaver, où tous les villages
demandent à se convertir. Comme je vous l'ai déjà dit,
là il n'y a eu aucune récolte. Pour les achever, on va faire
la guerre dans ces quartiers. Les troupes du Cheikh sont
à Derbend, plusieurs milliers d'hommes; elles en veulent aux Beyzadès et à Sadi-Agha; le Cheikh a souvent
fait des menaces contre Mavana (village catholique),
4ussi on a grand peur par là, mais on se prépare à une
résistance désespérée. Hier 24, Ekbal-Daoulé (gouverneur d'Ourmiah) a envoyé par là des soldats avec des
canons. Les envoyés disaient : Si le secours arrive aujourd'hui ou demain, nous pouvons être sauvés, sinon, pour ne
pas périr, nous ferons notre soumission au Cheïkh.
Pour en revenir à nos pauvres chrétiens, le plus clair
de l'histoire, c'est qu'ils seront entièrement ruinés, et doublement ruinés, parles troupes du Cheïkh et par les troupes
persanes. Tous ces villages seront à notre porte. Si nous
les voulons pour la sainte Église, il faut que nous puissions les aider, sans quoi les protestants sont là qui leur
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tendent les mains pleines d'or pour les séduire. Or, il est
douteux que ces pauvres gens aient l'héroisme de se faire
catholiques et de mourir de faim.
Puisque j'en suis là, notre église de Mavana a croulé
avec grand fracas. Deux murs ont étégrandement endommagés. Voilà un grand dommage matériel et spirituel.
Un autre corps de troupes du Cheikh se dirige sur Uchni
et Lahidjan. Toutes ces tribus: Mamach, Mangouri, etc.,
se sont données aux Cheikh. Il se rend indépendant et il se forme un royaume aux dépens de la Turquie
et de la Perse. L'hiver dernier, j'ai prédit cela plusieurs
fois au Sepeh-Salar et au Séfir-Kébir de la Turquie.
On envoie de Tauris six bataillons contre ces Kurdes
qui se sont déjà emparés de la forteresse de Lahidjan,
dit-on. Le résultat de tout cela sera la ruine de tous ces
pays et une grande cause de cherté.
Je souhaite bien qu'on vous ait laissé à Paris; vous
connaissez notre position et vous serez plus à même de
nous aider. Merci pour tous les secours que vous cherchez
à nous procurer... continuez et que le bon Dieu bénisse

vos efforts.
Aujourd'hui, on attend le consul d'Angleterre; il vient
par ordre de son gouvernement pour les affaires des frontières; M. Bernay, consul de France, viendra plus tard,
peut-être au printemps seulement.
28. - Les troupes du Cheikh se sont emparées d'Uchni;
les Karapapakhs de Souldous lui ont fait soumission; il a
mandé à Ekbal-Daoulé de ne plus se mêler des pays
limitrophes depuis Tchara jusqu'à Lahidjan. Ce pauvre
Ekbal-Daoulé ne sait plus où donner de la tête, on dit qu'il
partira demain pour aller au secours de Lahidjan. Le
Cheikh lui afaitdire qa'ilferait bien de lui céder sa place à
Ourmiah, s'il ne veut être expulsé de force. Je ne sais pas
où peuvent arriver les choses, mais pour sûr tout ceci nous
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conduit à des. jours bien durs. Le pays sera ravagé
par les troupes du Cheïkh et par celles que le gouvernement lui opposera; il s'ensuivra des temps encore plus
mauvais que ceux que nous craignions. Parmi les chrétiens,
il mourra plus de monde pendant cet hiver que l'hiver
dernier, si la charité ne nous vient encore en aide. Que le
bon Dieu ait encore une fois pitié de tant de malheureux!...
Abdul-Aly-Khan était à Somai avec quelques troupes
qu'il avait. Les Chékaks vont se dédommager de la contrainte qu'on leur a imposée.
Dernière heure. - On assure que les troupes du Cheikh
se sont portées sur Sooudj-Boulakh sans toucher à la
forteresse de Lahidjan. Le prince gouverneur, oncle maternel de Vely-Ahd, a pris la fuite. On envoie les troupes de
Tauris.
Aujourd'hui, M. Lesné vient de nous arriver presque à
l'improviste avec deux soeurs. Tous en bonne santé. Leur
arrivée nous console beaucoup et nous aide.
Je vois dans les journaux que le pèlerinage national à
Lourdes a enregistré plus de cent nouveaux miracles, et
qu'on se propose de les publier après enquête. Si vous
avez connaissance de la brochure qu'on annonce à ce sujet,
je vous prie de me l'envoyer par la poste.
Mais c'est trop vous ennuyer, priez pour nous, pour moi,
qui suis, en union de vos bonnes prières auprès de saint
Vincent,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre tout dévoué,

t

A.

CLUZEL

Arch. d'Héraclée. I. p. d. 1. M.
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RÉSUMÉ DES NOUVELLES TÉLÉGRAPHIQUES SUR L'INVASION
DES BARBARES KURDES

Les Kurdes sont au nombre de 15,000. La plupart sont
armés de carabines Martini-Henry. Ils ont détruit complètement ou.en partie 170 villages persans, et ils ont envoyé leur butin au delà de la frontière dans le Kurdistan.
Les Kurdes, dans leurs incursions, ont pillé et détruit
plus de cent villages dont ils ont tué presque tous les habitants. Dans la ville de.Miadem-ab, peuplée de 10,000 habitants, ils ont commis les plus abominables atrocités, ils ont
massacré 5,000 personnes au nombre desquelles il y a des
chrétiens.

. Is sont entrés dans le district de Salmas (plaine où
est situé Khosrova), en continuant leurs dépradations.
Ils ont investi la ville d'Ourmiah qu'ils ont sommée de
se rendre dans les trois jours.
Les Kurdes de Sooudj-Boulakh retiennent plusieurs
chrétiens prisonniers.

Le Cheikh Oubeid-Oullah s'est avancé avec 8,000 Kurdes
de la montagne de Sir (à 4 kilomètres de la ville) sur Ourmiah. Une grande disette de provisions règne à Ourmiah.
Les chrétiens de Perse ont horriblement souffert. Un

journal arménien, le Massis, prétend que 500 Arméniens
persans ont été massacrés. Si ce chiffre est exact; les Chaldéens doivent compter un nombre plus grand de victimes,
car le pays est surtout habité par eux.
Le Cheïkh Oubeid-Oullah a attaqué les troupes persanes
le 13 novembre à Ourmiah. Des pertes considérables

ont été subies des deux côtés. Les Kurdes, en se retirant,
ont brûlé le village d'Enher (village chrétien à 7 kilomètres
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de la ville) en massacrant 200 habitants et en enlevant
100 autres!!!
Lefils du commandant en chef des troupes persanes a
été tué dans la bataille d'Ourmiah.
Ourmiah, le 7 octobre 1880.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRIEB,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Dans ma dernière lettre, je vous ai dit quelque chose de
la guerre du Cheïkh Oubeid-Oullah. Les affaires ont marché rondement depuis. Marguiaver (à vingt-cinq kilomètres sud-ouest d'Ourmiah), Uchni, Souldouz, Lahidjan, Sooudj-Boulakh sont en la possession du Cheikh. C'est
son fils Abdul-Kader, qui conduit cette armée qui va toujours grossissant. On a rasé le fort de Lahidjan dans
lequel on a pris quatre canons; les deux cents soldats qui
le gardaient ont été faits prisonniers. Aujourd'hui l'armée
victorieuse est entrée dans Miandem-Ab (Miandave). On
dit qu'elle songe à se diriger sur Tauris par Maragha;
mais je le ne crois pas. Elle poursuivra sa marche dans
le Kurdistan sur Sakkis et Sina dont elle s'emparera sans
trouver aucune résistance, comme à Sooudj-Boulakh. Le
général poussera-t-il plus avant vers Kerman-Schah?
Je ne le sais. Mais ce n'est pas là le plus grand mal. Ces
troupes ne disent rien aux raras qui se soumettent. Le
grand mal, le voici :
On avait envoyé quelques centaines de soldats à Somaï-Bradost (district de montagnes entre Ourmiah et
Khosrova) pour contenir les Kurdes Chékaks. Notre ami
Abd-ul- Aly Khan était à la tête de cette expédition. On
a dû lever ce camp. Aussitôt les Kurdes Patchikis,
Mohèmêdis, etc., qu'on avait sans doute molestés quelque
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peu, dont une partie était passée surle territoire Osmanli, se
sont jetés sur la plaine d'Ourmiah comme des enragés.
Tous les villages (1) en haut de la route, depuis la ville
jusqu'à Kiz-Kala-Bournou, ont été ravagés; les troupeaux de grand et de menu bétail ont été enlevés, il y a eu
des tués, des blessés etc. Trois grandes bandes de Karibais (2) ont été abîmées; trois ou quatre grandes caravanes de Khoi ont été dépouillées et ont perdu plusieurs
milliers de tomans (monnaie de 10 fr.) argent comptant,
sans parler des marchandises. Vous savez que nous
sommes assez accoutumés à ces brigandages, mais nous
n'avons rien vu de semblable. Ces brigands ont fait un
mal immense et achevé de ruiner une quantité de monde,
musulmans et chrétiens. Les routes sont impraticables;
ces enragés s'attaquent à tout.
Mais voici arriver les troupes du gouvernement : de
Tauris par Maragha (Est du lac Ourmiab), de Khoi par
Salmas (Nord-ouest du lac), on annonce des secours considérables pour donner la chasse aux troupes du Cheikh,
et il le faut bien. Or, vous savez ce qui va résulter de tout
cela; le pays sera de plus en plus ruiné par le passage de
ces troupes. Sans cette guerre nous avions déjà une
cherté bien grande; avec toutes ces guerres, ces ravages,
le blé sera bientôt à un prix fabuleux. C'est-à-dire que l'hiver qui approche sera plus difficile même que l'hiver passé.
L'an passé à cette époque beaucoup n'avaient pas grand'chose, mais au moins tous avaient quelque petite chose.
Cette année voilà une quantité de familles qui n'ont rien

1. Terzalou, Kichlekh-d'Euher, Djénizé, Kiossi, Kiarem-abad, Temmer, Kurd-Kiran, Babary et Cheitan-abad de Doly.
2. Ce sontles chrétiens quivont travailler en Russie et qui retournent
par centaines vers l'automne afin d'apporter les quelques sous qu'ils ont
gagnés pour nourrir leurs malheureuses familles.
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dès maintenant, et celles qui ont quelque chose seront
bientôt comme les premières.
Cette année nous aurons encore grandement besoin de
la charité des bonnes àmes d'Europe. Qui sait si le bon
Dieu ne vous a pas envoyé par là pour vous mettre à portée de nous mieux aider? Faites le mieux que vous
pourrez. Mieux que personne vous connaissez les besoins
de la Mission, non seulement ceux que la famine nous
crée mais tous les autres : pour l'imprimerie, pour les
écoles, pour la construction des chapelles, pour les
secours à donner au clergé indigène, etc.
Vous savez la concurrence que nous font les missionnaires protestants. Ils y ont ajouté un orphelinat pour les
petites filles qu'ils recevront jusqu'au nombre de cent,
disent-ils. C'est très mauvais. Ily a un grand nombre de
ces pauvres orphelines. Nos sours ne peuvent plus en recevoir; elles n'ont ni places, ni moyens. Elles ont doublé
leur nombre ordinaire. Cependant chaque jour on porte de
çes pauvres enfants; on veut les laisser absolument, et
comme on ne peut les accepter, leur .mère les porte chez
les protestants, même des mères catholiques. C'est nn
nouveau scandale, et c'est désolant.
. J'attends de savoir si vous resterez à Paris pour vous
charger de quelque commission pour le bien de la Mission.
En attendant priez bien pour nous; les temps deviennent
de plus en plus difficiles, et nous ne sommes pas arrivés
aux plus mauvais.
Priez pour nous encore une fois et croyez bien aux sentiments d'affection et d'estime avec lesquels je suis, Monsieur et bien cher Confrère, votre tout dévoué.
P. S. Vous savez que les Américains sont en grande
relation d'amitié avec le Cheïkh. On les soupçonne d'intrigues avec lui. Le consul anglais de Tauris est venu ici
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tout d'un coup. A peine arrivé (je ne l'ai pas encore vu), il
a couru à Siry où il est encore. On soupçonne qu'un envoyé du Cheïkh doit venir le trouver là en cachette. Tout
cela et d'autres indices de connivence avec le Cheikh
indispose grandement les autorités. Hier au soir MirzaHachim-Khan est venu me voir. Il aurait voulu savoir de
moi quel est le but de ce voyage inattendu du consul anglais. Il faisait des menaces contre ces Messieurs.
Ourmiah, le 13 octobre 1880.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,.

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Dans ma dernière lettre je vous ai parlé de la guerre
des Kurdes. Le massacre de Miandem-ab a été horrible;
tout y a passé. L'aîné du Cheïkh allait en faire autant à
Binab lorsque le général Agha-Khan est arrivé avec trois
bataillons, les Kurdes étaient une vingtaine de mille, il
les a attaqués, il a tué bien du monde, et le jeune Cheikh
s'est replié sur Sooudj-Boulakh. Il n'est pas assiégé comme
on l'avait dit; mais il le sera quand quelques- autres bataillons de Tauris seront arrivés. Si les troupes persanes
subissent une défaite, c'en est fait. A Tauris on a tellement la panique que M. Bernay, consul de France, songe
à faire passer l'Araxe à sa famille (en Russie). Ici nous
sommes entourés de masses de Kurdes. Il arrive quelques
troupes de Khoî, mais tout cela ne me rassure guère. Le
plus grand mal est que ces hordes, réunies à la voix du
Cheikh n'écoutent plus personne quand elles arrivent
quelque part. En un mot, mon cher ami, je me confie à la
bonne Providence, mais je ne suis pas sans de graves appréhensions.

-

Nous ne recevons plus aiinonce d'aucune aumône de
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personnes. Si nous sommes abandonnés, nous perdrons
du monde de plus d'une manière. Tout ceci va nous faire
un hiver terrible. Les missionnaires protestants continuent à recevoir des sommes fort considérables; ils ont
acheté de grandes quantités de blé et ils ont annoncé que
dans chaque village on fera des distributions hebdomadaires de vivres et d'argent. Ils sont mal avec les autorités et les ulémas (autorités religieuses), on les accuse
d'être de connivence avec le Cheikh. Il pourrait leur en
arriver mal.
Priez pour nous, nous en avons besoin. Je vous embrasse
de tout coeur.
Ourmiah, 20, 30 octobre 1880.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONyFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Écoutez un peu le récit de nos malheurs, quoique j'aie
à peine la force de tenir la plume, tant j'ai le coeur
brisé.
Le Cheikh Oubeid-Oullaha formé trois corps de troupes
pour faire la guerre à la Perse. Le premier corps, sons
la conduite de son fils aîné, cheikh Abdul-Kader, s'est
porté sur Uchni, Souldouz, Lahidjan, Sooudj-Boulakh
(sud de la ville d'Ourmiah), et a fini par l'horrible massacre de Miandem-Ab.
Le second corps s'est formé à Marguiaver (sud-ouest de
la ville d'Ourmiah à 30 kilom.) sous la conduite du Isecond
fils du Cheikh Oubeid-Oullah, cheikh Sadik.
Le troisième corps s'est réuni à Guiaver (District turc
au nord-ouest d'Ourmiah à 70 kilom. de la ville), il estdes-
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cendu dans la plaine d'Ourmiah du côté de Nazi. Combien
de mille hommes y a-t-il,?je n'en sais rien; on voitseulement qu'ils sont nombreux et que le nombre augmente
chaque jour. Il y a beaucoup de Chékaks (Kurdes persans
très cruels qui habitent les montagnes situées entre Ourmiah et Khosrova) et ce sont eux qui font le plus grand.
mal. Ekbal-Daoulé s'est porté de ce côté-là pour arrêter un
peu ces hordes sauvages. Il y a eu plusieurs escarmouches
dans lesquelles les troupes persanes ont eu le dessous et
ont fait des pertes. On dit même qu'Ekbal-Daoulé a manqué d'être fait prisonnier: il a avec lui deux bataillons
bien entamés et la moitié d'un bataillon venu de Khoi.
L'autre moitié est campé à Khatoun-Djan ( à 2 kilom. de
la ville ); les soldats, morts de faim, eux et leurs animaux,
ont abimé quatre villages. Notre vigne n'a pas été épargnée;
ces défenseurs de la patrie nous ont enlevé cinq ou six cents
bottes de luzerne que je leur donne de bon coeur, s'ils sont
utiles à quelque chose.
Ekbal-Daoulé est rentré avec ses troupes et ses canons.
Les Kurdes qu'il avait en face s'étaient dispersés en partie
ou étaient venus au camp du grand Cheikh, au second
corps que nous avons nommé ci-dessus et dont nous allons
parler.
Le Cheikh est arrivé avec des troupes nombreuses,
beaucoup plus tôt qu'on ne croyait. Il est campé sur la montagne de Siri; il doit avoiravec lui cinq ou six mille hommes.
Il demande que la ville se rende sans résistance et alors il
n'y aura aucun mal. Les Musulmans ne se fient pas à lui;
il y a un grand désarroi parmi eux.
M. Salomon est allé voir le Cheîkh Oubeid-Oullah en
compagnie de Khoidja Mansour (Chaldéen cath, agent
consulaire de Turquie à Ourmiah), et Khoidja Davoud, son
frère. Ils ont été parfaitement reçus. Le Cheïkh m'a écrit
une belle lettre en réponse à celle que je lui avais adressée,
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il me promet protection pour moi et pour les nôtres. Mais
s'il vient à prendre la ville, il a promis aux habitants le
traitement de Miandem-Ab. Nous courons grand risque
d'y passer comme les autres, au moins nous n'échapperons
pas au pillage.
Nous avons ici M. Abbott, consul d'Angleterre. Il ne
traite pas officiellement ni même directement avec le
Cheikh, mais il agit par les MM. du nouveau-monde.
Il conseille de céder à quelques conditions supportables, il
insiste pour qu'on compose et qu'on se rende au Cheikh.
Les Persans ne veulent entendre rien ne pouvant supporter cette idée, et ils accusent le consul de s'entendre
avec le Cheikh pour l'aider à s'emparer de cette partie de
laPerse. M. leconsuld'Angleterre nous invite d'aller nous
réfugier au Collège (des protestants), nous et nos soeurs.
Plusieurs fois ces MM. nous ont déjà fait la même invitation, ils sontbienavecle Cheikh, sibienmêmeque les Persans les soupçonnent de complicité. J'ai proposé à nos soeur
d'aller quelques-unes au moins, siellesvoulaient. Ellesm'ont
répondu qu'elles aimaient mieux mourir toutes ensemble,
s'il le fallait, que de vivre de cette manière. Du restesi
nous voulions essayer de sortir maintenant, nous serions
massacrés tout d'un coup par les musulmans. D'un autre
côté, comme les missionnaires américains sont fort com.promis à cause du Cheïkh, ils auraient voulu avoir des
complices. C'est au moins ainsi que l'ont compris les négociants arméniens.

- Nous sommes bien embarrassés, voilà plus d'un millier
peut-être d'hommes, de femmes, et d'enfants à la mamelle,
sur les bras; etc., avec des effets et des animaux même,
réfugiés chez nous et chez nos soeurs. Cette nuit il en estf
mort un et il en est né un autre. Leurs petites provisions sont
finies : nous n'avons pas de farine; il y a peu de pain au
bazar et il se vend très cher. Si cela dure encore quelques
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jours, la mortalité ne peut manquer de se mettre parmi
les malheureux entassés les uns sur les autres. Heureusement quele temps est beau et qu'on peut encore coucher
dehors. Et tout le monde mourrait de frayeur, si I'on
nous voyait quitter la ville!
23. - C'est aujourd'hui la fête du très saint Rédempteur. Je le prie de vouloir bien nous délivrer de la main
des Kurdes. Hier au soir, une demi-heure avant le coucher
du soleil, le Cheikh fit commencer l'attaque de la ville.
La fusillade a duré presque toute la nuit sans discontinuer.
Les Persans se sont bien défendus, le canon fait du mal à
rennemi qui n'en a pas. Les Kurdes ont perdu plusieurs
personnes; les Persans n'ont pas eu même un blessé.
L'attaque a été acharnée à la porte de notre quartier (notre
maison et celle de nos soeurs sont à l'ouest de la ville, à
150 mètres des murs) et à la porte Sainte-Marie (sudouest). La fusillade a cessé pendant plusieurs heures dans
la matinée. Le soleil se couche, la fusillade recommence,
le canon ronfle de temps en temps. Les Kurdes se sont
établis à Dil-Guchad (jardin et maison de campagne
d'Ekbal-Daoulé, a 50 mètres des murs de la ville à la porte
Sainte-Marie); ils ont percé les murs et de là ils tirent sur
les soldats. Ils en ont tué quatre en un rien de temps. Je
commence à craindre qu'ils ne prennent la ville, s'il
n'arrive des secours.
24. - La fusillade a continué toute la nuit. Les attaques
ont été vives surtout à la porte de Sainte-Marie et à la
porte de Diguiélé (est de la ville). Les Persans ont tué une
vingtaine de Kurdes et ils ont perdu trois hommes, dit-on.
La fusillade a repris à midi; elle est bien nourrie à la
porte de Sainte-Marie.
25. - L'attaque a été chaude hier après midi à la porte,
de Sainte-Marie. La nuit a été assez tranquille. Les Kurdes
manquent de munitions.
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26. - Le secours qu'on avait annoncé pour aujourd'hui
n'arrive pas. Quel gouvernement! Si les Kurdes s'emceci ma
parent de la ville, nous sommes perdus. En tout
grande préoccupation, ce sont nos soeurs.
27. - Hier le Cheïikh était à Singuier de Bourzou-Khan
(notre campagne est dans ce village à deux kilomètres de
la ville) dans l'intention de livrer.une attaque plus forte à
la ville. Mais il quitte ce poste dans l'après-midi pour retourner à Dizzé-de-Siakouche, d'où il fit proposer des
pourparlers qui auraient lieu au collège des missionnaires
américains.
29. - Ces deux jours se sont passés assez tranquillement pour la ville. On fait bonne garde, mais les Kurdes
ne sont pas venus ces deux nuits pour l'attaquer. Leurs
munitions sont épuisées, dit-on. Ce serait le moment de
faire une bonne sortie sur eux, mais l'autorité ne veut
pas absolument.
Hier on me pria de me rendre à la Mosquée de KurdéChéhr, à la porte de Sainte-Marie. Il y avait là tout le
grand monde : Ekbal-Daoulé, les généraux, les colonels,
les ulémas (ministres de religion), etc. On devait aller à
Nazar-Baghi pour une entrevue avec les envoyés du Cheikh
qui ne vinrent pas. Je m'aperçus que ceux qui devaient aller
en furent contents; ils semblaient avoir peur de sortir;
peut-être désiraient-ilsquej'allasse avec eux à cause decela.
Écoutez. On vient d'enlever les chameaux qui sont au
service de l'armée pourle transportdes munitions de guerre.
Ces animaux paissaient devant la porte de Torpakh-Kalé
(nord-est de la ville). Nous les voyons sur la colline de
Tchahar-bakhche. On a tiré quelques coups de canon,
quelques coups de fusil après les Kurdes et c'est fini. Ces
gens semblent avoir perdu la tête.
30. - Il est arrivé des munitions au Cheïkh, cette nuit
on a attaqué d'une manière furieuse à Sainte-Marie et à
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Bazar-Bache. Il est temps que le secours arrive pour
délivrer la ville, qui sera réduite au moins par la
famine.
Mais voici la vraie histoire de nos malheurs. Pendant
que l'armée Kurde continue à faire quelques démonstrations contre la ville pour tenir le monde en haleine, des
bandes considérables de ces barbares achèvent le ravage
de la plaine en portant le pillage, le feu et le sang dans
tous les villages et principalement dans les villages des
chrétiens. Voici quelques traits qui sont parvenus à notre
connaissance ou que nous avons vus de nos propres yeux.
Les Kurdes se moquent des promesses et des ordres dérisoires que leur avait donnés le Cheikh de respecter les
sujets inoffensifs.
Le village qui a été le plus maltraité, c'est notre pauvre
,Guiavilan. Les Patchiquis et Mahomédis lui ont enlevé une
première fois les troupeaux; une seconde fois ils attaquent
le village. Mais on leur résiste en leur tuant un cheval.
C'en est assez, le lendemain ils reviennent au nombre de
200 ou 300, le peuple prend la fuite vers les montagnes,
mais les Kurdes arrivent vite et tuent neuf personnes,
quatre catholiques et cinq hérétiques. Il y a aussi une
trentaine de blessés. Parmi nos morts se trouve le jeune
Israël, fils de Benjamin que vous connaissez, charmant
jeune homme et excellent maître d'école, qui valait un
prêtre là où il était pour faire l'école (il était fils unique
et âgé seulement d'une vingtaine d'années). Les Kurdes
n'ont rien laissé dans le village, dans aucune maison :
blé, farine, lits, tapis, meubles, cuivre, etc... ils ont tout
emporté. Ils occupent le village, tandis que les habitants
sont dispersés je ne sais où. Voilà cinq à six cents personnes dépouillées de tout au commencement de l'hiver,
et dans ces temps d'énorme cherté, qui viendront nous
demander du pain !
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Les Kurdes ont commis des horreurs à Djénizé, ArmoudAghadje, Nazi, etc., etc. Vous connaissez notre maire
Mirza de cette dernière localité, ils lui ont pris tout son
blé, tous ses bestiaux, tous ses meubles et chaque jour on
lui applique des fers chauds pour lui faire découvrir l'argent
qu'il aurait caché. Comme il a la réputation d'en avoir, on ne
croit pas à ses dénégations et on continue à le tourmenter.
Les deux Senguier sont ruinés. On a blessé, tué plusieurs
personnes et je passe sous silence les autres horreurs.
A Tchahar-bakhche, après avoir tué des chrétiens,; les
Kurdes ont mis le feu au village, la fumée monte en grosses
colonnes. Cette localité a subi une perte de 200,000 francs.
Alvadje brûle aussi, je ne sais pourquoi.
Nos barbares se sont portés sur Diguiéla, qu'ils ont
pillé; ils y ont mis le feu. Les deux Bèhna et le Dizzé-desConcombres brûlent aussi. Les Kurdes en grand nombre
sont à Eriava aussi qu'ils pillent et qu'ils brûleront sans
doute. De là ils se dirigeront sur Ada, Supurghan, etc.;
partout ils dépouilleront les chrétiens surtout, même de
leur chemise, et ils se retireront après avoir ruiné le pays.
Voilà leur plan. Le pays est à leur entière discrétion. Leur
camp est maintenant au delà de la rivière à Behna (au
sud de la ville). De notre terrasse nous voyons à chaque
instant des troupeaux énormes de gros bétail, des caravanes chargées d'effets qui viennent au camp et de là s'en
vont une partie vers Marguiaver et une partie vers Somai.
Le butin est énorme, il est immense! le blé, la farine, le
raisin sec, les effets, tout a disparu en grande partie. Ces
pauvres gens disent : l'année dernière nous avons souffert
de la faim, mais au moins nous avions une maison pour.
nous mettre à l'abri, un pauvre lit pour dormir et nous_
tenir chauds pendant la nuit; maintenant, nous n'avons
ni pain, ni habits, ni lits, ni endroit pour nous retirer;
tout nous a été enlevé, et nos maisons. sont détruites.
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On a emporté des milliers de buffles et de boeufs. On ne
pourra plus labourer les terres pour les semer, -outre le
grain qui manque et l'invasion qui empêche le travail.des
champs ! Quels horreurs vont s'ensuivre, mon Dieu! Si la
charité des bonnes âmes ne nous vient en aide, nos pauvres
chrétiens sont perdus. La misère sera bien plus grande
que celle de I'hiver dernier. Faites un résumé de toutes ces
pages (24 pages in-folia), faites appel à la charité publique;
empruntez, si vous voulez, le secours de quelques plumes
touchantes pour bien raconter nos malheurs. Pour moi, jo
suis incapable de le fair*rçmon coeur est si brisé qu'il ne
sent presque plus. Abdul-Aly-Khan sort de chez moi. Il
m'a dit qu'il envoie un exprès à Tauris, par le lac, un
homme de confiance, je lui donne un pli pour M. Bernay
avec ce journal.
Priez pour nous,
Tout à vous,

j

A. CLUZEL

Arch. d'Héraclee..

p. d. .. M.

C'est la fidèle copie des désastres de.la Lorraine, de la
Champagne et de la Picardie; aussi je prie saint Vincent
de répandre un surcroît extraordinaire de charité dans le
coeur-de tous ses très dignes enfants pour subvenir aux
nécessités si pressantes et extrêmes de leurs .malheureux
frères, surtout en leur accordant un morceau de pain et en
leur donnant les moyens d'ensemencer leurs terres afin
d'empêcher de plus grandes. calamités. Notre très honoré
Père, digne successeur de notre saint Fondateur, a recommandé cette seconde Pologne aux -prières et à la charité
des deux communautés qui. forment: la .famille de saint

-98-

Vincent, père des pauvres. Les derniers télégrammes
annoncent la victoire des Kurdes sur les Persans à
Ourmiah, et la capture de trois canons.
Paris, le 8 décembre 1880.

Pau.

BEDJAN,

I. p. d. 1. M.

Ourmiah, (Perse) 10 et 13 novembre 1880.

MoNZsuaR. ET BIEN CHER CONFTRRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Voici plus d'un mois que nous sommes séparés du reste
du monde, sans aucune nouvelle de nulle part. Le piéton
de la poste fut dépouillé le 19 octobre; ainsi aucune lettre
n'arrive ni de Tauris, ni de Téhéran; seulement quelques
mots de Khosrova. Or, on allait bien alors, mais depuis
nous avons appris que les ravages avaient commencé là
aussi. Voici huit jours que la poste fit partir un piéton que
nous chargeâmes de beaucoup de lettres; il devrait être
de retour, si on ne lui avait pas coupé la tête. Nos lettres
se seront perdues. Je vous ai écrit par le lac, le pli est parti
le 29 octobre.
Timour-Agha est arrivé avec ses troupes; au lieu d'aller
donner la chasse aux Kurdes, il est venu camper aux portes
de la ville, ses troupes achèvent la ruine des villages voisins de la ville d'Ourmiah surtout; les musulmans eux-
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mêmes crient que les Kurdes valent mieux que les troupes
de Timour. On dirait que cet homme est venu plutôt en
ennemi qu'en défenseur. Il se venge de Chudjaë-Daulè;
il a conduit trois bandes de danseurs et de chanteurs : on
danse, on boit, et on s'enivre...
La situation est déplorable. Les Kurdes ont leurs coudées
franches à droite et à gauche pour ravager, piller, brûler;
personne ne cherche à s'opposer à eux. Maintenant ils
brûlent et détruisent entièrement tous les villages, au moins
tout ce qui peut-être brûlé. En plusieurs endroits ils massacrent aussi les musulmans en corps. A Barandous, beaucoup de villages musulmans ont été massacrés et brûlés
parles Kurdes du pays, c'est-a-dire les Sunnis, sujets persans aidés par les hommes du Cheïkh. La raison en est que
les Chias se sont mis à piller les Sunnis, en commençant
par ceux de la ville, dès qu'ils ont appris la venue de
Timour-Agha. C'est une faute qui leur coûtera cher.
Mais venons à ce qui nous concerne et nous touche plus
particulièrement. Nous sommes en prison dans la ville,
qui est encombrée de monde; nous n'avons pas une poignée de farine, nous en achetons à neuf tomans (cent francs)
le sac, et nous sommes près d'une centaine, sans comptel
les étrangers. Les Kurdes coupent l'eau; ils ont ruiné
presque tous les moulins; on ne peut moudre, la farine va
finir; dans peu, on n'en trouvera à aucun prix, si les choses
durent ainsi. Or, selon les apparences, cela va durer encore longtemps et le Cheïkh restera longtemps maître de
la .campagne.
Nous n'avons presque plus d'argent, ni moyen de nous
en procurer. Pas une traite; personne n'en demande, parce
qu'on n'a pas le moyen de fournir de l'argent. Trouveronsnous à emprunter à quelque gros intérêt? Que ferons-nous
devant cette misère? Aujourd'hui, a pu nous arriver notre
prêtre Joseph de Nazi. II est à Ada depuis 26 jours avec
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sa famille. Les Kurdes lui avaient laissé pour tout habit
le pantalon. Il ne reste pas un seul habitant à Nazi, et
ainsi pour une quantité de villages de ce côté. Que de
monde sans habit, sans pain, sans abri, sans une mauvaise
couverture pour la nuit!
Avant-hier, le Cheïkh fit une grande démonstration; il
se présenta dans la plaine d'Alvadj avec un grand appareil de troupes. Deuxjours auparavant il avait fait la même
chose; on s'était battu quelque peu, et si Timour avait
voulu poursuivre les Kurdes, il en aurait tué et pris un
grand nombre, et peut-être le Cheikh lui-même qui était
là. Cette fois, les troupes de Timour ne tirèrent pas même
un coup de fusil; elles étaient sur la colline de Tcheharbakhche, les Kurdes en bas à la portée du canon et dufusil.
A la tombée de la nuit, les Persans se retirèrent dans leur
camp et les Kurdes à Khanaguia. De là, ceux-ci partirent pendant la nuit, partie pour Margavar, partie pour
Beradous. Il faudra maintenant que Timour-Agha aille
chercher dans les montagnes ce qu'il avait sous la main et
qu'il a laissé échapper, on dirait exprès. Cependant il ne
manquera pas de se faire un mérite d'avoir-délivré Ourmiah de la présence du Cheikh, mais ce serait un plus grand
mérite de nous délivrer vite de sa présence.
Tchehar-backhche,les deux Senguiers,Yssa - Mouçaly,
Djéniza, Nasi, Armoud-aghadje, Kossi Zoumallan, Guiavilan, Baridjouk, etc., n'existent plus, et je ne. parle pas
des villages- musulmans. Les IKurdes, ou mieux les sunnites du pays, aidés par quelques Kurdes en ont brûlé une
douzaine à Barandous. A Ozani, après avoir passé par le
sabre tout ce qui leur est tombé sous la main, ils ont enfermé dans une maison une trentaine de femmes et de petits
enfants, ils ont couvert tout le monde de paille et-de foin,
y ont mis le feu et ont fermé la porte; tous ces malheureux ont été brulés ainsi!
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13 Novembre. Aujourd'hui les troupes de Timour sont
allées piller Balaw et Gagin, en leur qualité de villages
sunnites; tous les villages voisins, les villages chrétiens au
moins, y passeront aussi; je dis les chrétiens au moins,
car les troupes de Timour mettent de la différence entre
les chrétiens et les musulmans, à l'exemple des Kurdes
qui en mettaient aussi quelque peu en faveur des chrétiens.
Kizil-achik fut pillé par les troupes de Timour a leur
arrivée. Aujourd'hui gare aux chrétiens de Balaw, à Guierdabad, à Karagueuz, et nous n'avons aucune nouvelle de
ce village presque tout catholique.
Je vous ai écrit ces mots à la hâte pour profiter d'un
piéton que le Gouverneur envoie à Tauris, par le lac
demain matin. On dit que Timour doit s'en aller après
demain dansles montagnes..-Qu'il parte le plus tôtpossible.
Pauvre Ourmiah! que tu es triste! quel ravage et quelle
misère! quelle mortalité en quelques mois! la farine à
neuf tomans (cent freuics) le sac! qui pourra vivre à ce
prix, et cela n'en restera pas là. Quelle année! les maux
de l'an passé ne me semblent rien en comparaison de ce
qui nous attend.
Nous craignonsbeaucoup pour les chrétiens de Targavar,
pour nos chers Mavanaliens en particulier. Il y en avait
une quinzaine dans l'armée du Cheikh, par force bien
entendu. On leur avait pris leurs bons fusils pour leur en
donner de mauvais, sous prétexte qu'ils ne se battent pas
de bon coeur. Dans l'armée du Cheïkh, ily avait les Kurdes
de Djulamerik dont les Mavanaliens ont tué autrefois
quelques-uns. Si ces pauvres gens échappent aux Kurdes,
ils n'échapperont pas aux troupes de Timour-Agha, qui
doivent passer par là, dit-on. Targavar est déjà bien
pauvre et tous ces nouveaux catholiques auraient bien
besoin d'être un peu aidés. Que vont-ils devenir si les
troupes passent par là? Ils seront réduits à rien.
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Nous n'avons aucune nouvelle de Salmas, seulement
nous savons que les Kurdes avaient pillé Malham, Sarna
Zivadjouk, Hemza-Kend, Berkichli, Alan; ils avaient
attaqué la ville, mais sans succès. Les autres villages
avaient grand'peur d'après une lettre de Paroun Badal, il
y a quelques jours.
Je m'arrête là. Si cette lettre vous arrive, vous saurez
au moins que le 13 novembre au soir, nous étions encore
en vie, bien portants même, mais le coeur bien malade, au.
moins le mien, en présence des maux de notre peuple.
Priez pour nous, priez pour moi surtout qui suis en NotreSeigneur,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
t A CLUZEL

Arch. d'Héraclée. 1. p. J. I. M.
P. S. Veuillez aller trouver N. T. H. Père baisezlui les mains de ma part, dites-lui de prier pour notre
pauvre Mission! Hélas! que de ruines et nous ne sommes pas à la fin!

Leure de M. PLaGNA»D, prêtre de la Mission .

.i M. BEDiAN»

à Parti.

Khosrova, le 1" novembre 1880,
BIEN CHER CONFRÈRE,

La gr4ce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Nous sommes encore en vacances à cause des troubles
occasionnés par l'invasion du Cheikh Oubeid-Oullah à la
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tête de ses'Kurdes. Nous ne savons pas encore de quelle
force il dispose, mais ce qui n'est pas douteux, il a pris
Sooudj-BoulàAIi, et tout le pays environnant. Il a commis
des meurtres -à Miadem-ab où entr'autres personnes 'tues
se trouverait un Muchtéhid (grand Moillah).
De Sooudj-Bôulakh il a occupé le pays jusqu'à Ourmiah
qu'il a cerné, sommant la ville de se rendre sans combatet
menaçant de mettre à mort tous les habitants. M. Salomon
(confrère chaldéen du Kurdistan), envoyé en ambassade
atuprès de ce fameux guerrier, a été bien reçu et la lettre de
Mgr. Cluzel dont il se trouvait porteur a reçu aussi une
réponse fort satisfaisante. En attendant, les villages voisins de la ville avaient beaucoup à souffrir. Singuier (a 2
kilomètres, où se trouve notre vigne et notre campagne) et
Tchaharbakhche (à i kilomètre de la ville) étaient complètement dévalisées, et un millier de femmes s'étaient. réfugiées chez nos soeurs en ville, d'aprèsles dernières nouvelles
reçues d'Ourmiah, il y a dixjouris. L poste ne fonctionne
plhis entre 'Ourmiah et Salmas, les dernières nouvelles
sont loin d'être satisfaisantes. Depuis, le bruit court, tantôt que la ville a été prise, tantbt que le Cheilkh a dû reculer; rien de certain. Timour-Khan de Maoou a ramassé
les troupes de Khoï et est allé au secours d'Ourmiah-; il
doit y être arrivé hier ou arrivera aujourd'hui. Ses troupes
ont commis beaucoup.de dégdts à Salmas, à Kalassar sartout, volant toutce qu'elles pouvaient. AKhosrovaplusieurs
animaux ont été enlevés et le maire Abel quelque peu. maltraité, Mélik Verda et le prêtre Lazare aussi, mais. rien de
grave.
LesKurdes d'Aly-Khan (le chef le plus terrible desKurdes
qui habite à trois lieues de Xhosrova) sont aussi toujours
en course; Sarna, Melhem, Zivadjouk, Alan ont souffert
et on les craint beaucoup dans le pays. A Guiavilan ils ont
pillé l'église même, 6 personnes ont été tuées et 20 autres

-

104,-

plus ou moins blessées, et sans le Khalif de Koulondji, il
y aurait eu beaucoup plus de sang versé. .
Dans tous les villages on cache tout ce qifon a. A Diliman (ville, chef-lieu), tous les habitants doivent monter la
garde chaque. nuit; à Khosrova il y a21 personnes chaque
nuit à tour de rôle et gratis. Les habitants de Zivadjouk
sont tous venus se réfugier à Khosrova avec armes et bagages.
C'est une fameuse bourrasque pour cette province, et la
famine sera pire que l'an passé à Ourmiah. Combien de
familles vont être complètement ruinées; Monseigneur
doit se trouver dans une situation bien triste.
Notre domestique, parti avec M. Lesné et deux soeurs
pour Ourmiah, se trouve enfermé là depuis un mois avec
nos chevaux. C'est fort amusant comme vous voyez, et
encore c'est tout roses par ici comparativement à Ourmiah.
Le Sepeh-Salar, destitué un moment et nommé gouverneur de Tauris, est de nouveau remis en place. (Premier
ministre.)
Je vous remercie bien affectueusement de ce que vous
m'avez envoyé par l'entremise des soeurs et vous engage
fort à renouveler de temps en temps ces sortes d'envois.
Vous devriez aussi, quand une occasion se présentera,
nous procurer deux tableaux de. saint Joseph et de saint
Vincent pour notre chapelle, sur toile et d'un mètre de
hauteur. Le cadre ne serait pas nécessaire, nous le
ferions faire ici.
Je salue bien M. Bourgade et suis en l'amour de NotreSeigneur,
Votre tout dévoué Confrère,
PL

N. MD,

I. p. d. l. f.

-.
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Lettre de M. LAURENT. supérieurà Téhéran,
à M. PÉUARiTIN, secrétaire général à Paris.
Téhéran, le 11 novembre 1880.
MONSIERU

ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je ne doute pas que Mgr. Cluzel ne vous ait, jusqu'à ces
derniers temps, mis au courant des péripéties de lamalheureuse guerre d'invasion dont l'Azerbedjan est le triste
théâtre, et aussi de la situation critique de nos deux maisons de Khosrova et d'Ourmiah. Mais prévoyant que Sa
Grandeur ne pourra que difficilement communiquer avec
Paris, je me fais un devoir de vous écrire aujourd'hui sur
cette grave question, afin de u'lliciter le secours de vos
prières en faveur de notre mission de la Perse si. douloureusement éprouvée et de vous conjurer de pousser partout
le.cri de la charité pour tant de familles réduites à la dernière misère.
Le nombre des villages détruits par les Kurdes s'élève à.
plus de deux cents, et en ce moment Ourmiah est menacé
de tomber en leur pouvoir. Quel malheur s'ils obtenaient
un semblable succès, car, par suite de la résistance qu'ils
ont rencqntrée, il serait bien à craindre qu'ils ne se portassent à tous les excès même contre les chrétiens. Dans de.
pareilles conjonctures, vous pouvez comprendre, Monsieur
et cher Confrère, quelles sont nos douloureuses appréhensions. Voilà près de quinze jours que nous n'avons reçu
aucune lettre de Monseigneur, aussi jugez de la joie que
nous avons éprouvée en recevant cette dépêche hier matin:
« On vient de télégraphier de Tauris que le consul de
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France, M. Bernay, a reçu une lettre de Mgr. Cluzel. Sa
Grandeur et toute la Mission sont en bonne santé. - Malheureasement, tous les villages près de la ville ont été détraits. Les Kurdes se sont retirés après avoir été battus
par Timour Pacha. »
Ne croyez pas cependant que toutes nos craintes aient
disparu - car la plupart de ces dépêches faites pour rassurer le roi très inquiet, manquent souvent d'une condition essentielle, la vérité. Ainsi, d'après,le Persans, les
Kurdes sont dispersés, battus, anéantis, le fameux Cheikh
Oubeidf Oullah et son fils Abdul Kader scnt enchaînéset expédiés à Téhéran. Pour moi, je persiste à croire que la situation est toujours très grave et que si on ne prend pas
des mesures énergiques et constantes pour réduire à néant
lapuissance fascinante du Cheïikh, la couronne de NasserEddin Schah pourrait bien lui échapper ; l'histoire
de la Perse est là pour prouver que c'est ainsi qu'ont
successivement disparu les différentes dynasties de ce
royaume.

.

Voici deux jours que nous attendons le courrier de Tatiris, mais hélas! -mnme sur la'route de la capitale, le service postal subit de regrettables retards. Cette fois il
apporte des lettres importantes ; elles sont du consul
anglais, M. Abott, qui était à Ourmiah dès le début de la
guerre et qui n'est parvenu à ientrer à Tauris que samedi
dernier, encore a-t-il été tout le temps escorté par les
Kurdes eux-mêmes. On nous avaitécrit qué M. Trapes
devait voyager avec luij usqu'àKhosrova, mais l'itinéraire
ayant été'changé par suite des difficultés du voyage, il
est probable que notre confrère aura retardé son dlépart.
Puisque nous sommes sur un sujet qui intéresse au
plus haut degré notre chère Mission de la Perse, je ne
doute pas, Monsieur et cher Confrère, qu'un petit mot sur
les faits qui se sont passés depuis un mois et demi dans la
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province de l'Azerbedjan, ne vous soit particulièrement
agréable, car je connais vos charitables sympathies pour
les missionnaires et les soeurs de ce pays, et au jour de
l'épreuve et du danger, on sent sa force et son courage
renaître à la pensée que des coeurs généreux battent à
l'unisson des nôtres.
Il y a environ un an que Sa Grandeur Mgr. Cluzel venait
à Téhéran pour plaider la cause de ses malheureux chrétiens menacés par la hideuse famine. Vous n'avez que
trop appris les affreux détails qui ont été écrits sur ce
fléau, inutile de vous en parler ici. Bien souvent Monseigneur nous a parlé des tendances belliqueuses des Kurdes
et surtout de certains chefs de brigands qui depuis bien
des années déjà ravagent tous les pays limitrophes des
frontières turques et persanes. Notre vénérable archevêque convaincu, par suite de sa longue expérience du
pays, que ces essais partiels de brigandage finiraient par

se développer sur une plus grande échelle, voire même
par se traduire par une guerre d'indépendance, crut de
son devoir d'en parler aux principaux membres des légations européennes résidant à Téhéran, plusieurs fois surtout il a cherché à éveiller l'attention du*ministre des
affaires étrangères, Mirza Hussein Khan sur les forces
considérables dont disposait le Ckeïkh Oubeid Oullah, sur
le prestige extraordinaire qu'il exerçait sur ses corréligionnaires, enfin sur ses velleités de s'emparer d'une portion
-du pays pour y créer un état dans l'État. Au mois d'avril,
Monseigneur nous a quittés pour retourneir au milieu de
son troupeau décimé par la famine, son coeur paternel
devait y ressentir toutes les douleurs! et lorsque -le terrible fléau commençait à disparaître par suite de la nouvelle récolte,; la rapacité des Persans sans entrailles,
maintint le Pix des denrles à un taux si élevé que c'est à
peine si on peut jouir quelques jour&dune légère amélio-
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ration. Vint alors le typhus qui se chargea de balayer
la place, frappant de grands coups sur les riches musulmans que la famine avait épargnés - et toujours Monseigneur nous prédisait que l'avenir ne s'offrait à lui que sous
les plus sombres couleurs. - Enfin, le voile se déchire et
Sa Grandeur, dont les prédictions n'avaient pas reçu l'accueil qu'elles méritaient, m'écrit, en date du 22 septembre:
<(Le Cheikh Oubeid Oullah menace Ourmiah. La panique
est dans la ville et dans tout le pays. Cet homme fera du
mal à la Perse et à la Turquie. »
Tout d'abord je n'ai point prêté à cette nouvelle l'attention qu'elle méritait, aussi n'en ai-je pas dit un mot aux
légations et au ministre des affaires étrangères MirzaHussein-Khan - du reste ce dernier venait de tomber du
faîte des grandeurs dans la plus humiliante disgrace - en
attendant il était envoyé à Casbin.
Cet ex-Sepeh-Salar mérite qu'on lui consacre quelques
lignes. C'est un homme intelligent, de tous les Persans'
le plus habile et le plus rusé, qui a beaucoup connu les
Européens dont il sait par cour toutes les faiblesses; en
somme, c'est sans contredit le seul homme capable que
possède ce pays. Malheureusement il est très riche, ses
palais offusquent les yeux de ses jaloux ennemis et de plus
tous ses actes sont marqués au coin d'une couleur locale
accentuée, promettre et ne pas tenir. Voilà surtout ce qui
a déterminé le roi à l'éloigner des affaires; tout d'abord
on a pensé qu'il serait empoisonné, mais l'invasion des
Kurdes a été un bonheur pour ce personnage, nous le
verrons plus loin.
Quoiqu'il en soit, c'est avec ce Mirza Hussein Khan
que Monseigneur Cluzel pouvait plus librement parler de
ses affaires, c'est avec lui qu'il a pu plaider avec un
succès relatif la cause de nos chrétiens de Khosrova et
de la Mission catholique d'Ispahan dont le supérieur, le
-
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R. P. Pascal -Arakélian, est en ce moment au milieu de
nous. J'oubliais de dire que c'est grâce à l'intervention
puissante de Mirza'-Hussein-Khan que les Soeurs de Charité de Téhéran ont obtenu de Sa Majesté une pension
annuelle de mille francs. Tous ces services rendus et
surtaut la bonne volonté du ministre ont déterminé Monseigneur à solliciter de la cour de Rome une décoration
en sa faveur, ce qui fut aussitôt accordé. Le bref est
arrivé en mai et les insignes presque à l'époque de la chûte
de Sepeh-Salar. J'attendais des ordres de Monseigneur Cluzel pour porter cette décoration : malheureusement surgirent des retards et le grand homme
tomba.
Alors ne consultant que mon coeur et 'devinant les
intentions de Sa Grandeur, j'écrivis cette lettre à l'illustre déchu:
« Altesse ! Le coup aussi terrible qu'inattenda qui vient
d'atteindre votre honorable personne ne peut nous trouver indifférents puisqu'il frappe le plus puissat protecteur
de nos oeuvres catholiques en Perse. Aussi en présence
d'une telle calamité, mon premier mouvement fut-il d'aller
déposer aux pieds de votre Altesse la vive et sincère expression de ma douloureuse et reconnaissante sympathie;
mais je ne suis qu'un pauvre missionnaire et le sentiment
de mon indignité personnelle m'en a empêché. Toutefois
le souvenir de Monseigneur Cluzel, que Votre Altesse a
daigné honorer de sa précieuse amitié, m'encourage et
m'inspire la démarche que je fais en ce moment.
J'ai donc l'honneur d'annoncer à Votre Altesse que le
Souverain-Pontife Léon XIII, voulant récompenser les
services signalés qu'elle a provoqués en faveur des missionnaires. et des Filles de la Charité résidant en Perse,
vient d'envoyer à Sa Grandeur, Monseigneur Cluzel les
insignes de l'ordre de Pie IX de première classe pour
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qu'elle les fasse parvenir a Votre Altesse. J'ai la douce
confiance que, dans uan avenir peu éloigné, j'aurai le
bonheur de remeure moi-même à JVotre Altesse cette
décoration qui sera pour nous le principe de nouvelles
faveurs.
Puisse, Altesse, ce témoignage de haute estime d'au
grand Pape, être pour vous, dans les circonstances présentes, plus et mieux qu'un honneur, puisse-t-il vous être
une consolation, une force et une joie. »

Surces entrefaites, je reçus plusieurs lettres de Mgr. ClW.
zel m'engageant a remettre au plus tôt ce précieux talisman... Mais comment remplir cette mission délicate?
Comme toujours nous avons consulté l'excellent docteur
Tholozan qui nous a indiqué la marche à suivre. L'exSepeh-Salar a ici son frère, lahia-Khan, aussi notre bienfaiteur, il est tout naturel de se servir de ce canal facile
pour satisfaire aux désirs de Monseigneur. C'est en effet
par l'entremise de son excellence lahia Khan que MirzaHnussein-Khan est entré en possession des insignes de
l'ordre de Pie IX. Mais déjà les affaires ont marché et l'invasion Kurde a épouvanté le Schah. Ces brigands ravagent
l'Azerbedjan, ils menacent Tauris! il lui faut un homme,
Mirza-Hussein-Khan est choisi, il reçoit un ordre impérial qui le nomme gouverneur, avec plein pouvoir, de tout
l'Azerbedjan, n'en déplaise à Son Altesse le Valy-ahd, h
prince héritier.Revenons à nos Kurdes.
(Comme ce ne serait que répéter ce qui a été dit pls
haut dans les lettres de Mgr Cluzel à M. Bedjan, nous
nous contentons donc d'ajouter ici quelques détails intéressants qui ne se trouvent pas dans les lettres sus-mentionnées.)
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Le massacre de Miandem-ab a été horrible, il y a eu
des choses affreuses; trois ou quatre cents enfants ont été
massacrés dans la rue; les plus petits ont été jetés en l'air
et on les tirait à balles, etc...
M. Bernay, consul français à Tauris, m'écrit: « J'ai reçu
une lettre de .foseigneur, il parait que les Kurdes sont
autour d'Ourniiah, Sa Grandeur s'expose beaucoup à mon
avis, en restant au milieu d'eux... Je fais ce que je peux
d'ici pour protéger les Missions de vos confrères en faisant
envoyer des secours, mais les ressources sont restreintes
et les besoins'très grands. n
Que dit-on à Téhéran? Le roi est dans la plus vive inquiétude, il cherche tous les moyens pour expédier des
canons à ses troupes qui en sont dépourvues : il choisit
pour véhicule, le chameau!.. Il veut qu'on emmène les plus
gros dont deux ne pourront dépasser Casbin... Les munitions sont insuffisantes, l'équipement est misérable... Le
général en chef est un vieuy persan que le docteur Tholozan traitait cet hiver sans espoir de le sauver... Sa Majesté permet au Sepeh-Salar de quitter Tauris et d'aller en
personne se mettre à la tète des troupesr. Quelle heureuse
occasion pour l'illustre exilé,. de remonter sur le pinacle,
s'il parvient à vaincre les Kurdes L...

Priez pour nous.
Veuillez me croire en Notre-Seigneur et son ImmaculéeMère,
Votre tout dévoué serviteur,
LÉON LAURENTI.pP.4.l. M..
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PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma SœurGÉiAS,sà I. Fiwr, Supérieur géneral.

Beyrouth, le 3 novembre 180.-

SMOsr TiES HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous ptat!
Voici rétat de nos petites Œuvres, elles vous feront
bénir avec nous la toute bonne Providence, de ce qu'elle
nous a permis de faire avec ses ressources; mais qu'est-ce
que cela à côté de ce que nous avons sous nos yeux et que
nous ne pouvons pas faire?
Ce chiffre de 116 enfants trouvés, recueillis, et mis en
nourrice, nous laisse encore le regret d'en laisser aux
Turcs, qui viennent les ramasser jusqu'à notre porte,
lorsqu'elle ne s'ouvre pas assez promptement, surtout quand
ce sont de petits garçons. Nous parvenons rarement à nous
les faire rendre, nous avons beau dire que ceux qui les
exposent désirent qu'ils soient chrétiens, ils ne s'en mettent pas en peine, le gouvernement alloue des sommes pour
les faire élever et en faire des soldats; malheureusement
ces enfants sont pour la plupart des enfants légitimes, que
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les mères abandonnent pour se remarier. Pour parer à cet
abus du devoir de la mère chrétienne, nous prenons un
soin tout particulier des jeunes veuves, nous leur donnons
des secours de tout genre. Malheureusement ils sont
insuflisants, vu le grand nombre. Quelle douleur de voir
que, malgré tous nos efforts, beaucoup d'entre elles parviennent a nous les jeter. Hier nos Soeurs qui visitent les
malades ont été amenées dans une pauvre masure où
gisaient trois pauvres enfants abandonnées; 1'une d'elles
était 'l'agonie, elle paraissait avoir 12 ans, les deux autres
avaient quatre et six ans, leur mère les avait abandonnées,
elle s'en était allée à la montagne. Le soir un pauvre
homme arriva avec un petit garçon et une petite fille en me
disant : Prends les, je suis malade, je ne puis les nourrir,
leur mère est morte. Que faire? Il faudrait avoir l'or que
les méchants emploient si mal. Que nous serions heureuses
de fonder de nombreux orphelinats! Nos Soeurs de toutes
nos maisons sont accablées comme nous. Quelle misère et
quel peu de ressources. C'est bien à la sueur de notre
front que nous nous procurons le peu que nous faisons.
Notre petite cueillette de 220 petits Anges envoyés au ciel,
sans compter les enfants trouvésqui sont allés grossir cenom-,
bre prieront pour nous, et inspireront aux âmes charitables, de nous aider à en recueillir un plus grand nombre
que l'ou porte aux protestants. Nos écoles continuent à
nous donner leur part de consolation. Celles des villages du Liban seraient beaucoup plus nombreuses, si
les ressources nous permettaient d'avoir un plus grand
nombre d'élèves a l'école normale, et de pourvoir à un
plus grand nombre d'écoles dans les villages, où on sollicite des maîtresses avec tant d'instances. Je me vois
souvent forcée de manquer à ma parole promettant une
maîtresse pour tel village, comptant que la Providence
nous fera augmenter les ressources, et puis rien; force à
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nous de ne pas enjamber sur elle. Heureusement j'ai des
compagnes bien dévouées, qui s'ingénuent de toutes manières pour me procurer, par leur travail assidu, le
moyen de soutenir les lourdes charges, que forcément
nous nous imposons ; aussi vous voyez, mon très honoré
Père, que nous suivons vos intentions en ne faisant
point de dettes. Le bon Dieu ne nous demandera pas
compte de ce que nous n'aurons pas pu faire.
Nos malades de l'hôpital ont été plus nombreux qu'à
l'ordinaire; malheureusement notre hôpital est devenu
insuffisant, beaucoup ont été soignés à domicile faute de
place, et plusieurs n'ont pu recevoir les soins nécessaires.
Le désir que j'ai de procurer aux pauvres malades un plus
grand nombre de lits me fait soupirer après le moment
de voir commencer celui qui est en projet. Ici, mon très
honoré Père, nous jouissons d'une grande tranquillité,
mais nos regards sont sans cesse tournés vers notre chère
patrie. Nous prions et faisons prier pour les deux
familles de saint Vincent, principalement pour ceux qui
les gouvernent. Nous nous préparons à célébrer avec le
plus de pompe possible la belle fête du 27. Je crois que
Mgr. le Délégué officiera pontificalement, dans l'église
de la Mission, puis nous l'inviterons pour nos chapelles,
espérant que Marie Immaculée nous fera ressentir une
fois de plus sa protection. Toutes mes compagnes me chargent de vous offrir leur filial respect; toutes prosternées
à vos pieds, nous vous prions de nous bénir.
Veuillez agréer l'hommage du profond respect avec
lequel je suis,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur GÉLAS,

Ind. f. d. 1. C. s. p. M.
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ÉTAT DES EUVRES DE LA MISÉRICORDE
DE BEYROUTHI
du fP Novembre 1879 au i" Novembre 1880.

.. .

.

.

.

.

533

.

.

.

.

.

.

70 000

.

.

.

.

.

.

800

Enfants trouvés recueillis et mis en nourrice .

.

116

.

Malades soignés à l'héital.

Malades soignés au dispensaire
Malades visités à domicile .

.

Enfants infirmes baptisés à l'article de la mort

220

Conversions des turcs à l'article de la mort

2

Conversion schismatique à l'article de la mort

I

ÉElves.

20

1 école normale.

. ...

. .

.

.

60

2 ouvroirs d'apprentissage .

545

12 classes de français et d'arabe .

ÉCOLES DES VILLAGES DU LIBAN

Village de Babda .

.

.

.....

-

de Beurge.

.

.

.

-

de Oidé Charroure.

-

de Gadir .

.

.

-

de Kaferchina

-

de Hadette

..

Elèves.

60
75

-

.

.

.

.

.

.

.

.

.

.

-

50

.

.

.

.

.

-

55

de Bethnvig .

.

.

.

.

.

-

45

.

.

.

.

.

.

-

40

-

de Bambdoun

.

.

.

.

.

-

50

-

de Ailkret

.

.

.

.

.

-

.

60

.

2 classes de Malaka d'Amour .
Total des élèves des écoles de l'établissement.

50
50

.

120
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PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de ma Seur LOUISE LEQUETTE à ma Seur N.

à la Maison-Mère.
Kéren, 15 septembre 1880.

MA BIEN CHERE SRUR,

La grcdee de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Vous voyez que ce qui est différé n'est pas perdu; voilà
bien longtemps que je me proposais de venir vous remercier de tout ce que vous avez fait pour la chère mission, et
vraiment, je ne me pardonnerais pas d'avoir tant attendu,
sije n'avais prié votre chère compagne de vous dire que
tous vos dons avaient été reçus bien exactement et avec la
plus grande reconnaissance. Vous savez, ma bien chère
Soeur, que ce sont vos belles pièces d'étoffe qui ont voilé
les enfants de la première communion; c'est vous dire que
vous avez eu une part bien spéciale en leurs prières, elles
étaient si heureuses d'être toutes blanches en ce beau jour.
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Quant aux jambons, ils ont presque fait faire des péchés
de gourmandise, tant ils étaient appétissants; nos Abyssins, comme les Juifs, ne mangent jamais de cochon, c'est
vous dire qu'il n'y en a pas ici, ce qui a été une raison de
plus pour rendre cette gâterie de la divine Providence
agréable aux deux familles.
Maintenant je vais vous conter quelques petites histoires
pour intéresser votre piété et celle de vos bonnes compagnes en faveur de nos petites oeuvres; oui, nous avons
besoin de votre fervent concours pour ne pas tout gâter,
mais correspondre bien généreusement aux desseins que
le bon Dieu a eus en nous envoyant près de ce pauvre
peuple, parmi lequel il a vraiment des Ames choisies, qui
n'attendaient que notre arrivée pour se donner entièrement
à lui. J'ai, je crois, parlé à notre bonne Seur Nl. d'une
de nos jeunes sous-maitresses qui a refusé de se marier
avec un des chefs du pays pour rester avec nous, et consacrer sa vie au bon Dieu. Ce fait vient de se renouveler
hier : une des enfants de la première communion, âgée de
treize à quatorze ans environ, était fort tourmentée par
ses parents pour consentir à un mariage très avantageux;
comme elle repoussait toujours cette proposition, son père
la menaça de la pendre par les pieds, de lui percer les
ongles, etc... et de la.jeter ensuite hors de la maison si
elle ne consentait pas à cette union, ou du moins à une
autre de son choix; mais la pauvre enfant répondit très
généreusement qu'elle voulait rester denguel, vierge, qu'il
pouvait la faire mourir, car il ne pourrait la faire changer
de décision. Le père fit alors appeler M. Picard, un de nos
dignes missionnaires, pour qu'il la raisonnât. Ce bon Monsieur, pour éprouver l'enfant, parla d'abord dans le sens
du père, puis, reconnaissant que la volonté divine était
bien manifeste sur cette âme, il conseilla à ses parents de
ne pas la contrarier davantage; mais leur fureur fut alors
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au comble, ils la chassèrent, la maudissant de par saint
Georges, saint Michel, en un mot, dans toutes les règles
abyssiniennes; elle est depuis ce matin à la maison, encore
bien triste de cette scène, mais toute heureuse d'avoir
échappé au sort qu'elle redoutait tant: priez, s'il vous plait,
pour sa persévérance, la voici du nombre des protégées -de
notre bonne Soeur N., à l'école des grandes filles.
Il faut aussi que je vous fasse connaître quelques-unes
des superstitions de nos pauvres gens; ils attribuent au
diable toutes les maladies intérieures, ainsi les maladies de poitrine, d'entrailles, de coeur, ne sont autres que
le résultat d'une possesionde Saïtane, et en conséquence
les remèdes sont inutiles, et ils ont recours pour leur guérison a des espèces de sorcières qui font danser ces pauvres malades deux ou trois heures par jour, en frappant,
d'une manière vraiment diabolique, sur un tambour. Deux
de nos pauvres femmes catholiques en ont été victimes; la
première qui pouvait avant cela passer pour une bonne
chrétienne, souffrait depuis quelque temps de douleurs
d'entrailles; son confesseur, prêtre indigène, étant allé la
voir, elle lui dit qu'elle voulait aller danser pour guérir, ce
qu'il lui défendit formellement, lui disant que le bon Dieu
la punirait en la faisant mourir; ces menaces lui firent retarder un peu son projet, mais la tentation n'en triompha pas moins et à quelques jours de là on rapportait la
.pauvre malheureuse morte dans sa. maison, elle avait
succombé en dansant.
Dimanche dernier, on enterrait aussi une jeune femme
dont la vie a été certainement abrégée par cette diabolique
superstition; elle était poitrinaire, et sentant bien qu'elle
ne guérirait pas, elle demanda à se confesser, il fut même
convenu qu'on lui apporterait la sainte Communion, quand
survint un parent qui conseilla de la conduire à la danse,
assurant qu'elle guérirait; la pauvre femme se débattit
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en vain; on la hissa, et la soutenant sur un mulet, on la
conduisit chez la sorcière en question, d'où elle revint
au bout de vingt jours pour mourir aussitôt en rentrant
dans sa maison. N'est-ce pas pas triste de voir le diable
faire souffrir ces pauvres gens de la sorte dès ce monde,
et surtout de penser au sort que leur réserve l'éternité?
Si Notre-Dame de Lourdes voulait faire ici quelques
miracles pour que la confiance de ce pauvre peuple se
tourne enfin vers le Ciel!
Monseigneur fait en ce moment le projet d'établir un
pèlerinage en son honneur à Chiguara où la Mission a
une grande propriété. La sécheresse menaçait d'en anéantir
la récolte, ce qui eût été une perte bien considérable; on
avait prié depuis longtemps, la pluie tombait à un quart
d'heure de là, mais Chiguara restait toujours see et stérile, lorsqu'il vint à la pensée de Monseigneur d'y faire
porter un tableau de Notre-Dame de Lourdes, et d'y semer
des médailles de saint Benoît; or, ce jour-là même l'eau
tomba en abondance, et quoique bien en retard, la récolte
sera bonne. N'est-ce pas une invitation de notre immaculée
Mère à l'invoquer plus particulièrement en ce lieu et sous
ce titre; l'emplacement pour la grotte semble du reste
tout trouvé au bas d'un petit monticule sur lequel est élevée
la chapelle; il ne manque que la statue en compagnie
de Bernadette, et, voyez comme j'y vais simplement avec
vous, ma bonne Sour N., il me semble que vous serez
heureuse de nous la procurer; mais nous sommes peutêtre indiscrètes, car les charges sont si grandes en
France; en ce moment, il y a tant d'oeuvres à soutenir que
nous attendrons à une année meilleure, et jusque-là vous
et vos chères compagnes, priez bien pour nos pauvres
Abyssins que vous voudrez bien recommander aussi quelquefois à nos Seurs du séminaire.
Nous n'avons pas reçu de courrier dimanche dernier;
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dans ce moment d'angoisses pour la sainte Église et les
deux familles, c'est bien long d'être plus d'un mois sans
nouvelles, mais nous savons que notre immaculée Mère
se montrera toujours votre protectrice et votre gardienne,
et cela calme nos inquiétudes. Assurez bien notre respectable Sour Directrice et toutes vos Suors compagnes
que nous ne les oublions pas auprès du divin Maître.
Voilà une longue épître que je termine en vous réitérant notre reconnaissance, et en vous priant de me croire
sans réserve, en l'amour de Notre-Seigneur,
Ma très chère Sour,
Votre très humble et affectionnée,
Seur LOUIsa LEQUETTE

I. .d. 1. C. s. d. p. M.
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CHINE
PROVINCE

DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

Lettre de Mgr. DBLApLACE, Vicaire apostoliquedu
Tché-Ly septentrional,,à M. FIAT, Supérieur Général.
Péking, 28 aeptembre 1880.

MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
Notre vénérable et très cher confrère, M. Jean-Baptiste
Raphaël Thierry a rendu son âme à Dieu, ce matin, à
deux heures et demie. -

Sainte vie, très-sainte mort. -

Quinze mois de maladie, un squirre à l'estomac. Bien que
prévue depuis longtemps, cette perte est très sensible.
Onne remplace pas du premier coup un missionnaire d'une
régularité si constante, d'un dévouement si généreux et
éclairé par vingt-cinq ans de Chine. La dose des grâces,
que le bon Dieu avait départie à notre cher défunt, repas-
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sera, il faut l'espérer, sur la tête du nouveau confrère,
que votre charité nous envoie.
Il trouvera certes de la besogne. Nous n'avons pu, cette
année, faire faire les Pâques à tous nos chrétiens. Environ
deux mille n'ont pas été visités. A plus forte raison n'at-on pas répondu aux désirs des catéchumènes, ou à l'appel
des payens.
Daignez agréer, Monsieur et très honoré Père, l'expression du profond respect et de soumission de votre très
humble serviteur et très obéissant en saint Vincent.

j

L. G. DELAPLACE

Evêque d'Andrinople, Vic. ap. de Péking.
L. p. d. 1. M.
Nous donnons à la suite de cette lettre le consolant
tableau des fruits spirituels de l'année 1879-1880.
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FRUITS SPIRITUELS DU

VICARIAT

DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
15 août 1879 -

1*
20
3.
40
5°

6°

Nombre des chrétiens . . . . . . . . .
d'enfants chrétiens . . . . . .
Baptêmes d'enf. infidèles à l'heure de la mort.
d'adultes . . . . . . . . .
Catéchumènes. . . . . . . . . . . .
Confirmations .
. . . . . . . . . .
Confessions annuelles . . . . . . . . .
- * de dévotion . . . . . . . .
Communions annuelles. . . . . . . . .
-

*70

8«
9°

100
110

120
13°

14.

150
18'
17*
17*
190

15 août 1880.

de dévotion.

Extrême-onctions.
Mariages. . . .
Eglises-Paroisses.
Chapelles.
Oratoires privés.
Missionnaires .

.

.

.

. . . .
. . . .
. . . .
. . . .
. . . .
. . . .

.

.
.
.
.
.
.

.

.

.

.

. . . .
.
. . . .
.
. . . .
.
. . . .
.
. . . .
. .
. . . .
au grand Séminaire. . . . . .
Élèves
au
petit Séminaire
(
Ilèves dans les deux collèges. . . . . . .
Sde garçons . . . . . . . . .
Écoles
de filles . . . . . . . . . .
. ..
de catéchumènes. . . .
Nombre des garçons dans ces écoles . . . .
des filles. . . . . . . . . . .
des catéchumènes. . . . . . . .
Soeurs de la Charité . . . . ..
. . . .
Soeurs de Saint-Joseph (indigènes.). . . . .
Personnes consacrées à Dieu et vivant dans leur
famille . . . . . . . . . . . . .
Chrétiens admis dans les confréries. . . . .
Malades guéris dans les deux hôpitaux. . . .
Malades visités par les Soeurs de la Charité . .
Défunts . . . . . . . . . . . . .. .
Nouvelles localités ouvertes au christianisme.

30.691
1.262

'7.828
543
1.i85
1.151
19.472
22.326
15.789
30.126
367
209
23
106
63
41
17
21
102
41
43

28
704
807
366
30
25
265
559
1.355
72.946
534
8
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PROVINCE DU TCHIÉ-LY OCCIDENTAL

Lettre de Mgr. TAGLIABUE, Vicaire Apostolique du Tchéd-l
occidental, à M, A. FIAT, Supérieur Général.
15 Août 1880.

MONSIEUR ET TRIS HONORA PmE,

Votre bénédiction s'il vous plait!
Je voudrais bien me contenter d'une simple note résumant les ouvres peu éclatantes de notre petit coin de terre,
mais je crains que vous ne soyiez pas content et qu'il
vous plaise davantage d'entamer une conversation près du
feu, au moins ce ne sera pas près de la cheminée, car nous
n'en avons pas.
Transportons-nous donc en hiver ;pour pouvoir nonu
chauffer, au moins en imagination; aujourd'hui, c'est le
15novembre 1879, belle journée, partons, c'estle bon temps.
Vous riez, et endossant un surtout bien fourré, aiguisant
le feu du foyer, vous vous rapetissez sur vous-même pour
ne pas perdre un degré de chaleur. Quoi, dites-vous, en oe
moment se mettre à voyager, et le rude vent du Nord qui
sort de ses antres, et la neige qui va vous menaçant
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chaque jour! Soyez sans inquiétude, l'accoutumance rend
tout familier, c'est en Chine l'époque la plus favorable, je
ne dis pas qu'elle soit agréable pour voyager. En Chine, je
dis, c'est-à-dire dans le pays que nous habitons, car la
Chine est grande et ne se ressemble pas partout.
Les routes sont à peu près sèches, les récoltes sont
levées: on se jette sur les terres voisines et on se pratique
une route, quand le marchand espère quelque gain, il
s'inquiète peu du reste, les acheteurs sont nombreux, il
suffit; nos chrétiens soat à la maison, leurs travaux importants sont terminés, on peut leur parler de leurs âmes,
ils ont le temps d'écouter, car hélas I ici comme ailleurs,
bien qu'on sache que le Ciel est la patrie, et la terre l'exil,
on se passionne si fort pour la prison, qu'on ne songe
guère à la maison si la moindre préoccupation remplit le
cour. Dansmes projets de voyage, j'avais résolu d'aller droit
à l'extrémité méridionale visiter les chrétiens qui occupent
la préfecture de Suen-te-fon, mais de la résolution à la
pratique il y a souvent un abîme. Voyez sur ce monticule
qui s'élève comme un observatoire au milieu des campagnes, ce personnage si occupé et si content, c'est un
amateur. Armé de ses yeux de verre qui plongent
jusqu'au fond des plus lointains horizons, il mesure en
imagination collines et montagnes, les fleuves qui coulent devant lui comme de petits ruisseaux, quel beau
paysage, quelles magnifiques plaines, quelles admirables nappes d'eau, que ces montagnes, ces forêts,
sont sublimes! De grâce, M. l'amateur, quittez vos
verres flatteurs, et, à pied ou dans le délicieux véhicule
chinois qui vous brise les os, parcourez ces lieux que vous
trouvez si beaux, et il pourra se faire que votre enthousiasme se ralentira peu à peu.
Que c'est gentil de faire un voyage autour d'une chambre à l'abri de toutes les intempéries de l'air, de grelotter
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en esprit près d'un bon feu, de souffrir la faim et la soif
après un bon dîner et de traiter les affaires les plus embrouillées d'un seul mot, d'un geste même. O prodige, rien
ne résiste à leur éloquence : s'ils ouvrent la bouche, tois
les païens demeurent suspendus à leurs lèvres; autant
d'auditeurs, autant de catéchumènes et des plus fervents,
ils s'étonnent que les pauvres mortels se donnent tant de
peines pour pacifier, convertir, faire couler des ruisseaux
de lait. Ils n'oublient qu'une chose, c'est que c'est ua
rêve de leur imagination, ils se réveillent et les fantômes
ont disparu. Pour nous, tâchons de pénétrer dans la vérité,
ce sera moins gai, mais plus vrai. Avançons donc! mai*
nous avons déjà fait 24 kilomèties, nos animaux sont fatigués! quels animaux! qu'il y a loin de là aux chars que
traîne la vapeur, mais aussi amenez vos superbes wagons
et jetez-les- sur nos routes semées de heurts, de mauvais
pas et de trous, et vous trouverez que nos voitures gymnastiques ne sont pas encore si mauva4ses qu'on le pourrait
croire.
Ily a du reste des missionnaires qui ont le talent de
s'étendre délicieusement entre les bras 4e Morphée, et puis
toi, cocher, grimpe les collines, descends dans les. vallées,
traverse les ruisseaux, renverse même ta voiture, que
leur importe, ils dorment jusqu'au terme lu voyage. Ileu-.
reux mortels dont la tète et tout le corps sont asseZ
élastiques pour se plier sans encombre à tous les bouleversements.
Après-deux jours nous arrivons à unvillage chrétien qui
s'appelle Tour Ruinée. Pourquoi? je n'en sais rien. On
pourrait vous raconter mille contes de fées, mais ce n'est
pas notre affaire.
Toujours pressé du désir d'avancer plus loin chez les
nouveaux chrétiens, on demande des nouvelles de la route,
elle n'est pas encore praticable, il faut attendre un petit
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mois. Eh bien donc, on va préparer une confirmation, et
répondre au désir des chrétiens environnants qui, depuis
plusieurs années, demandaient à faire la retraite. En
quelques jours tout est prêt, et 187 hommes et 208 femmes
font leurs exercices. Aussitôt fini, nous hâtons le pas vers
une petite résidence placée par Mgr Anouilh, d'heureuse
mémoire, près des nouveaux chrétiens. Pour relever la
grandeur de la religion et propager la foi un peu à la
manière chinoise, on veut faire à l'évêque une réception solennelle. On a préparé dix voitures des plus élégantes, une vingtaine de cavaliers, et on parcourt en cet
équipage 15 ou 16 kilomètres. Tous les villages par lesquels on a bien soin de faire passer la cavalcade sortent
en masse et s'émerveillent. Les chrétiens se dressent sur
leurs maigres coursiers, aussi fiers qu'une garde royale,
alors ils se réjouissent d'avoir embrassé la religion, et les
païens de dire: Tout de même, cette religion-là pourrait
bien n'être pas si mauvaise.
Enfin, on arrive à une sous-préfecture; le mandarin, notre
ami, voulait m'inviter à prendre le thé, mais on juge à
propos de passer outre, cependant on répandit ensuite le
bruit qu'il était venu à la porte de la ville me recevoir, ce
que je n'aurais pas permis, ée qu'il n'a jamais fait et
qu'il ne devait pas faire, mais la renommée sait toujours
grossir les objets et d'un grain de sable, former une montagne. C'est le génie de l'imagination orientale.
A larésidence qui se trouve dans un village, tout est en
fête, les curieux remplissent toutes les rues, on me demande de faire l'office pontifical de Noël, j'y consens, et,
sans aucun journal, sans télégraphe, la nouvelle s'en répand de tous côtés, Jamais, probablement, on n'a vu dans
ce pays pareille cérémonie; je fais rassembler les missionnaires voisins, on commence par préparer une confirmation
d'environ cent quatre-vingts personnes, puis on entend les
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confessions pour la fête; l'église, une église de village, ne
peut contenir la foule, comment s'y prendre ? on met des
gardes aux portes, on ne laisse entrer que les femmes, car
le rite chinois ne permetpas qu'elles restentdansles cours.
La pauvre chapelle se remplit si bien qu'il est impossible
aux assistants de se remuer. Les hommes occupent toutes
les cours. L'office commence, la musique verse ses flots
d'harmonie, ne vous scandalisez pas et n'enviez pas notre
magnificence, je ne voudrais pas exposer vos oreilles à ces
concerts nouveaux, il faut s'y accoutumer; le plaisir de
voir nos chrétiens se délecter et trouver admirables ces instruments primitifs et quelquefois un peu discordants, nous
toucha le coeur, enfin on dit que l'harmonie est relative.
Tout le monde fut content, ces braves gens ne peuvent
comprendre qu'il y ait sur la terre rien de plus beau, c'est
pour eux l'image du Paradis. Nos missionnaires exécutaient le chant avec gravité et toute l'assemblée bien que
joyeuse demeurait en silence.
Quelques femmes païennes étaient parvenues à se glisser
au milieu des chrétiennes qui les couvraient de leur ombre.
L'une d'elles qui, jusque-là avait refusé de se convertir,
dit en sortant de la cérémonie: c Que c'est beau votre
religion, vous êtes heureuses vous, moi aussi, je veux
apprendre la doctrine. » En effet elle et toute sa petite
famille- sera bientôt baptisée.
La cérémonie achevée, il faut donner à manger à toute
cette foule, beaucoup sont à jeun et sont venus de loin,
c'est au moinsaussi simple quelesfestins deNotre-Seigneur
au désert, seulement il n'y a ni herbe pour s'asseoir, ni pain,
ni petits poissons; un brouet clair et rien de plus, chacun
en reçoit une tasse ou deux et l'avale avec délices. Quelle
leçon de mortification. Voilà un dîner du jour deNoel, et
beaucoup après une longue route et une nuit passée sans
dormir, ne seront-ils pas nos juges !
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Puisque nous sommes au village de Kiotchouan, un dee
premiers qui donnèrent leurs noms pour se:faire chrétiens,
1drs des courses et des prédications de l'infatigable Mgr.
Anouilh, nous ne le. quitterons pas sans vous raconter l'histoire d'une famille qui mérite, cemre semble, un souvenir.
Peu à peu nous arriverons au déluge, mais patience
très honoré Père, c'est, je vous l'ai dit, une conversation
au coin du feu. Un soldat de ce village ayant entendu dire
que Monseigneur était envoyé deje ne sais quel empereur
d'Europe, l'ami intime de tous les grands dignitaires de
Chine, rêva pour lui quelque poste honorable au moins dans
un mandarinat, s'il avait l'appui du grand homme. Il le
pria donc de prêcher dans son village et le reçut dans
sa maison. Presque tout le village se fit inscrire comme
chrétien, il ne faut pas croire que c'étaient de fervents
catéchumènes, c'étaient en partie comme beaucoup de
soldats dans ce pays-ci, des joueurs de profession, cette
qualité emporte avec soi beaucoup d'autres défauts que
nous tairons pour le moment. Notre soldat cependant invitait chaque année le missionnaire à descendre chez lui, y
prêcher et y célébrer la sainte messe, comme on le fait
dans une nouvelle chrétienté. Un jour le missionnaire se
disposait à dire la messe, l'autel était préparé; dans une
chambre voisine se trouvait la jeune épouse de l'hôte;
c'était une jeune femme très païenne, il ne convenait pas
qu'elle demeurât là pendant le sacrifice, car les chambres
d'intérieur n'ont ordinairement pour porte qu'un voile.
Son mari lui dit de se lever, car elle était encore au lit, et
de sortir, elle refuse; la rougeur monte au front du soldat, unefemme désobéir à son marien présence d'un village
lui paraît trop de déshonneur, il regarde autour de lui, il
cherche et sa main rencontre un de ces vases en fonte,
dont on se sert pour se laver le visage, il le saisit
pour le lancer à la tête de sa femme, il l'aurait assommée.
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Mais le catéchiste du missionnaire qui voit le mouvement,
lui frappe le bras, le vase tombe au pied de la dormeuse,
elle eut peur cependant, se leva, sortit de la chambre, mais
pour monter sur le toit de la maison, les maisons sont
basses, les toits plats et il y a toujours une échelle pour
qu'en puisse y monter. La voilà donc assise sur le bord
du toit et pendant qu'on récite les prières de la messe,
elle vomit des injures, des imprécations, des malédictions
avec'la rage d'une femme en fureur. Le mari au comble
de l'irritation se lève, saisit une hache et la brandit contre
elle, heureusement elle détourne la tête, et évite le coup de
la mort, sa langue toutefois se repose et cesse de maudire.
Peu de temps après, son mari, toujours ami du jeu et de
la vie de soldat, après avoir dissipé la meilleure partie de
son bien tombe malade, son état s'aggrave au point qu'il
demande les sacrements, il les reçoit avec d'admirables
dispositions, ce qui n'est pas rare chez ces sortes de gens,
tant la miséricorde de Dieu est grande.
Sur le point d'expirer, il appelle sa jeune épouse toujours
aussi païenne, et lui dit ces quelques mots : « Écoute-moi,
je vais mourir, je veux te donner un bon conseil, jet'avertis que si tu veux être heureuse et en cette vie et après la
mort, il faut te faire chrétienne. »
II mourut, sa jeune femme refusa de secondes noces,
elle avait toujours à ses oreilles les dernières paroles de
son mari: ce doit être vrai, disait-elle, pourquoi aurait-il
voulu me tromper; elle se convertit et devint la plus fervente chrétienne du pays, elle ne s'occupe que de bonnes
oeuvres depuis son veuvage, c'est-à-dire depuis près de
vingt ans.
Dernièrement à Noél, elle m'amenait sa nièce pour l'exhorter à se faire chrétienne, elle est baptisée et a épous6
un chrétien, bien que ses parents s'y opposassent, voulant
qu'elle demeurât païenne, elle leur répondait ; c Vous-
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m'avez donné un premier mari païen, car elle était veuve,
j'ai assez souffert, je vous ai obéi une fois, je ne le ferai
pas une seconde fois. »
Quittons vite la résidence de Kiatchouan, c'est le 26 décembre, on dit que les routes sont bonnes, gare la neige,
mais n'importe si elle arrive nous la recevrons gaiement.
Nous partons pour l'extrémité méridionale de notre
vicariat, nous traversons d'abord un village d'anciens
chrétiens Ma Kiatchouan, puis nous nous rendons à Lion-.
lou autre village de néophytes. Là il y a un maître pour
leshommes et les enfants, et une maîtresse pour les femmes
et les filles; ils sont heureux de voir leur évêque, mais leur
joie est troublée, car après avoir donné la confirmation il
faut partir; nous nous transportons jusqu'à Tchang-Koutchai, c'est là le but de notre voyage, ce sont de vieux chrétiens, autrefois ils recevaient toujours les missionnaires,
ils sont devenus très pauvres, leurs maisons ont encore un
air qui annonce une aisance passée, mais tout tombe en
ruines, leurs terres sablonneuses ne produisent plus rien,
ils cultivaient grand nombre d'arbres fruitiers, ils ont dû
les vendre ou les couper pour pouvoir vivre, ils demandaient depuis des années qu'on leur donnât la retraite, ils
en ont besoin car la pauvreté n'est pas toujours une source
de mérites, attendu qu'elle n'est pas toujours une vertu
mais une nécessité. On organise donc un local, on cherche
des cuisiniers, ce sera bientôt fait, car ce ne sont pas
festins de roi, l'appétit qui est toujours la meilleure
sauce rend tout délicieux. Il est bien entendu qu'ici nous
ferons tous les frais. Tout le monde a fait la retraite,
hommes, femmes, 128 personnes, les voilà prêts à souffrir,
peut-être à mourir de faim. Mon Dieu, que répondronsnous à votre tribunal quand vous nous montrerez tant de
pauvres gens qui ont souffert de si terribles privations; que
sont nos pénitences, que sont nos mortifications! Sur le

-

132 -

point de partir, j'eus le plaisir, de recevoir la visite de deux
Pères Jésuites nos voisins; comme tousles membres de cette
admirable société ce sont des modèles d'amabilité, de politesse et de charité, ils revenaient de leurs courses apostoliques,j'eus le temps de les inviter à dîner, quel festin!
la charité en fit tous les frais et la bonne amitié l'assaisonnement, j'aurais voulu leur faire rendre la pareille
pour prolongerles agréments de leur conversation, maisil
me fallait partir dès le lendemain. Je repassai de nouveau
par le petit village de Lionlou afin de me faire pardonner
ma trop courte visite, ce qui me rendit leurs bonnes grâces,
de là je voulais continuer les courses chez les chrétiens
voisins, mais la neige vint nous visiter, et un fleuve qu'il
fallait passer avait débordé et rendait la route impossible.
La neigetombait toujours, commentvoyager, il n'y aplus
de chemin visible, n'importe, nous nous hasardons au risque
de nous égarer malgré nos guides, tout le conseil était
d'avis qu'il valait mieux avoir la neige surla tête que d'attendre que tout fût tombé.
Nous voilà, rôdant à travers champs, cherchant à découvrir un village, un arbre, un signe quelconque. Nous
sommes assez heureux, après plusieurs heures, de trouver
la grande route. Il neige toujours, le vent souffle, midi
arrive, une heure, puis deux heures, où dîner? C'est le
moindre souci, on a déjeuné de grand matin, on dinera le
soir, c'est un épisode ordinaire des voyages de ce pays-ci.
Voilà enfin le village qui doit nous abriter la nuit, nous
trouvons de l'eau bouillante pour nous rafraîchir et une
nourriture suffisante qu'il faut bien donner le temps de préparer. La neige ne cesse pas, nous avons encore deux journées de chemin jusqu'à la résidence de Kia-Tchouan, les
routes sont d'une blancheur éclatante, ce qui ne nous
réjouit guère, toutes les ornières sont remplies, la voiture
-enace à chaque pas de perdre l'équilibre, de temps a
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autre on donne des coups de tête contre les parois du char
qui vous rappellent qu'il faut souffrir en ce monde et que
la Chine aurait besoin de réparer ses chemins, ce à quoi
elle ne songe guère.
Enfinrespirons, dit la mouche,voilàqu'apparaîit l'église de
la Résidence, nos bons anges nous ont, comme toujours, con,duits et guidés avec une tendresse qui fait toucher du doigt
l'amour de Dieu pour les missionnaires. Comment se fait-il,
qu'avec tant de moyens, on ne devienne pas toujours saint?
Ce n'est pas la faute du bon Dieu ni des bons anges, il
faut la chercher ailleurs. Après une attente de quelques
jours, le beau temps revint, il fallait retourner à la Résidence principale, à cause des fêtes de la nouvelle année qui
ne permettent pas de continuer les missions. Cette année,
je me promettais une jouissance, celle d'aller aussitôt
Pâques qui tombait de bonne heure, visiter mes chrétiens,
de mars en juin; c'eût été une excellente visite, mais
il fallut partir pour Pékin, assister au synode prescrit
par Rome. Ce fut, il est vrai, une autre jouissance de voir
l'union qui régna toujours dans notre assemblée; la charité
sait unir en Dieu toutes les opinions, la divergence de
sentiments ne rompit pas un fil de la bonne harmonie.
Après le synode, je pus, en faisantroute, visiter quelques
chrétientés; pendant trois semaines, je pus faire le rôle de
missionnaire et d'évêque en même temps, tout s'accorde
parfaitement. Ainsi se passent toutes nos années. Nos confrères chez leurs chrétiens sont toujours occupés d'une
manière moins variée, mais toujours édifiante et souvent
bien consolante, malgré les embarras inséparables de ce
ministère, malgré l'indifférence et la froideur de certains chrétiens qui négligent trop leurs devoirs envers
Dieu.
Nous voudrions voir s'élever beaucoup de [nouvelles
églises, je veux dire de nouveaux catéchumènes. Hélas nous
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en avons trop peu, bien que, chaque année, quelques villages
se déclarent chrétiens. D'où vient cette froideur ? Est-ce
notre faute ? Est-ce le défaut d'ouvriers? Je n'en sais rien.
Nous venons de tenir chez nous notre synode pour y publier d'abord les décrets faits à l'assemblée provinciale de
Pékin, et pour y faire les statuts nécessaires à notre administration. Que saint Vincent nous aide, que NotreSeigneur bénisse nos désirs et couronne les efforts de ses
missionnaires. Il est presque impossible qu'une famille
demande à connaître Dieu pour le seul motif de sauver son
âme, ily a presque toujours un procès caché sous la cendre,
peu à peu on vous le propose à traiter; il est généralement injuste, que faire? On refuse et alors vous voyez
vos chrétiens disparaître comme la fumée.
C'est une histoire de chaque année, voilà pourquoi,
malgré de nombreux catéchumènes qu'on pourrait annoncer et qu'on tait par prudence, il sort si peu de chrétiens.
Nous avons un millier de gens qui veulent se faire
chrétiens, au moment dubaptême combien en restera-t-il?
Dieu le sait. Nous en voyous des maîtres, des maîtresses,
espérons que s'ils retournent en arrière, il n'y aura pas de
notre faute. Le Redde rationem est terrible surtout pour
les supérieurs; que n'est-il permis de rentrer dans les
rangs ordinaires et de cultiver sa petite portion du troupeau et s'occuper de soi-même. Que la vie privée a de
charmes pour ceux qui peuvent se trouver seuls et qui
approchent du tribunal de Dieu si miséricordieux, mais
aussi auteur de toute justice! Pourrai-je finir sans vous
prier de prendre part à une de nos grandes pertes, car
c'est une perte pour la Chine que la mort de M. Aymeri.
Qui ne sait le bien qu'il a fait à nos missions pendant tout
le temps de sa gestion à la Procure, c'est à lui que
nous devons les ressources que nous possédons. Habile
négociateur, il a fondé des revenus; administrateur intègre,
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il s'est acquis l'estime de tous les hommes d'affaires, amateur de la pauvreté, il ménageait ces fonds beaucoup mieux
qu'il n'eût fait des siens propres, et quand il pensait avoir
perdu, même sans aucune faute, dans une affaire, je l'ai
vu suppléer de ses propres deniers, il m'a même demandé
s'il ne serait pas tenu devant le bon Dieu de restituer ce
qu'il n'avait pu gagner, et il s'engagea à donner aux
missions tout son patrimoine. Quand il s'agissait de l'intérêt des missions, il affrontait toutes les fatigues, sortant
chaque jour régulièrement deux fois pour les affaires; même
aux temps les plus chauds, il s'exposait à toute sorte de
rebuts pour obtenir quelque grâce des administrations.
Voilà l'homme d'affaires.
Parlons du prêtre. Homme simple, droit, candide, craignantjusqu'au scrupule de manquer àDieu ou au prochain,
il ne se ménageait pas et ne ménageait personne quand il
s'agissait du bien commun; ami de tout le monde, impartial pour tous, d'une conscience semblable à celle de ces
enfants dont Notre-Seigneur dit : Talium est regnumn
celorum. Il aimait toutes les congrégations, rendait service
à toutes, quand on le lui demandait; il était surtout dévoué
aux enfants de saint François, parce qu'il les trouvait plus
pauvres : aussi, à sa mort, se sont-ils souvenus de ses bontés. Assiégé parla famine qui lui fit perdre le quart de ses
chrétiens, le Chan-si trouva en lui un protecteur. M. Aymeri se fit leur avocat, il sollicita l'Europe, il écrivait aux
catholiques, usait de son influence près des protestants, et
parvint ainsi à transmettre à ces affamés de très grandes
sommes. Que d'hommes lui doivent la vie ! enfin il se
rendit si importun pour eux qu'il excita parfois la jalousie
de quelques protestants, c'est un grand honneur que
mérite seule une grande charité. Que dire de l'homme
de congrégation ?
C'était la règle personnifiée, personne n'eût pu obtenir
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de lui, sous n'importe quel prétexte une infraction à la
règle. La cloche sonnait, le premier coup, comme une
étincelle électrique, le soulevait et le mettait en marche.
Souvent travaillé de la fièvre ou accablé par les chaleurs
de l'été, sans force aucune, à quatre heures, il excitait les
autres, toujours le premier aux exercices.
Souvent abattu par un mal de tête ou d'estomac, il se
traînait au réfectoire, il n'y pouvait manger, mais il suivait la lecture ou la faisait lui-même.
Il aimait la solitude, ne quittait la maison qu'à regret,
et cependant, à la voix du devoir, vous le voyiez chaque
jour tantôt parcourir les rues de la ville, tantôt courir à
un navire. Tel fut M. Aymeri toute sa vie,homme régulier,:
intègre et dévoué à ses frères, c'est son oeuvre qui nous
nourrit et nous nourrira longtemps encore, à moins que
quelque révolution ne vienne comme la pieuvre, puisque
c'est le mot à la mode, étendre ses serres sur ces pauvres
petites ressources et les engloutir dans son insatiable voracité. Voilà, très honoré Père, les quelques notes peu intéressantes que j'ai l'honneur de vous adresser pour cette
année; veuillez nous bénir, afin que l'an prochain nous
puissions vous envoyer plus d'épis et chargés de bon
grain.
Croyez-nous tous, s'il vous plaît, en l'amour de NotreSeigneur et de sa sainte Mère,
Vos enfants dévoués,
t Fr. TAGLUBUE,

év. de Pompeiopolis, vie. ap.

I. p.d. L.M.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHI-LY OCCIDENTAL
Compte rendu de la Mission.
ANNÉE 1879-1880

5,

Communions

6,
70
86

Confirmations . . . . . . . . . .
Mariages, . . . . . . . . . . .
Extrême-Onctions. . . . . . . . .

21,351
338
949
9,169
819
13,425
16,745
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13,272
625
162
232
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10,

Chapelles. .
Oratoires. .

11*
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1'
2*

30
40

12*
13*

Catholiques .

. . . . . .
Adultes. . . .
Enfants chrétiens
Baptêmes
Enfants paiens .
Catéchumènes . . . . . .
Confessions de mission. . .
8 de dévotion . .
.

.

. .
. .
. .
. .
. .
. .
. .
. .

( de dévotion .

.

.

de mission.

.

. .
. .
. .
. .
. .
. .
. .
. .
.

.

.
.

.
.

.
.

.
.

.
.

124
160

. .
. .
.
.
.
.
(Ilèves)
Séminaires
pour hommes. .
Retraites
f pour femmes. .

.
.
.
.
.

.
.
.
.
.

.
.
.
.
.

.
.
.
.
.

360
200
11
308
425

.
.
.
.

.
.
.
.

.
.
.
.

.
.
.
.

22
193
727
125

.
.

.
.

.
.

.
.

.
.

( garçons. .
f.)lles. . .

Sainte Enfance.
14*
15'

16l

de garçons. . .
de filles . . .
Enfants en nourrice . . . .
Enfants placés dans les familles
O e n t
Orphelinats
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Lettre des séminaristes du TCHÉ-LY OCCIDENTAL
auix séminaristes de la MAisoN-MiRE.
De notre résidence de Tcheng-Ting-fou.
En la fête du Patronage de St-Joseph, 20 Avril 1880.
Au séminaire interne de la maison de St-Lazare.
BIEN-AIXÉS CONFRERES,

La Grâce de N.-S. J.-C. soit avec nous!

Nous rendons les plus vives actions de grâces à Dieu
qui, dans sa miséricorde et par le secours de vos communes prières, non seulement nous a appelés à la Congrégation, mais encore nous a fait admettre, tout indignes
que nous en sommes, dans le séminaire interne, le 5 octobre 1879, en la fête du saint Rosaire de la B. V. M.
Malgré l'extrême joie que nous ressentirions d'être auprès de vous, ce bonheur nous est refusé par la distance

Ex Residentia nostra Tcheng-ting-fou.
In festo Patrocinii Sancti Josephi, die 18 Aprilis, Anno 1880.
Ad seminarium internum,domûs Sancti Lazari.
CIHARssImI CONFRATRES,
GratiaD. N. J. C. sit nobiscum!
Maximas gratias Deo agimus, quod ipso favente, et adjuvantibus
communibus orationibus vestris, non solum vocati ad Congregationem
"edetiam licet indigni admissi simus in seminarium internum, die
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des lieux : mais l'immensité des mers ne pourra éteindre
la charité que nous avons pour vous. Si nous sommes de
nationalités différentes, de langages divers, nous sommes
toutefois les membres d'une même famille, les brebis d'un
même Pasteur, et nous tendons à la même fin par l'observance des mêmes Règles ; aussi avons-nous pleine confiance que nous participons au fruit de vos prières. Mais
nous avons tant de fois entendu parler de votre ardeur
dans l'observance des Règles, et de vos progrès dans la
vertu, que nous ne pouvons nous empêcher de voler en
esprit vers nos frères, pour puiser au milieu d'eux un peu
de leur ferveur.
Appelés par Dieu à la Congrégation, malgré notre indignité, nous sommes encore sujets à des défauts sans
nombre, et, dans la crainte de perdre la grâce si précieuse de notre vocation, nous nous recommandons à vos
'prières. Puisse le Dieu très clément nous accorder par
votre intercession la grâce de le servir avec fidélité et
persévérance dans la Congrégation, et d'observer nos
Règles avec un saint empressement, jusqu'au moment où,

5a octobris, in festo SS. Rosarii B. M. V. 1879. Quamvismaximacum
exultatione vellemus nos priesentes esse ad vos, id tamen non liceat
nobis ob distantiam locorum; sed aque multse non poterunt exstinguere caritatem quam habemus ad vos. At verolicet natione dispares,
lingua dissonantes, unius tamen familie, ejusdemque Pastoris o-ves
sumus, atque easdem regulas habentes ad eumdem finem tendimas:
ideo plurimum confidimus nos orationibus vestris participes Bari.
Sed sSpe saepius audientes vestrum ferventissimum spirit rn in
regulis observandis, profectum in virtutibus, abstinere non possumus, quin spiritu ad vos convolemus, ut inde aliquantulum ejusdem
fervoris hauriamus.
Immeriti quidem a Deo vocati ad Congregationem, adhuc innumeris defectibus obnoxii sumus, idcirco timentes ne pretiosissimam
vocationis nostrae perdamus gratiam, nos vestris commendamus
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transportés de cette vallée de larmes au séjour éternel,
nous pourrons unir nos coeurs et nos voix pour chanter
ensemble les louanges de Dieu dans les siècles des siècles!
Aujourd'hui même, fête du patronage de saint Joseph,
nous nous sommes approchés du sacré banquet, et en recevant le Christ Jésus, nous avons prié le Maître de la
moisson d'envoyer dans la Maison-mère des ouvriers
fidèles dont le zèle et la vertu, aussi bien que le nombre,
fassent éclater la joie de vos coeurs.
Saluez en notre nom notre très honoré Supérieur Général, et MM. les Directeurs du séminaire interne. Nous
vous saluons dans le Seigneur. Veuillez nous croire toujours, bien-aimés Confrères, dans les S.S. Coeurs de
Jésus et de l'Immaculée Vierge Marie,
Vos très humbles confrères.

precibus ut clementissimus Deus nobismetipsis concedat perseverantem in Congregatione famulatum, atque alacritatem in regulis
observandis; donec de hac lacrymaram valle transferamur ad snpernas sedes, ubi facie ad faciem invicem videntes, Deum in secula
collaudabimus.
IHodie in festo Patrocinii sancti Josephi, in sacra mensa Christum Jesum. accipiendo, rogavimus Dominum messis ut in Seminario vestro domûs maternS multiplicet gentem, et magnificet lititiam. Salutetis, nominibus nostris A. A. R. R. Superiorem Generalem et D. D. Directores Seminarii interni. Valeatis in Domino.
De caetero manentes in SS. Cordibus J. ac Immaculate M. V.
vobis amicissimis confratribus.
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Lettre du Séminaire interne de la Maison-mère
aux séminaristesdu Tché-ly occidental.
Du séminaire interne de la maison de St-Lazare (Paris).
A nos Confrères Séminaristes de la résidence de Tching-ting-fou.
Novembre 1880.

BIEN-AIMÉS CONFR"RES,

La grâce de N.-S. J.-C. soit avec nous pourjamais!
Nous avons grand besoin que vous unissiez à nos indignes supplications vos prières si ferventes et si agréables
àDieu, car ce sont des actions de grâces extraordinaires
quenous devons à Notre-Seigneur Jésus-Christ et à notre
père saint Vincent, pour le don ineffable de notre vocation
et de la vôtre. Maintenant nous savons en toute vérité,
Ex seminafio domiis parisiensis Sancti-Lazari,
Ad conseminaristas residentime Tchin-Ting-fow,
Die Novembris, Anno 1880.
DILECTISSIMI CONFRATRES,

GratiaDomini Nostri Jesu Christi sit semper nobiscum!
Haud immerito Deo acceptabiles admodum ferventesque preces
vestras nostris indignis supplicationibus conjungere dignamini ut
eximias simul gratias agamus Domino Nostro Jesu Christo, Sanetissimoque Patri Nostro Vincentio super inenarrabili vocationis
nostra ae vestrae dono. Nunc scimus vere quia misit Dominus
Angelum suum et eripuit nos de manu mundi, ut, in hanc pusillam
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que le Seigneur nous a envoyé son ange et qu'il nous a
en quelque sorte délivrés de l'étreinte du monde, pour nous
faire entrer dans cette petite Congrégation où nous devons
brûler du désir d'imiter Notre-Seigneur Jésus-Christ luimême, moyennant sa sainte grâce et selon la petitesse de
nos forces. Ayons donc bon courage, bien chers Confrères!
Soyons fidèles à faire fructifier ce divin talent et nous
puiserons avec joie les eaux du salut aux fontaines du
Sauveur!
Entre votre pays et notre France s'étend au loin l'immensité de l'Océan ; cependant vous ne nous oubliez pas;
unis de coeur et d'esprit avec nous, vous tendez à la même
fin que nous, par la pratique des mêmes règles, comme
vous nous l'écriviez à la fin d'avril, avec l'espoir que, transportés un jour dans la demeure céleste, et nous contemplant face à face, nous pourrons chanter ensemble les
louanges de Dieu.
Ce veu, bien-aimés Confrères-Séminaristes, anime nos
coeurs d'une bien douce joie, et nous excite avec autant de
suavité que d'efficacité à observer avec unjoyeux empressement jusqu'aux plus petits points de nos Règles. Nous
Congregationem adducti, cuperemus ipsum Christum Dominum,
mediante ejus gratia et pro virium nostrarumtenuitate, imitari, Eia
agamus, eharissimi Confratres! In hoc divino talento fideliter operemur ut cum gaudio hauriamus aquas de fontibus Salvatoris.
Quamvis vestram regionem inter et nostram patrianm maria circumjaceant immensa, nostri haud immemores, uno corde eodemque
spiritu, earumdem regularum ope, ad eumdem finem nobiscum tenditis, ut in fine Aprilis scribebatis, donec ad Sternas sedes translati, facie ad faciem Deum collaudare mereamur. Quod quidem
votum, dilectissimi ConseminaristS, quo dulcissimo gaudio cor
uniuscujusque nostrum refovét, illo nos ad omnes nostras regulas
velminimas alacriter observandas fortiter simùil et suaviter incitat.
Gratitudine igitur omnino justa erga vos impulsi, Deum suppliciter rogamus, ut vos aptet omni bono vosque in Christo coelestibus
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avons donc bien raison de vous en remercier et de supplier
humblement le bon Dieu de vous rendre aptes à tout bien
et de vous combler en Notre-Seigneur de ses faveurs célestes. Mais il est encore une raison bien plus puissante
de vous livrer aux transports d'une joie toute selon Dieu.
Vous savez et vous avez goûté combien le Seigneur est
doux; chaque jour vous voyez et vous comprenez par expérience que la moisson est surabondante et que les ouvriers
sont en très petit nombre; aussi lorsque vous y réfléchissez et que vous méditez là-dessus, votre coeur, tout brûlant du feu de la Charité, offre de longues et ferventes
prières à saint Joseph qui est notre patron à nous tous;
vous le suppliez d'augmenter le nombre de ceux qui sont
appelés à la petite Compagnie, de les enivrer des richesses
de la maison du Seigneur et de les bien préparer dans ce
séminaire à évangéliser un jour nos pauvres frères chinois. Réjouissez-vous avec nous et tressaillez de joie,
bien-aimés Confrères! Parce que vous êtes des hommes
de désirs, Notre-Seigneur Jésus-Christ dans l'espace de
dixjours a amené vingt et un nouveaux confrères au séminaire interne de cette Maison-mère; c'est de cette manière
mnuneribus ornet. Sed et aliam majoris momenti habetis rationem
in Deo superexultandi. Nostis enim et gustastis quoniam dulcis
est Dominus, quotidie videtis et experimini quia messis est multa
nimis, operarii autem paucissimi, et, cum in his estis hiecque
meditamini, divino charitatis igne succensi, longas ferventesque
sanctissimo Joseph, patrono vestro eodemque nostro, offertis preces ut multi ad pusillam Congregationem vocati inebrientur ab
ubertate domùs Domini, et ad evangelizandos pauperes Sinenses
fratres nostros in hoc seminario se disponant. Congaudeamus et
colletemur, charissimi Confratres! Quia viri desideriorum estis,
Dominus Noster Jesus Christus, intra decem dierum spatium, viginti et unum novos conseminaristas in hanc domum maternam
adducendo, miris in modis multiplicavit gentem et magnificavit
letitiam.
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admirable qu'il a multiplié son peuple choisi et exalté
notre joie.
Grâces soient donc rendues par nous tous au sacré
Ceur de Jésus, auquel notre très honoré Père et Supérieur
Général a proposé de consacrer notre petite Compagnie,
grâces à notre bienheureux fondateur saint Vincent, à
saint Joseph, notre bienheureux patron et le pourvoyeur
de notre séminaire interne; grâces surtout à l'Immaculée
Vierge Marie, Mère de Dieu, que nous voulons honorer
d'un culte extraordinaire le 27 de ce mois de novembre,
par la célébration solennelle du jubilé de son apparition à
soeur,Catherine Labouré, fille de la Charité.
Voilà les grands motifs qui nous obligent à nous'animer
de plus en plus de l'esprit de notre saint Fondateur, à prier
et à supplier Dieu, avec une persévérante et humble confiance de mettre le comble à votre bonheur, et aussi à être
toujours en l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de son
Immaculée Mère, de saint Joseph et de notre bienheureux
Père saint Vincent,
Vos très humbles serviteurs et très affectionnés Confrères.
Una ergo gratias agamus Sacratissimo Cordi Domini Nostri
Jesu-Christi, cui devovere pusillam nostram Congregationem proposuit honoratissimus Pater noster Superior Generalis; gratias
agamus et beatissimo Fundatori nostro sancto Vincentio, beatissimo Joseph, Seminaristaram patrono et conscriptori, et prSesertin
Immaculatae Dei Genitricis Marie, quam specialissimo venerabimur
cultu vigesima septima die hujus mensis Novembris qua solemne
JubiloSum apparitionis ejus ad Sororem Catharinam Labouré, puellam Charitatis, filiali cum gaudio calebrabimus.
Quas ob causas, in eodem Spiritu sanctissimi Fundatoris nostri
multo magis ferventes, Deum pro vestra felicitate perseveranter i"
fide et humilitate oramus et deprecamur, semper in amore DoBmiPi
Nostri Jesun Christi, ac Immaculatae Marie, et sanctissimi Joseph,
beatissimique Patris nostri Vincentii manentes,
Humillimi vestri Servi et amantissimi Confratres.
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PROVINCE DU TCHE-KIANG
Leture de M. RIzzI, à M. LE DIRECTEUR de la Sainte-Enfance.
Sa-Kiao, le 29 juillet 1880.

MONSIEUR LE

DIRECTEUR,

L'année dernière, dans le rapport que j'ai eu l'honneur
de vous adresser par ordre de Mgr. Guierry, notre Vicaire
apostoliqne, je vous ai laissé à la presqu'ile. de Tsou-meng, en vous promettant de vous accompagner plus
loin, cette année. Je viens donc accomplir ma promesse.
Nous passons à l'île de Yîu-oudin qui n'est séparée de
Tsou-meng que par un petit détroit.
La chapelle de Yu-oudin, fondée en 1869, possède de
bien braves chrétiens; mais, depuis l'emprisonnement
de leur premier Missionnaire, M. V. Fou, rarement elle a
vu augmenter le nombre de ses néophites qui en ce jour
ne dépassent pas le chiffre de soixante-quinze. Espérons
que des jours meilleurs vont bientôt se lever aussi pour
elle: au moins, à la fin de la mission que je viens d'y
donner, j'ai pu y inscrire un bon nombre de catéchumènes.
L'oeuvre de la Sainte-Enfance, qui compte des protégés parmi ces catéchumènes, n'est pas étrangère à ce petit
mouvement religieux aussi consolant qu'inattendu. Nous
sommes même persuadés que, sous peu, l'REuvre de la
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Sainte-Enfance sera dans cette île le plus ferme auxiliaire
de la Propagation de la Foi.
Avouons-le cependant, ces beaux résultats sont dûs primitivement, non pas à l'REuvre de la Sainte-Enfance, mais
à l'éternel ennemi des âmes, à celui qui est homicide dès
le principe. Dieu l'a forcé, bien malgré lui, à concourir au
salut de plusieurs. Voici comment. Près de la chapelle de
Yu-Oudin, se trouve une pagode, dédiée à l'idole Yangfou. Pas d'îles ou de rochers sur tout le littoral du Ouengtcheou-fou, qui ne possède une, deux, voire même plusieurs
pagodes élevées en honneur de Yang-fou qu'on invoque,
en ces parages, comme le dieu de la mer. Toutes les
barques en portent le pavillon sacré. Je demandais un jour
à un vieux barquier : a Est-ce que Yang-fou vous protège
réellement? Non, répondit-il, il ne nous protège pas;
mais si nous n'avons pas son pavillon, il nous fait du mal. p
Or, l'idole Yang-fou de la pagode voisine de notre chapelle était depuis quelque temps en grande vogue. Les
prestiges opérés par le démon y attiraient de nombreux
pèlerins. On voyait tous les jours un jeune homme que j'ai
bien connu se rendre à cette pagode. Après quelques
prières adressées à l'idole, il siégeait sur le trépied. L'esprit mauvais s'emparait de lui, et l'agitait en tous sens.
C'est alors que les malades avaient recours à ce jeune
homme pour obtenir leur guérison par son entremise.
Ce jeune homme, quoique sans la moindre teinture des
caractères chinois, pouvait, possédé par l'esprit du mal,
écrire des ordonnances de médecine.
Voici comment il s'y prenait. Avec un couteau, il se fai.sait une incision sur la langue, et, avec le sang qui en
découlait, il traçait les caractères. La scène terminée, le
jeune possédé rendu à lui-même, ignorait complètement
ce qu'il avait dit et fait. et aucune trace de cicatrice ne
paraissait sur sa langue.
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A cause donc de ces prestiges, le concours des pèlerins
augmentait de jour enjour, et les offrandes se multipliaient
en proportion. Le démon voyait avec un vrai plaisir le
nombre de ses dupes s'accroître, mais en père du mensonge
et de l'orgueil, il pensa exploiter ses trop crédules adorateurs. Il leur dit donc (toujours par le jeune possédé) qu'à
cause de nombreux services rendus à l'Impératrice mère
(de la Chine), celle-ci venait de l'élever Lai-Yang-Fou, au
grade de régulo; qu'on eût donc à lui préparer des vêtements et des honneurs en rapport avec sa nouvelle dignité.
Ces pauvres païens se mirent aussitôt en devoir d'obéir
au régulo Yang-Fou. Déjà on souscrivait les sommes nécessaires à la dépense; le jour de la procession et de la
grande fête qu'on devait célébrer la nouvelle dignité de
l'idole, était fixé, lorsqu'il arriva un petit incident, qui
mit à néant tous ces préparatifs, en couvrant de honte le
monstre adoré. Ce jour-là il pleuvait à verse. Un chrétien
en satellite, surpris par l'orage, se réfugia dans la fameuse
pagode du Yang-Fou. Juste en ce moment, le jeune homme
agité par l'esprit mauvais, rendait ses oracles*: « Vous
êtes bien bons, disait-il. Vous allez me préparer des honneurs et des vêtements royaux. Mais tout cela est bien inutile. Les chrétiens se disposent à voler toutes les offrandes
de votre bon coeur... » - « Ah vieux chien, oeuf de tor
tue! s'écria furieux notre chrétien, peu endurant, il faut
l'avouer. Ah! nous chrétiens, nous sommes voleurs? Attends au moins qu'on t'ait volé tes hardes, misérable
mendiant, pour nous accuser de vol. Mais, tu vas en voie
de belles, vieux monstre. » Sur ce, il court appeler quelques chrétiens de ses amis, qui n'étant qu'à deux pas de|
la pagode se trouvèrent bientôt en face de l'idole. Tous'
a qui mieux mieux de maudire, d'insulter le régulo Yang
Fou, et surtout de le menacer de faire détruire sa pagode
par les soldats du mandarin. Les païens présents en étaient
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dans la stupeur, et s'attendaient bien à ce que Yanig-Fou
allait anéantir ces audacieux blasphémateurs. Mais, malgré leur bon vouloir, tout demeura tranquille. Cela étonna
les païens et ébranla grandement leur foi dans le dieu
Yang-Fou.
Mais ce fut bien pire, quand le lendemain ils entendirent
leur régulo chanter la palinodie. Le jeune homme siégeait
sur son trépied. Celui qui ment dès le principe dit par sa
bouche : « Hier on a insulté les chrétiens, on les a traités
de voleurs. La faute n'est pas à moi, Yang-Fou, mais à
mon stupide lieutenant (une autre idole). C'est pourquoi
je l'ai mis en prison, lui ai fait appliquer quarante coups
de bâton, et défense pour toujours de rendre des oracles.
Lorsque je serai occupé ou absent, le dieu tutélaire du
pays me remplacera. Qu'on n'offense pas les chrétiens. Ils
sont de trois degrés plus haut que moi. »
Ces paroles prononcées dans je ne sais quel but, couvrirent de honte le misérable Yang-Fou, et depuis, non
seulement, fête, procession, vêtements royaux, tout tomba
dans l'eau, mais sa pagode devint déserte, et ses oracles
la risée du peuple. Cependant, voici ce qui amena directement la conversion de nos catéchumènes. Le jour même
que Yang-Fou déblatéra contre les chrétiens, on l'avait
consulté sur l'issue de la maladie d'une jeune païenne,
nièce d'un chrétien. L'oracle de Yang-Fou avait répondu :
« Elle mourra certainement. Nien-Long-Ouang (le pluton
des Chinois) a fixé irrévocablement sa dernière heure.
Je sais que le médecin du Tien-Tchu-Tang Ini donne ses
soins, mais s'il parvient à la guérir, je consens à ce que
les chrétiens détruisent ma pagode. »
En effet, notre baptiseur voyait la-malade, les médecins
néanmoins ne paraissaient avoir aucun résultat. La
malade avançait à grands pas vers la mort. Une fois mêmeon crut qu'elle ne passerait pas la nuit; c'est pourquoi, son.
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oncle chrétien l'ondoya. Aimable Providence de Dieu !'Le
baptême non seulement sanctifia l'âme de la malade, il lui
redonna, nous osons le dire, la vie du corps.
Cette guérison inespérée jeta, s'il était possible, un plus
grand discrédit sur Yang-fou, convertit deux familles et
éclaira d'autres païens déjà fortement ébranlés par ladéfaite
de l'idole Yang-fou.
Nos chrétiens, pour s'égayer un peu aux dépens de
regulo Yang-fou, le sommèrent de tenir sa parole, et de
leur permettre de démolir sa pagode. Mais les païens firent
au nom de Yang-fou, de excuses, offrirent à la chapelle
une paire de beaux cierges, et le pauvre Yang-fou put continuer à trôner en paix dans sa pagode méprisée et déserte.
Ceci se passait en 1878. Depuis cet événement, la chapelle de Yu-Ouain commença à compter quelques çatéchumènes. Cette année (1880), ce mouvement religieux
se dessine de plus en plus; et, au lieu de quelques catéchumènes, je pouvais dernièrement en inscrire 78.
Ces nouveaux résultats sont dûs partie à la ferveur
et à l'habileté médicale de notre baptiseur deYtu Ouain,
partie à l'Ruvre de la Sainte-Enfance, et aussi comme je
viens de le dire, partie au régulo Yang-fou. Car comme
un malheur en appelle souvent un autre, notre Yantg-fou
vient de perdre de plus en plus la face, comme disent les
iinois, et par contrecoup, notre Sainte Religion de la gag9
Il vient d'être victime d'un nouveau désastre. La
*

fou-. ? vient d'éclater sur sa pagode, de sillonner plusieurs

colonnes de son théâtre, et, ce qui est plus insolent, de
réduire en poussière un des dragons qui en décorait le
portail. La foudre, d'après les principes de la. superstition chinoise, ne frappe jamais que des criminels. Or,
quel crime pouvait-il avoir commis, lui, le dieu Yang-fou ?
SIl est facile de concevoir le trouble, la stupeur, la consternation des païens, à un événement qui bouleversait de
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fond en comble toutes leurs croyances. Ils allèrent donc
consulter l'oracle d'une pagode voisine, aussi dédiée à.
Yang-fou, mais autre que le foudroyé, car ces naifs chinois
prétendent que les Yang-foiu étaient jadis sept frères,
maintenant tous décorés de 1'Apothéose.
Cet autre Yang-fou, qui se donne pour frère du foudroyé,
afin de parer en quelque manière aux sarcasmes, aux quolibets des chrétiens et des libres penseurs païens contre
son frère, s'avisa de répondre par l'oracle : « Que le dieu
foudre (tout est dieu par ici) s'était permis ce scandale,
dans la pagode de son frère, parce que celui-ci était alorsen promenade dans la province du Fo-Kien.
ý Cette réponse, bien loin d'arrêter les mauvaises langues,
ne fit que les aiguiserdavantageet les tourner contre ce bon.
frère. On lui dit: « La pagode de votre frère est à deux pas
de la vôtre, elle est menacée de la foudre, et vous n'avez
pas volé à son secours! Est-ce le pouvoir qui vous a manqué, ou labonne volonté ? Si c'est le pouvoir, pourquoi donc
vous mêler de protéger tout le monde, pendant que vous
ne sauriez sauvegarder la demeure même de votre frère?
Si c'est la bonne volonté; alors vous n'êtes qu'un drôle,
sans coeur et sanspitié. Comment après cela avoir confiance
en vous lorsque les malheurs d'un frère vous trouvent
insensible ? » L'oracle, à ce que je sache, n'a pas encore
donné de réponse à ce dilemme.
Cependant il ne faudrait pas croire que le Yang-fou
foudroyé soit si bête qu'il en a l'air. En vieux renard, il a
fait savoir à ses stupides adorateurs, que décidément il
allait quitter une pagode, source pour lui de tant de désagréments.
A cette nouvelle, tout le monde païen de se prosterner
devant l'idole, de le supplier de ne pas les quitter; qu'on
allait l'habiller tout à neuf, lui et ses lieutenants, lui dérouiller le sabre, rougir sa figure, etc. Ces pauvres païens-
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ont tenu parole, et Yang-fou a consenti à demeurer dans
la pagode.
Qu'il est fier maintenant ce misérable Yanig-fou, drapé
en régulo, le sabre (toujours rouillé) non pas au côté, mais
placé devant lui dans un vase, avec sa figure rouge écarlate, et surtout avec une barbe à faire envie au premier
sapeur. Mais bientôt les rongeurs la feront disparaître, et
le fier Yang-fou restera gros-jean comme ci-devant.
Exsurgat Deus et dissipenturinimici Ejus!
Malgré tous les nioyens que Dieu, dans samiséricorde,
prend pour leur faire toucher du doigt l'inanité et l'absurdité de leur culte. ces malheureux Chinois s'obstinent de
plus en plus dans leur aveuglement. En 1878, après les
scènes comiques que je viens de raconter, réveillés un instant à la lumière de vérité, ils parurent comprendre la
fausseté de leur culte, mais bientôt la plupart retombèrent
dans leur sommeil de mort. Cependant il y a eu d'heureuses exceptions, puisqu'une partie des catéchumènes
que nous comptons maintenant nous a été amenée par les
humiliations du trop fameux Yang-fou.. C'est ainsi que
Dieu fait tout tourner au bien de ses élus.
La chapelle de Yu-Oudin est dédiée à la Nativité de
Notre-Seigneur. Daigne le divin Enfant attirer à lui les
petits enfants de cette grande île et par eux leurs parents
infidèles.
Veuillez agréer l'hommage du profond respect et de la
vive gratitude -avec lesquels
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble et bien dévoué serviteur.
J. M. Rizzi.
p. c. M.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-KIANG
Compte rendu de la Mission
ANIÉE 1879-1880
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PROVINCE DU KIANG-SI
VICARIAT DU KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de M. JzAN-BAPTISTE TENG, à Mgr. BBAY (1).
Fou-tchéou, le 1e aoiat 1880.

TREs RÉvtit

ET BIEN AIMÉ SEIGNEUR,

La bénédiction de N.-S. soit toujours sur moi!
Après Pâques, Votre Grandeur m'envoya à Lin-Kiang,
soit pour apaiser, autant que je pourrais, la persécution
qui sévissait contre les chrétiens de la part des païens de
l'endroit, soit pour faire les missions de Pé-Pou, de
Tcheou-chang et de Lou-ki dans la sous-préfecture de Pinhiang, soit enfin pour bâtir une petite chapelle dans le
village dudit Tcheou-chang. Maintenant que je suis de

retour à la Résidence de Fou-tcheou, je désire raconter
à Votre Excellence ce que j'ai fait dans ces diverses localités.
1. Cette lettre est traduite du latin.
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Je me rendis d'abord à la ville de Lin-Kiang etje passai quelques jours dans le quartier oU se trouve l'oratoire
des chrétiens. Là, selon notre coutume, j'examinai l'affaire en question, en interrogeant les deux parties intéressées, premièrement les païens, puis les chrétiens.
Ensuite, ayant recommandé à Dieu le succès de ma
démarche, j'allai voir le sous-Préfet de la ville, nommé
Waag, et dans un assez long entretien avec lui, je lui
exposai tout doucement et en toute sincérité la vérité sur
l'affaire en question. Ce mandarin me reçut avec politesse,
parut ajouter foi à ce que je lui dis, et promit de tenir
compte de mes réclamations au sujet des affaires à traiter;
Mais, hélas! quand je me fus retiré, il ne tint qu'une de
ses promesses, celle de publier un édit; mais il le rédigea
de telle manière que, loin d'établir la paix entre chrétiens
et paiens, il ne fit qu'exciter de plus grands troubles
parmi eux. Cette ruse est cependant peu de chose, si on
la compare à ce qu'il avait fait précédemment. l recevait
avec de grands égards le persécuteur qui, fier de son titre
de lettré, maltraitait les chrétiens, conduisant les uns la
chaîne au cou, à la pagode des ancêtres pour les forcer à
en adorer les tablettes, chassant les autres de son village,
ou les tenant enchaînés dans sa propre maison. Voyant
qu'ils persévéraient dans la foi chrétienne, il les conduisait au mandarin, en les accusant d'avoir embrassé une
religion mauvaise, ou tout au moins contraire à celle de
Confucius. Le mandarin ayant lu cette a:cusation fit semblant d'en être fort mécontent, et 1'ayant rendue au lettré
lui dit : Ces gens-là ne sont pas mauvais pour avoir embrassé la religion chrétienne, mais peut-être ont-ils
commis quelque crime; accusez-les, je les punirai. Voilà,
Révérendissime Père, voilà la ruse. C'est comme s'il disait : accusez-les non comme chrétiens, mais comme
voleurs, injustes et le reste. Et réellement, c'est ainsi
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qu'on agit. Quelques jours après cette déclaration du
mandarin, le dit lettré saisit un chrétien, le frappa horriblement, l'enferma quelques jours dans sa maison, et sa
colère n'étant pas encore satisfaite, il l'enchaîna, le conduisit au mandarin, l'accusant et le calomniant d'avoir
volé des boeufs à un vieillard. Qu'ajouterai-je, car ce n'est
pas encore là la fin de cette perfidie. Le mandarin, à force
de supplices, força les chrétiens à lui dire qu'ils n'avaient
rien souffert de la part du lettré, et mit en même temps
en prison celui que celui-ci lui avait présenté et accusé
comme voleur, en l'obligeant de déclarer qu'il avait commis le crime dont on l'accusait et de signer sa propre
condamnation.
Ce qu'il y a de pire en tout cela, c'est que le mandarin,
sachant que les chrétiens voulaient présenter cette accusation pour prouver la fausseté de l'accusation calomnieuse
du lettré, défendit aux scribes d'écrire une accusation.
De cette manière les chrétiens n'ont aucun moyen de justification, aucun moyen de se purger des crimes dont ils
sont faussement et calomnieusement accusés; car en
Chine, pour être reçue des mandarins, toute accusation
doit être écrite par ces scribes. Qu'il me suffise d'avoir
signalé ce qui précède sur la ruse du mandarin de LinKiang.
Comme je n'avais aucun espoir de voir se terminer
alors les affaires litigieuses dont il s'agissait, je partis
pour la mission de Pé-Pou. En peu de.jours je fis sur une
barque marchande le trajet de 200 tys ou 20 lieues, en
allant contre le courant, mais ayant le vent favorable.
Quand je passai dans -mon pays natal, persopne ne me
reconnut; notons que j'avais dix-huit ans quand je quittai
la maison paternelle, et que j'en ai maintenant trente.
Pour moi, je connaissais baucoup de monde, mais je
n'allai pas alors dans ma famille, parce que, par une

disposition particulière de la providence, la navigation
était bonne.
Quand je fus arrivé à Pé-pou, j'envoyai à Tchaou-chang,
l'homme qui était venu avec moi de Fou-tchéou pour diriger les travaux de la chapelle à bâtir. Je l'y envoyai,
dis-je, pour fixer l'endroit où la chapelle pourrait et
devrait être construite; j'y allai moi-même plus tard et
fis écrire un contrat de vente à ceux qui offraient ce terrain, en leur donnant cinq ligatures (20 fr.) au moment
où ils me livrèrent le contrat du terrain, censé vendu par
eux à l'Église. Cet endroit est beau à voir, très agréable,
environné d'eau, d'arbres et de maisons de chrétiens; en
été, il est frais et pas très froid en hiver. Ce qui est mieux,
c'est que là les chrétiens sont simples et agissent sans
fraude. La parole divine n'y a pas été enchaînée; puisséje plus tard rompre encore le pain spirituel à ces enfants
de la foi!
Revenu à Pé-pou, j'y fis la mission, rien de remarquable
en dehors des devoirs du prêtre, savoir : offrir, bénir,
présider, prêcher, baptiser. Cependant vint à moi une
vieille femme dont la simplicité ne me parut pas moins
admirable que celle de l'antique Anne. (Je n'entends
parler ici que de sa simplicité.)
Elle ne voulait pas faire sa confession; elle venait tout
siniplement pour saluer le prêtre. Je ne manquai pas de
lui demander pourquoi elle ne voulait pas se confesser.
Elle me répondit': a Comment pourrais-je me confesser,
-vu que Dieu m'a rejetée ? » Je lui dis encore : ne murmures
.pas ainsi, ma bonne femme, si Dieu a voulu vous faire
souffrir un peu. - « Moi, je veux murmurer, répliqua-t
elle, parce que dans l'espace d'un mois, Dieu m'a enievr
.trois personnes. » Et en disant ces paroles, elle répandit
unegrande abondance de larmes. - Je l'exhortai alors de
toutes mes forces et lui dis enfin : Il est établi que tous leg
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hommes meurent une fois sans.en excepter ni l'Évêque ni
le Pape lui-même. Elle me répondit : tc A lavérité,je ne suis
pas très affligée de la mort de mon premier fils et de celle de
son épouse, car ils étaient mauvais et n'observaient pas les
commandements de Dieu; maisje suis désolée de la mort de
ma seconde bru, parce que, dès son enfance, elle fut avec moi
et ne me donna jamais de chagrin; elle était obéissante et
discrète dans ses paroles, pieuse et recueillie, prudente en
tout et laborieuse. Alors je lui dis : Vous louez votre bru
de ce qu'elle était pieuse et bonne, et c'est pour cela que
vous l'aimiez. Dieu aussi avait un grand amour pour elle,
et sans doute l'a récompensée d'un bonheur sans fin.
Bientôt vous pourrez la voir, si vous êtes pieuse et bonne
comme elle. Faites donc votre confession, car Dieu vous
aime aussi et vousrendra heureuse dans votre vieillesse. Elle fondit de nouveau en larmes, en disant : a Puis-je
encore faire ma confession, après avoir murmuré si souvent
contre Dieu?... » et elle se confessa et s'en revint toute
consolée.
Après la mission de Pé-pou, je partis pour Pin-hiang (1);
le ler mai j'arrivai à Lou-ki, où la maison de la seule famillechrétienne qui s'y trouve est au milieu de celles des païens.
Pendant lejour,jene cessais presque pas de prêcher même
aux païens; pendant la nuit, j'administrais les sacrements.
aux chrétiens. Là, je baptisai neuf enfants et vingt adultes,
on observant exactement tout ce qui est prescrit là-dessus
dans le Rituel romain. Quant aux confessions, je les entendis de nuit à .cause des païens toujours présents pendant le jour, et les jours où il y eut communion, je célébrai
la messe dès deux heures du matin pour le même motif.
1. C'est dans un département où jamais prêtre n'était allé, vu que,
anS ces derniers temps, il n'y avait là aucun chrétien. Les conversion«
Mssont faites providentiellement.
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J'eus là un rude travail et je me fatiguai beaucoup, mais
Dieu me donna des forces pour ne rien omettre d'essentiel.
Je revins ensuite à Pe-pou pour la fête de la Pentecôte,
comme je l'avais promis, quand on vint m'inviter d'aller à
Lou-ki, avant d'avoir fini la mission de Pé-pou.
Dans le voyage que je fis deux fois : aller et retour, je
fis quelques observations que je crois devoir communiquer
à Votre Grandeur.
10 Dans la partie supérieure, aux. environs de Louw-ki,
on remarque des coutumes plus on moins mauvaises,
v. g. dans les auberges, les femmes (contrairement aux
moeurs chinoises) sont généralement les maîtresses de la
maison, en sorte que la modestie des yeux bien observée
n'y est nullement déplacée, de plus, ces femmes sont si
affables qu'elles n'offensent jamais leurs hôtes; et ceci se
remarque surtout dans l'endroit appelé Koai-fou-lixo, en
français colline de délices. Par là, on me prenait pour un
idiot ou un fou, parce que je. ne prenais pas -part à la joie
ordinaire aux voyageurs dans ces contrées.
20 En général les habitants témoignent de l'affection
et beaucoup d'amitié à tout le monde, sans distinction de
païens et de chrétiens; aussi, à mon départ de Lou-ki, on
m'offrit une grande quantité d'oeufs, vulgairement appelés
pi-tau, q-i à Fou-tcheou se vendent très cher, c'est-à-dire
quarante sapèques (4 sous) pièce.

3* En ce pays-là les vivres sont à très bon marché,
aussi avec 30 sapèques (3 sous) le voyàgeur peut conveuna
blement passer sa journée à moins qu'il ne veuille inutilement dépenser son argent.
4o En revenant de Lou-ki à Hia-yuen, non loin de Pépou, je m'arrêtai dans une boutique où je reçus la visite
d'un maître d'école d'une taille ordinaire et revêtu d'un
habit fort simple. Il m'interrogea sur la Religion chr4tienne; et pendant environ une demi-heure je lui exposai
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les principaux points de notre foi. Quoiqu'il ne parût pas
disposé à se faire chrétien, il eut beaucoup de respect
pour moi et m'invita avec beaucoup de simplicité à visiter
son école et à aller boire le thé chez lui, ce dont je
m'excusai. Quand il fat parti, un des employés de la
boutique me dit que cet homme était un yé-yuen, c'est-àdire, le second pour les dignités qui s'obtiennent dans les
examens généraux de toute la province. Alors j'écrivis
un distique que je lui envoyai immédiatement. L'ayant
reçu et examiné, il revint de suite, me força à aller à son
école et voulut que je lui écrivisse un autre distique avec
le pinceau qu'il me présentalui-même, ce qui en Chine est
regardé comme un grand honneur. 11 me pria avec instance
d'aller le lendemain déjeuner chez lui, ce que je ne pus
lui accorder parce que je devais partir de grand matin,
ayant encore une longue route A faire. Pendant mon
souper, il vint causer avec moi, se tenant très respectueusement à l'écart et craignant de me gêner. Enfin, en s'en
allant à une heure bien avancée de la nuit, il me dit : la
prochaine fois que vous viendrez par ici, il est entendu que
vous viendrez loger dans ma pauvre maison et que désormais vous serez mon ami et moi le vôtre..... Fasse le
ciel.qu'il se convertisse à la vraie foi, car c'est-un homme
de bonne volonté !
Je passai donc la fête de la Pentecôte à Pé-pou, ensuite
j'allai faire la mission de Tcheou-chang, où je dirigeai
aussi pour ma part les travaux de la chapelle. Quand elle
sera finie, elle sera très commode. Il serait bien à désirer
qu'avec la petite somme de 200 piastres qu'on a dépensées pour cette chapelle, nous puissions en bâtir de semblables en plus de cent endroits qui en ont grand besoin.
Que Votre Grandeur daigne pourvoir à cette nécessité et
fasse en sorte que chaque année il nous soit possible de
faire un grand nombre de pareilles constructions.
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Quant aux moeurs de ces pays, il me parait bon dé
faire quelques remarques. Et d'abord, par là on a l'habitude de vendre ou de changer sa femme pour de légers
motifs, par exemple lorsqu'elle s'est disputée une ou deux
fois avec quelqu'un, lorsqu'elle n'a pas bon caractère on
qu'il ne s'accorde pas avec celui de son mari. Parmi les
chrétiens même, on en trouve qui ont vendu leurs femmes
baptisées. Quelques-uns d'entre ces vendeurs de femmes
et même des femmes vendues vinrent à moi; mais hélas,
que pouvons-nous faire pour eux, si ce n'est de les exhorter à revenir dans la bonne voie.
En second lieu, parmi les jeunes époux, il y en a qui
n'ont pas reçu, qui n'ont pas même voulu recevoir la bénédiction nuptiale, prescrite par le Rituel. Ils pensaient
qu'après cette bénédiction ils ne pourraient plus vendre
leurs femmes, et celles-ci qu'il ne leur serait plus permis
de passer à un autre mari. - J'ai exhorté de toutes mes
forces tous ceux qui n'avaient pas reçu cette bénédiction
à la recevoir au plus tôt, et je l'ai donnée à plusieursQuant à ceux qui avaient vendu leurs femmes, je ne les
ai pas admis à la confession, afin d'effrayer les autres et
les empêcher d'en faire autant. Les femmes vendues, je
les ai traitées avec douceur, mais je n'ai pas non plus entendu leur confession, attendu qu'elles vivent dans Un
état de damnation, et persévèrent dans cet état, liées
qu'elles sont avec leur premier mari.
Dieu m'a aidé à faire statuer que désormais quiconque,
du nom de Lin, vendra sa propre femme, sera chassé de
son village et ne s'appellera plus Lin, ce qui est de très
grande importance parmi les chinois.
En troisième lieu, il y a quelques chrétiens qui ont
vendu leurs filles à des païens; ici encore j'ai fortement
exhorté les chrétiens à établir une peine convenable contre
ceux qui oseraient, à l'avenir, vendre leurs filles.
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Plusieurs d'entre eux ont pleuré amèrement quand ils
ont compris que l'âme de leurs enfants est préfécable à
tous les avantages temporels pour l'acquisition desquels
ils ont comme perdu ces âmes, en vendant leurs filles à des
infidèles.
Enfin, j'allai dans ma famille, en vertu de la permission que Votre Grandeur m'avait donnée, etj'y demeurai
quelques jours. Je n'y-fis rien de remarquable; seulement
j'exhortai tout le monde à se faire chrétien et je détruisis
la petite pagode des ancêtres dans ma famille seulement.
Tout le monde y consentit et. m'aida à la détruire... Ce
que je suis, je le -suis par la grâce de Dieu! Moi aussi, je
suis né dans le paganisme et je suis devenu chrétien par
une faveur toute spéciale de la bonté divine... Ce qu'il y
a d'admirable aux yeux des anges, c'est que .les arbres
poussent de profondes racines dans un terrain sec. Puissent-ils, plus tard, porter des.fruits de douceur, par suite
de l'eau descendue du- ciel en grande abondance !
Pour quer vos yeux ne soient pas fatigués de lire plus
longtemps de pareilles inepties, je finis cette lettre en
vous demandant une abondante bénédiction.
Ily a encore bien d'autres choses dont je devrai parler
en temps et lieux à Votre Grandeur.
Je suis et je demeure en l'amour de N.-S. avec un profond respect,
de Votre Grandeur,
Le très humble et très obéissant serviteur et fils,
JEAN-BAPTISTE TENG.

I. s. C. M.
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Lettre des séminaristesdu KIANG-SI SEPTENTRIONAL
aux sérinaristes de la MAISON-MÈxRE.
.le 20 Août 1880.

MESSIEURS ET BIEN-AIMÉS CONFRERES

La grâce de N.-S. Jésus-Christsoit avec nous pourjamais!

Nos coeurs débordent de joie en vous envoyant cette
lettre; que vos yeux ne s'offensent pas de notre style, que
nous sommes incapables de châtier, mais que votre coeur
soit touché de l'affection sincère et profonde que tous nous
vous portons. Béni soit à jamais le Seigneur qui a daigné
nous donner, comme à vous, pour Père son fidèle serviteur
saint Vincent; c'est A ce titre que nous vous reconnaissons
pour frères; unis par des liens si étroits, nous sommesheureux de le reconnaître, c'est pour nous une obligation et un
devoir sacré de prier spécialement le bon Dieu pour vous.
20 Aug. 1880.
REVERENDI DOMLNI AC DILECTISSIMI CONFRATRES,

Gratia Domini Nostri Jesu Çhristi sit semper nobiscum!
Maximo affecti gaudio, vobis hanc mittimus epistolam; vestros
oculos non offendat nostra in stylo castigando incapacitas; sed animum vestrum recreet intima uniuscujusque nostrum affectio.
Maxime sit benedictus Deus, qui dignatus est sunm ûdelem fa-
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L'an dernier, le 27 avril, fête de la Translation des
Reliques de notre Père saint Vincent, trois d'entre nous
ont été reçus dans la Congrégation par notre Illustrissime
ivêque, et ont commencé le noviciat. En apprenant combien grande est la régularité de nos confrères, et combien
leurs entretiens sont utiles, nous avons désiré avec ardeur
de nous trouver au milieu d'eux, et de prendre part à leurs
douces conversations; nous avons souhaité participer au
bonheur extrême que vous avez, de vivre chaque jour auprès des Reliques de notre Père, et d'avoir tant d'autres
moyens efficaces de marcher sur ses pas. - Dieu nous a
refusé ce bonheur, mais nous ne devons pas pour cela nous
laisser aller à la tristesse. Si nous ne vivons pas sous le
même toit, nous sommes unis en esprit et nous nous
trouvons on Dieu; assis à la même table, nous participons ensemble au corps de N.-S. J.-C : aussi vous avez
pour nous un attachement sincère, et l'affection que nous
vous portons ne saurait être plus vive.
Et maintenant, bien-aimés Confrères, nous devons
rendre grâces à Dieu et nous réjouir de notre belle vocation, et vous féliciter aussi du bonheur que vous avez et
mulum sanctum Vincentium, Patrem vestrnm, Patremque nostrun
facere; inde vos at charissimos Fratres agnoscimus; inde speciali
vincolo juanti, vos amore ac reverentia prosequendi necnon et pro
vobis specialiter Deum deprecandi jus et munus habere gaudemus.
Praeterito anno, die 27a Aprilis, in festo Translationis Patris
nostri sancti Vincentii, tres ex nobis ab Illustrissimo recepti in
Congregatione novitiatum incepimus. Audiendo charissimnorum fratrum nostrorum tam bonam disciplinam tamque utiles conversationes multum desideravimus eos videre, simulque cum illis conversari; optavimus vobiscum participare maximam felicitatem quotidie
vivendi prope reliquias Patris nostri aliisque frui tot efficacibus
mediis Illias vestigia sequendi. Sed id nobis a Deo non est conceasuin; non ideo tamen tristitia affici debemus; etenim licet in
eodem loco vitam non ducamus corporaliter, spiritualiter tamae
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dont nous sommes privés en Chine. Dans la Maison-mère,
vous avez, pour bien faire les exercices tant corporels que
spirituels, des moyens plus efficaces que nous n'en avons
dans notre province. Vous avez de nombreux confrères
avec lesquels vous vivez en communauté; le Supérieur
Général, le successeur de saint Vincent, est toujours au
milieu de vous. Vous avez toujours devant les yeux le
corps sacré de notre saint Fondateur, vous pouvez le vénérer, le baiser, le contempler, le prier. Que de bons
exemples, que de pieuses personnes ne voyez-vous pas
chaque jour : tant d'illustres et savants évêques, tant de'
prêtres qui viennent visiter la Maison-mère et y faire les
exercices spirituels de la retraite tant de fidèles ornés
des plus hautes vertus et des. qualités les plus éminentes.
Vous êtes témoins des belles et touchantes cérémonies qui
se font en tout temps dans votre église ; vous y entendez
des cantiques harmonieux,de suaves mélodies, exécutées
par des chantres habiles dont les voix publient alternati
vement les louanges de Dieu. Chaque semaine vous assistez à de pieuses conférences; enfin vous entendez d'ilsemper simal sumus, et in Deo jungimur; de eadem mensa corpus
Domini participamus; propterea nec vestra erga nos minuitur
charitas, nec nostra erga vos, Fratres, affectio. Et aune, charissimi
Confratres, multo quidem gratis sunt a nobis Deo agendae et de
nostra vocatione nobis est gaudendam, vobia etiam congratulandum est pro vestra felicitate qua nos caremus in Sinis. Nam in domo
maternA habetis aptiora media ad exercenda omnia exercitia tam
corporalia quam spiritualia, quam nos in hac provincia; habetis
multos confratres semper presentes, et in unum habitantes; vobiscum habetis semper Superiorem Generalein, S. Vincentii sncceasorem; habetis ante oculos sacrum corpus sancti Fundatoris
nostri venerandum, osculandum, contemplandum et deprecandmn.
Ibi tot bona devotornm exempla videtis. Ibi tot videtis doctos
episcopos et sacerdotes, ad domum maternam visitandam, et ad
e xercitia spiritualia facienda venientes, Ibi tot personas videtis de-
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lustres et habiles prédicateurs de la parole divine, etc...
Que vous êtes heureux, mille fois plus heureux que nous
ne pouvons le concevoir, puisque vous habitez dans les
tabernacles des saints, dans les parvis de la maison de
Dieu. Oh oui, qu'ils sont heureux, comme le dit notre divin
Sauveur, qu'ils sont heureux les yeux qui voient ce que
vous voyez! Heureuses les oreilles qui entendent toujours
les mystères du Ciel, et les louanges du Très-Haut! Otrois
fois heureux, vous dont la seule occupation est de servir
Dieu loin des entraves du siècle, et qui avez trouvé une
citadelle assurée et inexpugnable contre les assauts de
l'antique serpent.
Nous aussi, sans doute, nous avons été appelés par la
miséricorde toute gratuite de Dieu, à un état bienheureux; mais, ô Frères bien-aimés, votre bonheur est incom-

parablement plus grand que le nôtre. Non seulement
Dieu vous a appelés au même état que nous, mais il vous
a placés dans un lieu de délices, dans une sorte de
paradis terrestre, et, pour ainsi dire, dans un trésor tout
rempli des perles du ciel. Non seulement l'âme bienheuvotas et eximiis virtutibus pollentes. Ibi semper pulchras in Ecclesia videtis caeremonias que ibidem fiant. Illic tam devotas auditis
conferentias, singulis hebdomadibus repetendas. llMic tam jucundas,
tam dulces in ecclesia auditis musicas bene sonantes et peritoes cantores alternatim canentes. Istic pulcherrimas auditis predicantium
conciones, etc.
O vere beatiores estis, quam cogitare possumus; babitantes enim
in tabernaculis sanctorum, in atriis domus Dei manetis. O vere.
ut ait ipse Salvator, beati oculi qui vident qnse vos videtis... O
beate aures que semper arcana Dei et res divinas audiunt! O ter
beati estis, qui ad semper Deo vacandum.absque impedimento sOe.cali vos aptastis et arcem aptam et tatam ad committendum bellUs
cum antiquo serpente, invenistia.
Nos quoque in felicissimum quidem statum a Deo ex mera ejns
*miaericordia vocati sumus. Sed vos, e dilectissimi Fratres, multo
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reuse de notre-Père saint Vincent vous protège, comme
nous, du haut du séjour éternel, mais vous possédez sur
cette terre son corps sacré et ses autres reliques, et sans
doute ce précieux trésor vous fait obtenir de Dieu, par
l'intercession de notre bienheureux Père, des graces de
choiix, aux jours de fêtes, durant la neuvaine, et chaque
fois même que vous priez devant ce corps sacré. De plus,
vous voyez dans notre très honoré Supérieur Général,
notre Père bien-aimé, la vivante et très parfaite image
de saint Vincent, ou plutôt vous voyez en sa personne
saint Vincent lui-même, et ses mains vénérables font descendre avec profusion sur vous les bénédictions de Dieu;
en un mot, formés par ses enseignements et ses exemples,
vous menez la vie des saints.
Ajoutez que les corps de nos Confrères martyrs, les vénérables Clet et Perboyre, dont la béatification sera, diton, bientôt proclamée, reposent dans votre chapelle; et
par suite, leur intercession fait monter chaque jour vos
prières comme un encens jusqu'au trône de Dieu et jusqu'à saint Vincent. Enfin, vous n'avez pas. seulement,
feliciores nobis estis; non tantum enim a Deo vocati estis in hune
emdem. statum, sed etiam collocati estis in loco amoenissimo
quasi in paradiso terrestri, in thesauro, ut ita dicam, margaritis
coelestibus pleno. Non solum enim beatissimam Patris nostri
sancti Vincentii animam, in coelis protectricem Sque ac nos habetis, sed etiam in terris, ipsius sacrum corpus aliasque ejus reliquias habetis, unde tot speciales gratias per ejus intercessionem a
Peo, tum in festis, tum in diebus novendialibus nec non quotidie
coram ejus sacro corpore orantes, large impetratis.
Insuper in Revereadissimo Superiore. Generali, Patre amantisamno nostro, vivam perfectissimamque sancti Vincentii imaginem,
vel melius, vivum sanctum Vincentium quotidie videtis, semper
abundantissimeque Dei benedictiones per venerabiles manus ejus
obtinetis, et ut una voce dicam, verbis ejus et exemplis formati
quotidie sancte vivitis. Praeterea corpora venerabilium martyrum
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comme nous, quelques fragments des écrits de saint
Vincent, mais vous lisez tous ses ouvrages dans leur ensemble et leur perfection; et de plus vous avez le bonheur
de lire la vie admirable de ses successeurs, et les ouvres
remarquables de nos autres confrères; chaque jour vous
les avez en mains, et vous pouvez les goûter à loisir.
Oh! que vous êtes vraiment riches ! Que vous êtes heureux ! Heureux les yeux qui lisent ce que vous lisez! Heureux ceux qui possèdent ce que vous possédez! Est-il
quelqu'un qui, connaissant votre bonheur, ne s'en réjouirait avec vous, et ne vous en féliciterait? Mais, bienaimés Confrères, nous n'avons pas ici-bas de cité permanente, et Dieu ne nous a pas placés dans ce bienheureux
état uniquement pour notre utilité personnelle, mais aussi
pour celle de nos frères. Nous vous prions donc, chers Confrères, et nous vous supplions de venir en Chine, avec la
permission de notre Supérieur. Ici la moisson est très
abondante et les ouvriers sont en bien petit nombre; nous
prions aussi le maître de la moisson d'envoyer dans sa
vigne de bons et fidèles ouvriers.
Domini Clkt et Domini Perboyre, qui, ut auditur, brevibeatificablatur, in capella vestra sunt sepulta, unde orationes vestra, pgr
intercessiones eorum, sicet incensum quotidie ascendunt in conapectum Dei et sancti Vincentii. Denique non sicnt nos aliquid
tantum ex criptis sancti Vincentii videtis, aed tota perfectaque odus
opera legitis; imo et aliorum ejus successorum eminentissimaBi
vitam, pulchrasque aliorum confratrum scripturas legere vobis datur, quotidieque in mann habetis etaddesiderinimvestrumgnstatis.
O vos vere divites! O vos ter felices! O beati oculi qui legant
qune vos legitis! O beati ili qui possident quSe vos possidetis ! Qais
heS cognoscens non vobiscum conganderet; vobisque de ea felicitate
son congratularetur!
Sed, dilectissimi Fratres, non habomus hie maneatem civitateom et
Dens non posuit nos in hoc felicissimo statu unice propter nostrsa
sed etiam propter aliorum ntilitatem; rogamus igitur vos, Fratres, at
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Hélas ! que d'hommes qui ne connaissent pas la vérité,
ou qui, la connaissant, ne veulent pas l'embrasser ! Que
d'hommes qui se perdent chaquejour ! Si nous nous tournons à notre gauche, nous n'entendons que des discours
tout remplis de superstitions; à notre droite, nous ne
voyons que des actions diaboliques; dans nos promenades
nous rencontrons des pagodes; et quand nous traversons
les places, on vient étaler sous nos yeux des objets de superstition que le peuple achète en foule. En un mot le
diable règne partout ! Et cependant, parmi ces inidèles,
il y en a beaucoup sans doute qui, au tribunal du Juge
suprême, s'excuseront comme ces ouvriers de lÉvangile,
et diront : c Nous n'avions personne qui nous enseignât
la vérité. » Et ils rejetteront leurs erreurs sur notre tête.
Venez donc, chers Confrères, venez éclairer ceux qui sont
assis dans les ténèbres, à l'ombre de la mort !
Il est vrai, durant les dix années que notre Vénéré et
Illustrissime évêque, Mgr. Bray, a gouverné l'Église du
Kiang-si, le nombre de prêtres s'est accru, et par suite celui des chrétiens s'est augmenté de près de huit mille.
deprecamur, ut cum permissione Superioris in Sinas veniatis: messis enim hic multa nimis, operarii antem paucissimi; rogamns
etiam Dominum messis, ut mittat optimos operarios in messem

suam.
O tot sunt qui veritatem non cognoscunt vel cognitionem ejus
habentea, eam non amplectuntur ! Heu tot sunt qui quotidie pereunt.
Si convertamur ad sinistram, nihil aliud audimus quam loquelas
superstitiosas. Si convertamur ad dexteram, nihil aliud videmus,
quam actiones diabolicas. Si deambulationes faciamus, deambulando
pagodas invenimus. Si plateas pertranseamus, pertranseando rea
sauperstitiosae quae venduntur et emuntur ob oculos nostros ponuntur. Uno verbo ubique est diabolicus!
Sed inter illos infideles, forsan non panci in tribanali supremi
Jadicis tanquam illi operarii evangelici sese excusabunt dicentes :
4 Hominem non habebamus qui nos veritatem doceret > et super

Mais si les ouvriers évangéliques étaient plus nombrenu,
avec la grâce de Dieu, on compterait encore plus de conversions. Venez donc, bien-aimés Confrères, ici la moisso
est des plus abondantes, mais les ouvriers manquent, mn
seulement pour convertir les infidèles, mais même pow
donner des missions aux chrétiens. Chaque année, fauteds
prètres, près de mille chrétiens ne peuvent faire leus
devoirs et remplir les préceptes de l'Église. Nous n',a
doutous pas, bien-aimés Confrères, cette nouvelle enflammera votre zèle; et puisque vous nepouvez de si tôt venir
en Chine, sans l'agrément du Supérieur Général, nous
espérons que vous adresserez à Dieu, pour les pauvres Chinois, de longues et ferventes prières ; elles leur sont bien
nécessaires, et nous les premiers, nous avons besoin de
votre compassion. Veuillez, chers Confrères, prier pour
nous et pour notre Directeur, afin qu'il jouisse toujours
d'une bonne santé et qu'il puisse ainsi nous instruire et
nous diriger dans le chemin de la vertu. Mais surtout,
bien-aimés Confrères, nous vous conjurons de prier souvent pour notre Vénéré et Illustrissime évêque, afin que
caput. nostrum suos errores inponent. Venite igitur, Fratres,et
illuminate-illis qui in tenebris et in umbra mortis sedent.
Revera intra decem annos quibus Episcopus noster Illustriasimus et Reverendissimus Bray, Ecclesiam Kian-g-si gubernav1it
cum auctus sit numerus sacerdotum, auctus est etiam numerni
christianorum fere 8000. Si plures essent operarii, plures per Di
gratiam converterentur infideles. Venite igitur, Fratres charissiil,
hic enim messis est multa nimis, sed desunt operarii, non solnt1
quoad conversionem infidelium, sed etiam quoad missiones christienis faciendas; singulis enim annis, ob defectum sacerdotum MMile
circiter christiani precepta EcclesiSa implere nequeunt. Non dubitamus, charissimi Fratres, quin hoc audito, propter vestrum zelum
moveamini; et quia sine mandato Superioris nonpotestis cito venire,
speramus ut coram Deo.rationes longas et devotissimas fundatis
pro miseris Sinensibus ex quibus sumus nos et primi indigemus coml-
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Dieu daigne toujoprs lui accorder toutes sortes de grâces
spirituelles et corporelles.
Adieu! bien chers Confrères; que le bon Dieu vous
conserve et répande sur vous l'abondance de ses bénédictions.
NIous sommes et nous voulons demeurer à jamais, dans
l'amour de N.-S. J.-C., de Marie Immaculée, et de saint
Vincent,
Vos très humbles et très affectionnés Confrères.
PETRUS YoU, I. Seminariste C. M.
ANDREAS You, I. Seminariste C. M.
SYMPHORIANUS TCHING, I. Seminariste C. M.
VINCENTIUS Liou, I. Seminariste C. M.
pasaione vestrâ. Rogamus vos, Fratres charissimi, ut oretis pro
nobis atque pro Directore nostro, adeo ut sanitatem bonam semper habeat et sic possit nos docere et dirigere ad viam virtutis,
praesertim autem vos rogamus, charissimi Fratres, int semper Deum
oretis pro Illustrissimo et Reverendissimo Episcopo nostro ut Deus
illi omnia fausta tum spiritualia tum corporalia semper largiri
dignetur.
Bene valete, Fratres, optamus vobis omnia fansta tum spiritualia tum corporalia. Sumus ac manemus in amore Domini nostri Jesa
Christi et B. M. Imm. ac sancti Vincentii,

Dilectissimi, Fraternitatis VestrSe,
humillimi servi et fratres addictissimi,
PETRU -You, I. Seminarista C. M;
ANDREAS You, I. Seminarista C. M.
SYMPHORIANUSTCHING, I. SeminaristaC.M.
VINCENTIUS -Lion, I. Seminarista C. M.
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Lettre du Séminaire tnterne de la Maison-mère aus
séminaristes du Kiang-si septentrional.
De Notre Maison de St-Lazare (Paris).

A nos Confrères de la province di Kiangi.
Novembre 1880.

BIEN CHRR CONpEiRES,
La gràce de. Notre-Seigneur soit avec nous pour janmai

Bien doux ont été les sentiments de joie que nous a procurés à tous votre lettre; ils ont pénétré jusqu'au plus
intime de nos coeurs qui ne cessent de rendre de longues
et ferventes actions de grâces à Notre-Seigneur JésusChrist, de ce qu'il a plu à son infinie bonté de nous ssci-

ter de dignes et bien-aimés Confrères au sein de l'empire

Ex domo Parisiensi Sancti-LMii*
Ad Confratres provincmi KiufrgDie Novembris, Anno 1880.
CHamassIMI CONreaATRaES,

Gratia Domini Nostri Jesu. Christi sit semper nobisCai!
Saavissima ex litteris vestris voluptate ad intima usque perfâasui
Cor niuasenjusque nostrum multas easdemque ferventisuimOa
Domino NostroJesu Christo quotidie agit gratias, eo quod infiiita
Ipsius bonitati dignos dilectissimosque nobis in Imperio Sine8s
Confratres suscitare placuerit. O amicissimi Conseminaristse, quOs
dulce et jucundum nos omnes habitare in eadem pusilla Congreg
tione beatissimi Patris nostri Vincentii, cujus spiritu ferventAe
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chinois. O bien chers Confrères séminaristes, qu'il est
doux et agréable pour nous tous d'habiter dans la même
petite Compagnie de notre bienheureux Père saint Vincent
et, embrasés de son esprit, de travailler de toutes nos forces
à aimer ce qu'il a aimé et à mettre en pratique ce qu'il a
enseigné! Vraiment c'est ici la maison de Dieu et la porte
du Ciel!
Oui, Dieu, qui nous a appelés, est fidèle à ses promesses!
Vos ardentes prières, il les a écoutées favorablement; il
les a exaucées en multipliant d'une manière admirable son
peuple choisi; il a exalté notre joie; il a visité sa vigne
dont il a pour ainsi dire enivré les eaux de fécondité, car,
dans le court espace de deux semaines, le nombre des séminaristes de cette Maison-mère s'est plus que doublé. Oh!
qu'il est vrai de dire que l'Esprit-Saint. souffle où il veut.
Mille et mille fois donc, du fond de notre coeur, nous rendons grâces à Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a voulu
ainsi glorifier notre Père saint Vincent en multipliant les
dons ineffables des vocations et en daignant nous choisir
dans la vaste Chine de nombreux et bien-aimés Confrères.
amare quod amavit, et opere exercere quod docuit, totis viribus
eonamur ! Vere non est hic aliud nisi domus Dei et porta Celi !
Fidelis quidem Deus, per quem vocati sumus! auribus enim
tam propitius ardentes nostras percepit preces, ut mirifice
multiplicaret gentem magnificaretque laititiam, visitaret vineam
istam rivosque ejus inebriaret; siquidem, intra duarum tantummodo
hobdomadum spatium,charissimorum nostroruminhacdomo materna
manentium conseminaristarum numerus duplicatus est et amplius.
Revera Spiritus ubi vult spirat, ideoque iterum atque iteram
gratias ex intimo corde agimus Domino Nostro Jesu Christo qui,
adsanctissimumPatremnostrumVincentiumineffabilibuvocationum
donia glorificandum, nonnullos eosdemque dilectissimos vastis ex
Sinis confratres nobis eligere dignatus est.
Nec nobis invidere debetis, charissimi Conseminaristae, quamvis
multo ditiores videamur. Alimur quidem, ut optime scripsistis,
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Oh! vous n'avez rien à nous envier, bien chers Confrères
séminaristes, quoique nous paraissions beaucoup plus
riches que vous. Notre âme, il est vrai, comme vous nous
l'avez si bien dit, se nourrit des exemples vivants de nos
confrères, modèles achevés de piété et de régularité. Notre
joiï et notre ferveur se vivifient par la présence de notre
Supérieur Général, notre très honoré et très aimable Père.
Nous possédons au milieu de nous les reliques de notre
très saint Fondateur, dépôt sacré que nous devons honorer d'un culte perpétuel et que nous avons quelquefois le
bonheur de contempler des yeux du corps. Mais, au jour
suprême, il nous faudra rendre compte de ces grâces singulières jusqu'à la dernière obole, car Dieu, qui ne fait
acception de personne, exigera beaucoup de ceux à qui il
aura beaucoup donné. Lors donc que nous réfléchissonset
que nous méditons sur les fruits bien plus abondants que
nos confrères de Chine, s'ils-jouissaient des mêmes avantages que nous, retireraient de ces dons divins que nous
cachons et dont nous abusons, alors nous reconnaissons et
nous confessons volontiers que nous n'avons qu'à rougir de
piorum omnino morigeratorumque confratrum -vividis exemplis;
colletamar refovemurque honoratissimi ac amantissimi Patris
nostri Superioris Generalis praesentia; quin etiam presto snnt
Sanctissimi Fundatoris nostri sacrae Reliquie perpetuo culte
venerand* atque interdum carneis oculis contemplandae: de illis
vero singularibus gratiis usque ad novissimum quadrantem il

suprema die ratio erit reddenda, quia non est acceptio personarum
apnud Deum, qui multum repetet ab his quibus multum datum est.
Quamobrem, quum in animo revolvimus atque meditamur q1od
omnes Confratres Sinenses, nostris si fruerentur commodis, multo
melius in his divinis talentis, quie abscondimus quibusque abutimur,
operarentur, tune libenter agnoscimus confitemurque adeo nobis
erubescendum esse. ut- in vera cordis humilitate nos omnino
indignos existimemus servos vestros, qui vobis hanc misellam epiâtolam soribamus.
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nous-mêmes, que nous devons nous reconnaître, en parfaite humilità de coeur, pour vos très humbles serviteurs.
O vous donc qui êtes mille fois heureux! Vous, membres
spécialement chéris de la petite Congrégation, c'est sur
vous, qui-êtes ses pauvres enfants à l'âme simple, droite
et humble, que le coeur de notre bienheureux Père saint
Vincent, tout embrasé de la charité du Christ, se plaît à
répandre ses bénédictions les plus ineffables. Il est vrai
que nous possédons le corps de notre saint Fondateur,
mais Notre-Seigneur Jésus-Christ proclame bienheureux
ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru, parce que ce sont eux,
comme le chante notre Mère la sainte Église, qui jouiront
'de la vie éternelle. Nous possédons encore les précieuses
reliques de nos vénérables -Confrères Clet et Perboyre,
mais réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse : Vous êtes
les enfants spirituels des martyrs! C'est dans leur sang
que vous avez été en quelque sorte baptisés! Oui, bientôt,
si le bon Dieu daigne exaucer vos prières et les nôtres,
bientôt ce cher peuple chinois cessera de gémir sous l'esclavage odieux de Satan : le sang des martyrs n'est-il pas
0 vos ter quaterque beati! O portio pusills Congregationis singulariter dilecta! Siquidem Christi charitate flagratunm Cor Bealissimi Patris nostri Vincentii simpliciter rectas humilium pauperumque fliorum suorum animas benedictionibus quotidie prSevenit
ineffabilibus. Revera illius nostri sanctissimi Fundatoris corpus
possidemus; beati vero, ait ipse Dominus Noster Jesus Christus, qui
non viderunt et crediderunt, quippe qui, ut canit sancta Mater Ecclesia, vitam aeternam habebunt. Possidemus et venerabilium.
Confratrum Clet et Perboyre pretiosas reliquias; vos autem letamini et superexultate, quum sitis spirituales filii martyrum,- in
sanguine ipsorum,.ut ita dicamus, baptizati. Nec diutius, si preces
'nostre ac vestrae ab optimo Deo nostro exaudiri merebuntur,
charissimus ille populus Sinensis odibili diaboli servituti subjectus
ingemiscet : Sanguis enim martyrum; semen Christianorum,
etprasertim Missionariorum!
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une semence de chrétiens et surtout de missionnaires?
Mais, aujourd'hui plus que jamais, Dieu nous fait concevoir une espérance inébranlable. Voici que le vingt-sept
novembre nous célébrons l'heureux jubilé de l'apparition
de 1'Immaculée Vierge Marie à soeur Catherine Labouré,
fille de la Charité. Nul doute qu'en cette année de grâces
et surtout en ce grand et mémorable jour, la très clémente
Mère de Dieu, protectrice de la petite Compagnie, n'accorde
avant tout à nos bien-aimés confrères de Chine, et à nous
aussi, quoique nous en soyons tout à fait indignes, la surabondance de grâces dont nous avons tous besoin pour
persévérer dans nofre vocation au nom du Seigneur et pour
nous sanctifier en vérité. Enfin pour fortifier notre espérance et nous assurer davantage le secours de Dieu, notre
très honoré Père. et Supérieur Général a proposé la consécration solennelle de toute la Congrégation au Sacré-Cour
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, consécration que le
malheur des temps semble rendre très opportune, sinon
nécessaire.

Pour tous ces motifs, unissons-nous de bouche et de
Hodie autem singulariter in spe constituit nos Deus. Instat enim
faustum apparitionis Beate Marim Immaculatae ad piam sororel»
Catharinam Labouré, puellam Charitatis, Jubilaenm vigesima septime die menais novembris celebrandum. Haud dubium quin, in hoc
anno gratiae et praecipue in hac magna laudabilique die, clementissima illa Dei Genitrix'et pusillfe Congregationis auxiliatrix, imprimis
dilectissimis confratribus nostris Sinensibus, atque etiam nobis licet
omnino indignis, innumeras gratias impertiat, quibus indigemas ut
vocati servemur is nomine Domini et sanctificemur in veritate. Insuper, quo firmins speremus et certiora auxilia obtineamus a Deo,
Honoratissimus Pater noster Superior Generalis solemnem totins
Congregationis Sacratissimo Cordi Domini Nostri Jesn Christi consecrationem proposait, que quidem in deterrimis nostris temporibua
saltem omnino opportuna, ne dicamus necessaria, videtur.
Quas ob causas, uno ore atque corde et ferventes et perseverantsM
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cour! Prions avec ferveur et persévérance le Dieu infiniment bon etjuste de glorifier notre Mère la sainte Église,
d'épargner notre patrie si malheureuse, d'empêcher par
les mérites et les suffrages de notre Père saint Vincent
qu'aucun de ceux qui sont réellement appelés à notre petite
Congrégation soit détourné de sa i-ocation pour quoi que
ce soit, car la moisson est surabondante et les ouvriers
sont en très petit nombre. Prions donc ensemble le Maître
de la moisson, bien chers Confrères, afin qu'à l'avenir,
selon le bon plaisir de notre très honoré Supérieur, nous
puissions en plus grand nombre voler au secours de vos
compatriotes et évangéliser enfin les infidèles Chinois, qui
sont aussi bien nos frères que les vôtres.
Suppliant donc humblement le bon- Dieu de vous accorder à tous la plénitude de la félicité corporelle et spirituelle,
nous sommes et nous resterons toujours dans l'amour de
Notre-Seigneur Jésus-Christ et de son Immaculée Mère,
Vos trèsaffectionnés Confrèresettrèshumbles Serviteurs.
deprecemur optimum justumque Deum, ut sanctam Matrem nostram
Ecclesiam glorificet, ut miserrime nostre patrim parcat, ut etiam,
per merita et suffragia sanctissimi Patris nostri Vincentii, impediat
ne quis ad nostram pusillam Congregationem vere vocatus ab ea
quameumque ob rationem avertatur, quum messis sit multa nimis,
operari autem pauncissimi.Rogemus ergo simul Dominum Messis que
multoplures, ad reverendissimi Saperioris ntum, vestramregionem,
charissimi Confratres, advolare possimus, ut evangelizentur tandem
infideles Sinenses, fratres vestri iidemque nostri.
De cetero suppliçiter humiliterque Deum orantes, ut vos omnes
servet in plenitudine tum spiritualis tum corporalis felicitatis, in
amore Domini nostri Jesu Christi.ejusque immaculate Matris Mariâ
simus et permanemus,
Amicissimi vestri, Confratres, et humillimi servi.
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VICARIAT

DU KIANG-SI MERIDIONAL

Lettre de M. ADRIEN ROuGER, Pro-vicaire
à M. CHEVALIER, Assistant de la Congrégation!
Kiou Kiang, le 10 avril 1880.

MONSIEUR ET TRES HONORE CONFRiRE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
En revenant de Ki-ngan, pour le concile, j'ai rencontré
ici votre excellente lettre de janvier. Vous comprenez
ma position, et notre très honoré Père aussi, eh bien,
Dieu soit béni! Si Notre-Seigneur et les supérieurs
sont pour nous, malgré notre faiblesse et nos misères, nous
irons de l'avant.
M. Aymeri, ce confrère si bien méritant de toutes nos

Missions de Chine, était aussi pour moi, et depuis le mois
de novembre, il me I'avait prouvé dans chacune de ses
lettres; mais le voilà parti dans l'autre monde ; que le bon
Dieu daigne lui rendre au centuple tout le bien qu'il nous
fait par son zèle et son dévouement.
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Puisque vous avez contribué à faire tomber le fardeau
sur mes épaules, vous êtes vraiment tenu en conscience de
me l'alléger par la ferveur de vos prières; je vous suis
bien reconnaissant de vos voeux et je me recommanderai
toujours en pleine liberté à votre bon souvenir et à celui
de tous nos chers confrères Sénonais.
Je ne manquerai point de m'acquitter de votre commission auprès de Mgr. Zanoli; je pense même lui écrire dès
demain a ce sujet, et plus tard je ferai le reste de vive
voix. Déjà au mois de janvier, avant de partir pour
Ki-ngan, je me suis permis de suggérer une idée par
rapport à la canonisation de nos Vénérables, et je sais que
Mgr. Bray en a profité pour écrire à Sa Grandeur du
Hou-pé, qu'il serait très convenable qu'en écrivant au
Saint-Père, b la fin du concile, on parlât expressément
des vertus et des mérites de ces grands missionnaires
qui ont arrosé de leur sang le pays où va se tenir la
première assemblée synodale de notre région. Nous
pouvons bien supposer que du haut du ciel, ils nous ont
obtenu la liberté dont nous commençons à jouir dans
tout l'empire.
Pendant tout le carême, j'ai parcouru la plus grande
partie des chrétientés du département de Ki-ngan, et
partout j'ai eu la consolation de trouver des populations
calmes et inoffensives. Pour Pâques, les lettrés de tout
le département étaient réunis par milliers au chef-lieu du
département, afin d'y subir leurs examens pour le baccalauréat; ils sont venus chez nous par bandes, bon nombre
sont restés à la porte de notre oratoire pendant des
heures entières pour voir nos cérémonies, et nous n'avons
eu à nous plaindre d'aucun. Les mandarins eux-mêmes
savent fort bien que nous- sommes là trois Européens, et
notre présence ne parait nullement les préoccuper ou leur
être désagréable. C'est le moment de la Providence
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pour commencer les ouvres remises jusque-là. Je ne
veux entrer dans aucun détail pour vous faire le tableau des misères que j'ai vues partout, chez nos chrétiens, dont les maisons et les oratoires ne sont que des
masures de terre, tombant en ruines, et laissant le prêtre
et les assistants exposés au vent, à la pluie, à l'humidité, etc. J'aime mieux vous consoler un peu des tristesses
que vous cause l'état de nos malheureux français, en vous
disant que j'ai trouvé ici des gens bien simples, bien disposés, soupirant après la parole de Dieu, et chez lesquels quelques bons missionnaires, avec un peu d'argent
et de patience, peuvent opérer des merveilles. Pour nous,
encourager, Notre-Seigneur permet que dès le début,
cette année même, nous puissions ouvrir la mission chez
plusieurs familles de l'arrondissement de Yun-Sin, où
jusqu'ici il n'y avait jamais eu de chrétiens. Et puis nous,
avons presque partout d'anciens apostats, avec lesquels iL
n'est pas impossible de s'aboucher. Il m'a déjà été donn6
de reposer la sainte image dans une maison, où le diable
et les idoles avaient repris depuis de longues années laplace
du crucifix. Criez miséricorde pour ces pauvres aveuglesp
et je serai de plus en plus heureux de me dire en NotreSeigneur, et Marie Immaculée,
Monsiéur et très honoré Confrère,
Votre très dévoué serviteur,
AD. ROUGER

pro-vicaire. K.-S. m.
I. p. d. L. M.
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Lettre de M. ADRIEN ROUGER, Pro-vicaire
à M. CHEVALIER, Assistant de la Congrégation
Kiang-si Méridional. Ki-Nyou-fou, le 13 juin 1880.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRèRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pourjamais!

Je vous ai jadis promis des détails sur cette chère
-mission du Kiang-si méridional; je devrais tenir parole;
mais que raconter, lorsqu'on n'a encore presque rien
-vu ni rien fait. Commençons tout de même par de petits
-riens, puisqu'il ne m'a pas été donné jusqu'ici d'opérer ces
merveilles que me promettait Mgr Bray, en me donnant sa
.dernière bénédiction.
Dieu aidant, nos oeuvres s'établiront ici peu àpeu, comme
-dans le reste de la province. Pendant que j'étais au concile,
on nous a donné une douzaine d'enfants, qui étaient
destinées à la mort; déjà trois ou quatre sont au paradis
,et les autres sont placées en nourrice, pouvant devenir la
pierre fondamentale d'un futur orphelinat.
Nos baptiseurs continuent de rechercher et de baptiser
les petits enfants en.danger de mort. L'un d'eux, celui
que nous employons ici à la ville de Ki-ngan, s'est fait,
avec nos médecines, une véritable réputation de science
et d'habileté; on l'appelle jusque dans les tribunaux; on
peut dire que jour et nuit il a de la pratique; aussi il y a
tout à croire que le nombre de nos baptêmes surpassera
-cette année le chiffre obtenu l'année dernière.
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En dehors des anciennes chrétientés fondées par nos devanciers et entretenues tant bien que mal par les exercices
de la mission qu'on essaie de donner tous les ans, dans
chaque localité, nous avons de nouvelles stations qui
demandent des soins tout particuliers: par exemple, a
Yun-fong, arrondissement de Ki-ngan, les catéchumènes
se multiplient, à la ville, au faubourg et dans cinq ou six
cantons de la campagne. Tout récemment, c'est-à-dire à
la fin du mois de mai, j'ai eu la consolation d'apprendre
que plusieurs familles avaient brûlé leurs idoles, et, ce qui
est assez curieux, sur les exhortations d'un Bonze ou
Tao-sen; celui-ci, paraît-il, avait été appelé pour chasser
les mauvais esprits d'une maison où l'on pleurait la perte
de cinq personnes mortes presque coup sur coup, et que
l'on disait avoir été tuées par le diable. Notre homme,
qui sans doute avait quelque connaissance de Dieu et des
chrétiens, déclara tout bonnement que pour obtenir la
paix, les prières des adorateursdu Seigneur du ciel seraient
plus efficaces que toutes les cérémonies d'usage en pareille
circonstance. Sur ce. un brave néophyte fut invité, et lui,
muni d'une croix, d'un bénitier et d'une sainte Image,il s'en
alla chez ces pauvres gens en deuil, leur parla de la puissance de Dieu, dela bonté de Notre-Seigneur, les consola
de son mieux, les excita à ne rien craindre pour l'avenir,
leur enseigna le signe de la croix, leur laissa des livres de
prière, des catéchismes, et les prépara à recevoir le mis-

sionnaire lui-même pour l'époque où il lui sera donné
de passer par cet arrondissement. Mais, quand viendra
cette époque, je n'en sais trop rien, car M. Yuen va de
mal en pis, et il suppose qu'il n'y aura que la mort qui
pourra le délivrer de ses fièvres opiniâtres; M. Lagarde,
convalescent, est encore à Kian-kiang, ou l'on essaie de
le faire revenir d'une maladie terrible qui l'a conduit à
deux doigts de la tombe. Deux prêtres séculiers ne peu-
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vent me rendre presque aucun service. Reste M. Émile
Rougé de valide; mais comment voulez-vous qu'il fasse la
besogne de trois ou de quatre, à lui'seul... Pour moi, je
devrais aller prendre connaissance de tout le vicariat.
J'avais commencé mes tournées dans le Ki-ngan, et j'aurais peut-être achevé la visite de tout le département, si
le concile ne m'avait rappelé dans une autre direction.
Maintenant nous touchons aux grandes chaleurs; il faut
bon gré malgré s'arrêter, compter avec Dieu et avec les
hommes, et puis il me faudra probablement avant l'hiver
me faire maçon et charpentier, car pour nous mettre à
l'abri de la pluie, et en sûreté contre les voleurs, dans
notre petit chez nous, il est urgent de reconstruire la mais
sonnette et l'Oratoire de Ki-ngan dont les toits sont tout
perforés, et les murs horriblement crevassés.
A une autre fois des notes plus détaillées sur nos fruits
spirituels : en attendant plaidez notre cause... le prochain
départ pour la Chine va vous en donner l'occasion. J'ai
confiance quand même, puisque le bon Dieu sait faire son
oeuvre sans le secours des hommes, ou avec des hommes
tels que celui qui vous parle en ce moment, et qui en se
recommandant à vos bonnes prières, a l'honneur de se
dire, comme toujours, dans les SS. CC. de Jésus et de
Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Confrère,
Votre très humble et très dévoué serviteur,
AD. ROUGER

pro-vic., K.-s. m, I.p. d. I. M.
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Lettre de I. ADRIEN ROUOGE, Pro-Vicaire apostolique
du Kiang-si méridional, au frère GÉNIN, à Paris.
Chine, Kiang-si Méridional.
Shi-Ngan-fou, le 10 aoit 1890.
MON TRas CHE

FCBia,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Votre excellente lettre de mai vient de m'arriver 1 ;shingan; 4 août, et me prouve, clair comme le jour, qu'en
m'adressant à votre charité, non seulement je n'ai pas été
trompé dans mon attente, mais encore que le résultat,
dès la première année, a dépassé mes espérances. Je
comptais bien sur la caisse que vous avez la bonté de m'annoncer, mais pas sur les 4,000 fr. dont vous m'envoyez le
connaissement.
Merci donc, mon très cher Frère. oui trois fois merci,
et en mon nom, et au nom de mes Confrères et au nom
des néophytes du Kiang-si méridional, c'est de tout
coeur que nous prions et que nous prierons pour vous,
comme pour les dames généreuses qui vous ont fait le dépositaire de leurs aumônes. Nous ne voulons point que
vous parliez de vieillesse; il faut, selon l'expression du
prophète que votre jeunesse se renouvelle comme celle de
l'aigle. Dieu aidant, nous vous donnerons de si bonnes
nouvelles, qu'elles vous rajeuniront de dix ans, et vous
mettront à même de poursuivre pour la gloire de Dieu, et
le salut de nos pauvres Chinois, 'oeuvre si belle à laquelle vous vous appliquez depuis longtemps avec tant de
zèle, de succès et de mérites.
Je voudrais bien, dès aujourd'hui, donner à nos bienfaitrices les détails qu'elles sont en droit de demander sur
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les nouvelles chrétientés du Kiang-si méridional, mais actuellement la chaleur est si étouffante, que c'est a peine
si je puis mettre en ordre les comptes spirituels et temporels du vicariat pour les envoyer à mes supérieurs.
Ayez, je vous prie, quelque patience à mon égard; un peu
plus tard, vers la retraite annuelle, j'écrirai à madame la
comtesse de Bearn, et aussi à madame la vicomtesse de
Bourbon Busset. En attendant, soyez assez bon pour leur
offrir, avec mon très humble respect, l'expression de ma
gratitude la plus vive. Pour ce qui est de la comparaisa '.ie vous établissez entre le vicariat naissant de

Mgr. Anouilh de sainte mémoire, et le vicariat du Kiang-si
méridional, que notre saint Père le Pape vient de confier
à mes soins, elle est très juste sous certains rapports.
Il faut pourtant que je vous fasse remarquer de très notables différences, toutes propres à redoubler votre compassion pour le Kiang-si méridional. Mgr. Anouilh était
jeune et vigoureux; je commence à me faire vieux et infirme. Monseigneur était Albigeois, il avait, par conséquent, le sang et l'ardeur des gens du Midi. Je ne suis
qu'un froid Bourguignon Champenois. Monseigneur maniait la langue chinoise avec une facilité admirable, et
pouvait s'en aller prêcher aux paiens sur les places pu'bliques aussi bien qu'aux fidèles réunis dans une chapelle
on un oratoire.
Ma plus grande science, en fait de chinois, c'est le catéchisme quej'explique tout simplement, c'est le saint Evangile, sur lequel je me contente de faire quelques homélies
familières selon la petite méthode de saint Vincent. Monseigneur avait des chrétientés nombreuses, bien ramassées
dans un vicariat très peu étendu, et par conséquent facile
à visiter surtout avec les mules, les chars et les grands
chemins du nord de la Chine. Ici nos chrétientés sont très
petites, dispersées aux quatre coins d'un vicariat qui se

compose de quatre immenses préfectures, avec vingt-sm
sous-préfectures, dix millions de païens, pas de mules, pas
de chars, pas de chemins autres que des sentiers tortueux,
raboteux, jamais réparés, et si étroits, que deux hommes
ne peuvent presque jamais y passer de front : partout des
rivières, partout des torrents, qu'il faut traverser on remonter sur des barques de construction vraiment primitive.
Le vicariat de sa Grandeur était situé presque aux portes
de Pékin, et dans ses difficultés, elle s'en allait au galop demander justice, soit à la légation de France, soit as
palais de la Régence de l'Empire. Ici, nous sommes comme
perdus dans nos montagnes, à l'extrême midi du Kiang-si
et de toute la Chine': de sorte que, si nos ennemis en
avaient I'envie, ils pourraient nous exterminer et nous dévorer tous jusqu'au dernier, avant qu'on en sût rien, ni à
Kiou-khiang, ni à Chang-hay, ni à plus forte raison à
Pékin. Enfin, Monseigneur, après la guerre de Pékin,
eut la bonne fortune d'obtenir un vaste palais impérial pour
ses établissements centraux, de grosses indemnités pour
sa cathédrale, un frère architecte pour directeur des travaux, etc., etc., etc. Nous autres à Ki-ngan, si nous voulons avoir un pouce de terrain, il nous le faut payer en
beaux deniers, si nous voulons bâtir quelque maison ou
chapelle, il nous faut devenir architecte, maçon ou charpentier..... Quoi qu'il en soit, si le bon Dieu est pour nous,
et que vous nous veniez en aide avec vos charitables associées, nous irons de l'avant, et qui sait, si nous n'opérerons
pas des merveilles. Si nous sommes faibles, Notre-Seigneur
est tout-puissant, priez-le donc bien pour nous, en union
avec tous nos chers frères de la Maison-mère, que je salUe
bien affectueusementenme disantaveclaplusvive gratitude,
Mon très cher Frère,
Votre tout dévoué serviteur,
AD. RoUGOER

pro-uic. ap. du K.-si. I. p. d. 1. M.
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PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de inma Seur RAPHa.L SmITH, à la Sceur N..,, à Paris.
Maison Centrale de Saint-Joseph, E-mmittsburg, 10 juillet 1880.

MA%
TREs CHnRE SREU,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Je profite des premiers jours de vacances pour vous
entretenir d'un sujet qui ne peut manquer de vous intéresser; il s'agit de notre Association d'Enfants de Marie, qui
continue à se soutenir dans sa ferveur primitive, et à nous
donner la plus grande consolation. N'est-ce pas une marque singulière de la protection que l'immaculée Marie
accorde aux enfants de saint Vincent et à leurs oeuvres?
C'est ce qui nous semble et qui fait que nous voyons avec
admiration la vraie piété fleurir parmi nos élèves, dans ce
siècle corrompu, où l'enfance elle-même n'est pas à l'abri
des malsaines influences de l'esprit du monde.
On a dit de la Providence: « C'est la volonté de Dieu dirigée par sa sagesse et son amour. » Depuis les longuesan

nées que je remplis la tâche qui m'est imposée, de la
direction du Pensionnat, que de fois ai-je expérimenté la
vérité de ces paroles. En suivant la destinée des jeune
personnes dont l'éducation nous a été confiée, quel enchainement de grâces et de circonstancesn'ai-je pasremarqué, qui me découvrait clairement le souverain Maître,
s'occupant avec une charité infinie de ses petites créatures.
S'il arrive parfois, qu'écrasé par la seule pensée de la
grandeur du Tout-Puissant, on adore en silence ses décrets
mystérieux, combien de fois, aussi, n'est-on pas témoin
de prodiges de bonté, qui sont autant de révélations touchantes de l'amour de notre Dieu! Nous aimons à penser
-qu'il est inscrit dans les archives célestes, plus d'un des
miracles de grâce, dont l'humble vallée de Saint-Josepha
été le théâtre. Oui, nous croyons que notre grand Patron,
qui a toujours été honoré si particulièrement dans cette
maison, doit jeter un regard de complaisance sur les générations qui s'y sont succédéés, depuis que la vénérée Marie
Seton l'établit protecteur de sa petite famille, et qu'il peat
dire, comme le divin Pasteur : « Je n'ai perdu aucun de
ceux que Vous m'avez donnés. » Mais quelle que soit notre
affection pour saintJoseph,bien plus grande encore estcelle
-que nous avons vouée à Marie Immaculée. C'est Elle, la
Reine du Ciel et de la terre, qui règne ici, réellement e
souveraine; tout le monde, les Soeurs comme leurs éIèves,
-reconnaissent son empire, et apprécient le bonheur qu'ily
a à vivre sous sa dépendance. Mêmeles plus petites de nos
pensionnaires apprennent, parl'exemple de leurs ainées,à
avoir une dévotion pratique envers lasainte Vierge, ets'àao
coutument àl'invoquer sous tous les titres que l'Église lui
a décernés. Et quand nos chères enfants rentrent dansle
monde, comme des agneaux parmi desloups, elles sentent,
-au milieu des luttes continuellesauxquelles elle sont exepeées, -que Marie, la plus tendre des Mères, veille sur elles
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d'une manière toute particulière. Aussi, elles conservent
une innocence angélique, une modestie ravjssante, qui
frappe ceux qui les entourent, et qui ramène quelquefois à
Dieu des coeurs devenus apparemment insensibles à I'inlunence de la religion.
Souvent ce sont de jeunes protestantes, que Marie choisit pour faire éclater son pouvoir et sa miséricorde, en
les retirant des erreurs où elles étaient plongées. Mademoiselle N., du Texas, arrive au pensionnat en 1875; à peine
savait-elle s'il y avait un Dieu; aul bout de deux ans, elle
demande elle-même à être instruite, et, après. avoir été
bâptisée et admise aux Sacrements, elle n'avait plus qu'un
désir, celui d'être Enfant de Marie. Ce bonheur lui fut accordé et on n'eut pasà s'en repentir; savivepiété, son exacte
observation du réglement, sa conduite exemplaire, firent
bien voir que sa conversion n'était pas l'effet d'un sentiment passager. Mais ce qui est plus admirable, c'est sa,
conduite depuis son retour dans le monde. Seule catholique au milieu de protestants acharnés, loin du prêtre et
de l'église. entourée de mille -obstacles, elle continua de
remplir fidèlement ses devoirs religieux, ne reculant, pour
arriver à l'église, ni devant la dépense et lincommodité
personnelles, ni devant les railleries de ses parents. Elle.
a même entrepris, à l'étonnement de tout le pays, de faire
construire une chapelle dans la localité qu'elle habite.
Les saints mystères y sont maintenant célébrés, et c'est
elle qui dirige et accompagne le chant. Sa vertu, son énergie, sa persévérance font l'admiration de ceux mêmes qui
ne connaissent pas les doctrines. sublimes -de la religion et
qui ne comprennent pas le pouvoir qu'elle exerce sur les
coeurs.
Vers la même époque à peu près, Mme N. une de.nos
anciennes élèves, nous amenait sa belle-fille; cette jeune
personne, dont la famille occupait une haute. position- so-
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ciale, n'avait pensé jusque-là qu'à satisfaire son goÙt pour
le plaisir. Elle ne tarda pas à reconnaître qu'elle était faite
pour quelque chose de mieux. Le 20 novembre 1877, elb
fut revêtue de l'innocence baptismale, et le lendemain,
fête de la Présentation, elle participa.à la table des anges
Elle disait tout haut ce qu'elle n'a cessé de répéter depuis,
qu'elle était redevable de sa conversion à la sainte Vierge,
et, dès ce jour, elle devint une de ses enfants les plus dévouées. Pendant deux ans qu'elle passa encore avec
nous, elle fut le modèle de ses compagnes, et maintenant,
elle fait la joie et l'édification de sa famille tout entière.
La conversion de cette chère enfant en amena une
autre, encore plus remarquable. Mademoiselle Il. que la
grâce sollicitait secrètement, depuis quelque temps, Mn
put pas résister à l'exemple de Mademoiselle M. EJlle
écrivit à son père, pour obtenir la permission d'embrasser
la foi catholique, demandant une réponse par télégraphe.
Ce changement presque subit nous étonna d'autant plus,
que cette jeune fille était notre pensionnaire depuis sept
ans; durant tout ce temps, rien n'avait pu diminuer ses

préjugés contre notre sainte religioa, que du reste elle
ne cachait pas. Il fallut sans doute une grâce merveilleuse pour triompher de ce coeur rebelle, et la violence
qu'elle se fit fut si grande, que sa santé en fut gravement ébranlée. Pendant plusieurs mois nos inquiétudes
ne cessèrent pas; mais notre toute puissante avocate
daigna exaucer les voeux que nous faisions, pour le rétablissement de cette enfant, qui venait de s'enrôler sous
ses étendards. Elle put achever ses études, et lorsque,
au moment de nous quitter, elle reçut le brevet avec la
médaille d'honneur, elle baisait amoureusement sa
médaille d'enfant de Marie, disant qu'elle lui était mille
fois plus chère que toute autre marque de distinction.
Ce fut encore avec grande joie que nous vîmes Made-
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moiselle B. devenir, en même temps, enfant de l'Église et
de Marie. S'autorisant du silence de sa mère, qui ne
daigna pas répondre à la lettre par laquelle son consentement était sollicité, elle n'hésita pas à obéir à la voix
de sa conscience, en renonçant ouvertement aux erreurs
du protestantisme.
Mais ce fut surtout vers la fin de l'année passée que
toute la maison de Saint-Joseph s'unit dans une fervente
action de grâces, à laquelle bien certainement les anges
de Dieu prenaient part, car un nouveau fleuron venait
d'être ajouté au glorieux diadème de leur Reine. Quelle
ne fut pas la joyeuse surprise des Soeurs et des élèves,
lorsque le dimanche 26 octobre, aussitôt les vêpres
finies, on vit Mademoiselle R. s'avancer d'un pas ferme
vers l'autel, se mettre à genoux, et prononcer tout haut
son abjuration! Fille d'un apostat français, on aurait
dit que l'infidélité du. père avait attiré une cruelle malédiction sur sa pauvre enfant, tant était vive et profonde
sa répulsion pour tout ce qui était catholique. Il serait
difficile d'en donner une juste idée, ou d'exprimer le ton
de défi et d'orgueil avec lequel elle s'empressait d'informer chaque nouvelle arrivante au pensionnat, qu'elle
était protestante. De pareilles dispositions faisaient frémir
ses maîtresses, et les portaient, aussi bien que ses compagnes, à offrir pour elle de ferventes prières. Quatre
années s'écoulèrent, sans qu'on pût s'apercevoir du
moindre changement. Mais que le pouvoir de Marie est
grand! Au mois de janvier 1879, Mademoiselle R.
eédant uniquement à un sentiment de politesse tout naturel, accepta et consentit à porter une médaille miraculeuse. Ce léger acte de complaisance reçut une récompense, digne du coeur miséricordieux qui fut sept fois
transpercé aux pieds de la. croix. Marie, refuge des pécheurs, jette un regard de compassion sur la petite
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brebis, qui errait hors du bercail, en danger dç se perdre
à jamais, et voilà qu'elle vient d'elle-mnme se ranger
sous la houlette du Bon Pasteur. Oh ! que les voies de
Dieu sont admirables! Cette chère enfant baptisée souw
le nom de Marie, le ler novembre, fit sa première communion, le 8 décembre, 25e anniversaire de la définition
du dogme de l'Immaculée Conception, et il fallut, pour
mettre le comble à son bonheur, céder à son ardente
prière, en l'admettant, le même jour, parmi les enfants
de Marie. Heureuse de sa nouvelle existence, et encore
toute pénétrée de la profonde impression produite sur ells
par la grâce de sa conversion, elle ne cesse d'implorer
Marie Immaculée, afin d'obtenir à ses parents la
connaissance de cette foi divine, qui sanctifie et qui
sauve.
Parmi nos anciennes élèves, il y en a un grand nombre.
qui sont un sujet de rare édification. Telle, entre autres,
est Madame N., qui s'était distinguée au pensionnat, par
sa tendre piété envers la mère de Dieu ; souvent on lrà
vue, dans la classe ou l'oratoire, debout devant la statue
de sa mère bien-aimée, lui parler avec une naïveté -pleine
de tendresse. Devenue Présidente de l'Association de
Enfants de Marie, elle s'observa plus soigneusement qug
jamais, pour se conformer au modèle qu'elle avait toujours devant les yeux; sa conscience déjà extrêmement
délicate, devint encore plus timorée. On ne pouvait s'empêcher d'admirer la vertu de cette. jeune fille; elle était
réellement un ange de paix et d'édification. Sous l'influence de l'astre céleste vers lequel, elle a été si puigsamment attirée, par une grâce spéciale, dès sa plus tendre
jeunesse, elle répand, maintenant autour d'elle, dans son
infortuné pays natal, le Mexique, le parfum déliciouV
des plus pures vertus.. « Oh! ma. sour, m'écrivait-elle
récemment, je sens que je .ne saurais jamais être assez
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reconnaissante du privilège d'être enfant de Marie. Que
serais-je. maintenant, et que pourrais-je faire, sans l'assistance de cette bonne Mère ? »
Mademoiselle F. est non moins digne d'admiration.
N'ayant pu faire sa première communion avant son arrivée
à Saint-Joseph, quoiqu'elle eût 13 ans, elle la fit quelque
temps après. Le soin extraordinaire qu'elle apporta à sa
préparation, fit voir une âme d'élite dans cette jeune
enfant. On remarqua dès lors en elle l'horreur du péché,
une grande vigilance sur elle-même, surtout lorsqu'elle
se disposait à approcher des sacrements, et une piété
toute filiale envers la sainte .Vierge. Pour rien au monde,
elle n'aurait consenti à quitter sa précieuse médaille,
même pour quelques instants : elle la plaçait, le soir,
sous son oreiller, afin, disait-elle, qu'elle puisse voir sa
bonne Mère dès son réveil. Et voulant, selon sa propre
expression, se préparer un refuge pour Jle temps et
l'éternité,- dans le coeur Immaculé de Marie, elle orna sa
statue d'un beau coeur en or. Très peu de temps après son
retour définitif dans. sa famille,, son excellente mère fut
atteinte d'une maladie mortelle : ce fut alors que brillèrent la foi et le courage de notre chère élève. - Seule
catholique, au milieu d'une famille protestante, .à l'exception de la mourante, elle sut procurer à cette dernière
tous les secours de la religion, et l'aider à faire généreusement le sacrifice de sa vie. « Je ne sais pas, m'écrivaitelle ensuite, comment j'ai -pu remplir la tâche douloureuse qui m'était imposée, si ce ni'est que la sainte
Vierge, ayant pitié de ma faiblesse, Elle, dont le secours
ne m'a jamais fait défaut, ne m'ait obtenu une grâce toute
particulière, sans laquelle je n'aurais jamais pu supporter
uae épreuve , aussi déchirante. Mon unique soutien,
ici-bas, .ma mère idolâtrée, à la mort ! Quelle agonie !
Et cependant, il fallait violemment réprimer mon amère
l1
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douleur, afin de soutenir le courage de cette mère chérie
et la préparer à paraître devant Dieu. Oui, grâce à la
force surhumaine que Marie m'a obtenue, j'ai passé des
heures entières agenouillée près de ce lit de mort, sans
verser une seule larme, approchant le crucifix des lèvres
glacées de ma pauvre mère, ou le mettant dans ses mains
devenues impuissantes à le tenir, tandis que d'une voix
calme je priais tout haut, répétant des invocations et les
prières des agonisants, jusqu'à ce qu'un dernier mouvement convulsif de la main que je serrais dans la mienne
m'eût averti que la lutte était terminée. Alors, je tombai
sans connaissance.... Quoique encore accablée sous le
poids de ma douleur, le regard de ma mère bien-ainde
fixé sur moi, dans ses derniers moments, les efforts
qu'elle faisait pour suivre les prières, ou pour coller les
lèvres sur le crucifix que je lui présentais, est un souvenir qui me reste comme une consolation qu'un cour
chrétien peut seul comprendre et apprécier. Maintenant
plus que jamais, je remercie Marie de m'avoir admise
parmi ses enfants, et c'est avec une nouvelle confiance que
je compte sur son amour et sa protection puisqu'elle ese
mon unique mère! »
Marie n'a pas manqué de répondre à la confiance de as
fille; tous les jours, depuis son malheur, Elle lui fait
expérimenter la vérité de ces paroles de saint Bernard:
« Nul n'a jamais invoqué Marie en vain. »
Pour l'honneur de notre Immaculée Mère, je parlerai
encore de Mademoiselle E. dont la piété a laissé un doux
parfum à Saint-Joseph. Confiée très jeune à nos soins,
cette petite protestante, bien qu'enfant gâtée de la fortune, n'avait ancun des défauts. si communs à son âge.
C'était une enfant charmante, n'ayant, on peut
diria
que de bonnes et belles qualités ; à mesure qu'elle grandissait, elle acquiérait de nouveaux titres à l'estime et»

-195-

l'affection de ses maîtresses et de ses compagnes. Douée
d'un bon sens remarquable et de talents supérieurs, elle
ne put pas demeurer insensible aux influences de notre
sainte religion; bientôt elle en reconnut la vérité, et
profitant de la liberté que lui laissait son père, elle embrassa la foi avec toute l'ardeur de son âme, s'appliquant à conformer parfaitement sa conduite aux enseignements du divin Maître. Elle monta de classe en
classe jusqu'au cours supérieur, et quitta enfin le pensionnat où elle avait passé de longues et heureuses
années, comblée d'honneurs et laissant après elle les
plus vifs regrets. Le monde semblait lui offrir beaucoup
de jouissances, mais Dieu réservait à cette âme d'élite,
les épines et les épreuves. D'abord, elle se vit obligée
de renoncer à l'attrait puissant qui l'attirait vers la
famille de saint Vincent. Elle aurait joyeusement sacrifié
tout ce que la fortune a de plus -brillant pour revêtir
l'habit gris des servantes des Pauvres ; mais un obstacle
insurmontable s'y opposait; il fallut donc se résigner, et
accepter un chagrin dont elle sentira l'amertume jusqu'au
dernier de ses jours.
Son père, qui avait occupé une position éminente dans
la magistrature, menait une triste conduite : en peu
d'années, ses dérèglements l'amenèrent à la tombe, sans
qu'il eût le temps de se reconnaître. Sa pauvre enfant se
trouvant seule auprès de lui, le voyant à l'extrémité sans
connaissance se rappela lui avoir entendu, dire, une fois,
qu'il voudrait bien être baptisé, lorsqu'il serait à l'article
de la mort. Ce souvenir fut un rayon d'espoir, qui pénétra jusqu'au fond de son coeur. Mais que faire ? Elle ne
pouvait ni envoyer chercher un prêtre, ni consulter une
personne compétente ; devait-elle dans ces circonstances,
conférer le saint baptême à son père ? Ne sachant quel
parti prendre, elle tomba à genoux, dans une angoisse
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indicible, en adressant à Marie la belle prière, le
Memorare. Se sentant aussitôt pleinement rassurée, elle
se releva, alla droit au moribond, et versa sur son front
l'eau régénératrice, qui lave de toutes. les souillures.
Espérons qu'une prière si ardente aura touché le coeur
maternel de Marie et obtenu miséricorde pour le pauvre
pécheur.
La mort de Monsieur T. amena des changements dans
la position de sa fille. Elle ne manquait pas de parents,
qui l'aimaient tendrement, et chez lesquels elle aurait pa
vivre dans l'affluence. Mais ils étaient tous protestants;
de plus, des motifs de délicatesse lui défendaient d'accepter l'aide qu'ils étaient prêts à lui offrir, et depuis
qu'elle est orpheline, elle se suffit par ses travaux littbraires. Elle a composé de jolies poésies, la plupart pour.
célébrer les louanges de son Immaculée Mère; elle a.
traduit plusieurs excellents ouvrages de piété et de
moralité, et le peu de temps libre dont elle peut disposer,
est consacré entièrement aux bonnes oeuvres. Elle passe
ainsi sa vie à faire le bien, en répandant autour d'elle le.
parfum de la piété, de la charité, et des autres verbus
chrétiennes, surtout l'humilité et le mépris du monde.
La Présidente actuelle de l'Association est une con-.
vertie, qui se distingue particulièrement par sa piété et sa
charité pour les pauvres. Loin de se glorifier des avanta-,
ges de la fortune, elle est d'une grande modestie et siWm
plicité. Elle a eu le bonheur d'obtenir, par l'ardeur de ses
prières, la conversion de son père, décédé récemment, etcela; malgré des obstacles dont un miracle seul pouvaittriompher. Enfin, ce qui est très consolant, e'est que nos,
enfants de Marie persévèrent, généralement, après leur;
rentrée dans la monde, a pratiquer les vertus qu'elles ont:
appris à aimer, pendant leur séjour dans la Vallée bénie,
de Saint-Joseph. Elles montrent aussi beaucoup d'ardeur

pour les oeuvres de charité, se faisant partout les auxilia-trices dévouées des Soeurs, leur remettant leurs aumônes,
et s'ingéniant de mille manières, pour venir en aide aux
orphelins, aux malades et autres malheureux, confiés aux
soins des Filles de saint Vincent. Elles aiment à embellir
les chapelles de la sainte Vierge; si la reconnaissance les
porte à offrir quelque chose, c'est toujours pour ses autels.
Il y a du reste, à Saint-Joseph, dans le vaste jardin des
pensionnaires, une trèa belle chapelle, vrai monument de
leur piété filiale pour Marie Immaculée. Elle fut bâtie,
dès l'origine de l'Association, mais des circonstances particulières et le manque de ressources empêchèrent de
réaliser complètement le premier plan. Ily a trois ans
qu'une des Associées demanda, comme une insigne faveur,
le privilège de la reconstruire. Grâce à sa pieuse munificence, cette chapelle a été transformée en un sanctuaire
remarquable par sa chaste élégance; le saint sacrifice y
est offert de temps en temps, le Dieu d'amour vient y
reposer sur un trône magnifique, pendant les processions
de la Fête-Dieu. C'est ici que nos chères enfants, oubliant
les charmes de la promenade sous le frais ombrage du
jardin, viennent passer d'heureux moments aux pieds de
Marie, lui adressant des prières pleines d'amour et de
tendresse, tandis qu'elles croient entendre leur bonne
Mère leur répéter ces paroles, gravées au-dessus de son
image: « Voici ta Mère. » C'est ici, aussi, qu'elles aiment
à se réunir pour chanter l'invocation : « Regina sine labe
concepta, » ainsi que de doux cantiques qui s'élèvent vers
Elle, comme un encens de louanges et de supplications,
pour retomber, nous en avons la confiance, en flots de
grâces et de bénédictions sur ses enfants privilégiées.
Deux de nos élèves de l'année dernière, après avoir
vaincu l'opposition de leurs parents, vont entrer dans
nore C ommunauté, à l'exemple de vingt-deux de leurs
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devancières, qui exercent actuellement les ouvres de
notre sainte vocation, dans différentes maisons de la Province. Je ne parle pas des Carmélites, Visitandines,
Religieusesdu Sacré-Ceur, duBon Pasteur, etc., etc., qui
ont reçu à Saint-Joseph des principes de piété, qui ont
été le premier moyen dont Dieu s'est servi pour les détacher du monde, et leur inspirer la pensée de se consacrer
à Lui pour jamais. Il vaut mieux nous taire là-dessus, et
redire avec le saint Roi Prophète: « Ce n'est pas à nous,
Seigneur, ce n'est pas à nous, qu'en revient la gloire,
mais à vous seul! p
C'est en union aux Cours Sacrés de Jésus et de Marie
Immaculée, que je demeure, bien cordialement,
Ma très chère Sour,
Votre très affectionnée,
Sour Raphaël SMrm,
I. f. d. I. C. s. d. p.

fM.
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PROVINCE DE L'AMIRIQUE CENTRALE

Leure de M. VAussE à M.FI&T, Supérieur Général.
Grenade de Nicaragua, 3 Mai 1880.

MoNSIEUX ET TRis HONORÉ PiÈE,

Votre bénédiction,sil vouspla1t!

Vous serez surpris sans doute, de recevoir ma lettre,
datée de Grenade et non de Guatémala, c'est que je suis
encore hors de la maison; sorti le 20 novembre, je n'ai pu
encore rentrer, mais j'ai la douce confiance de pouvoir
enfin revenir au sein de la famille, vers le 10 de ce
mois.
J'ai reçu, mon très honoré Père, votre aimable lettre
du 2 4 janvier; elle a été un bon rafraîchissement au milieu
des missions qui nous occupaient. Si j'ai bien tardé à
vous donner de mes nouvelles, la raison est que je désirais
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vous faire une petite relation sur le succès de nos missions
au Salvador. Déjà, par la lettre que j'eus l'honneur de
vous adresser le 10 janvier, vous connaissiez le résultat
des missions de Mejapa et de Quezablepeque. Maintenant
je viens vous parler de celles d'Opédo d'Anatépeque etde
Sainte-Anne. Partout le bon Dieu nous a conduits comme
par la main, tout a tourné à notre avantage, ou plutôt a
la gloire de Dieu et au salut des âmes. Opido est une
ville de sept mille habitants, en y conprenant les hameaux
des alentours qui, à eux seuls, comptent plus de quatre
mille âmes. Le jour de notre arrivée, la municipalité tout
entière, accompagnée du juge de première instance, est
venue nous saluer, nous féliciter et se mettre à notre
disposition. La mission a duré un mois, le nombre des
personnes qui l'ont gagnée est de trois mille cinq cents,
et le nombre des mariages des personnes qui vivaient mal
est de soixante-sept. Le commandant de la place, homme
sans religion et menant une vie scandaleuse, s'agita le
mieux qu'il put pour empêcher le bon succès de la:
mission; tout fut inutile et le monde accourait en masse
assiéger les confessionnaux; il y en a qui ont passé trois
jours sans pouvoir se confesser; voyant enfin que tous
ces stratagèmes ne lui réussissaient pas, une nuit (c'était
la dernière heureusement). il fit cerner par ses soldats
la place où tout le monde était réuni pour le sermon, et
s'empara de. tous les jeunes gens pour les enrôler dans
la milice. Ce commandant eut bientôt le châtiment qu'il
méritait; un- mois après il .se mourait, et il naouint
comme il ayait vécu. Cette mort si rapide fit grande impression dans tous le pays. A Opido, j'ai établi la confrérie des Dames de la Charité, comme c'est indiqué dans
le :directoire des missions. Quelle consolation ce fut pour
moi. quand je ivis agenouillées à mes pieds cinquante
femmes vertueuses, la plupart des personnes veuves,
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respectables par leur âge et recommandables par leur
zèle et leur charité : elles voulurent en effet recevoir à
genoux le chapelet que je donnai à chacune comme une
arme invincible pour terrasser l'ennemi. J'ai grande confiance que cette confrérie marcherabien, parce que le curé
du lieu qui désirait tant cette ouvre, s'en occupe bien;
c'est un saint prêtre.
Le 6 février,- cette mission se termina par la bénédiction papale; au sermon d'adieu, le prédicateur ne put
presque rien dire; les soupirs, les cris et les sanglots de
ces pauvres gens couvraient complètement sa voix; il se
contenta de donner la bénédiction. Je passe- us silence
les manifestations de tout ce peuple, qui ne ,oulait pas
mêmâe nous ouvrir un petit passage pour partir. A Anatepeque, la mission dura seulement dix jours; la foire de
ce pays, la plus renommée du Salvador, - nous obligea
à sortir avant le temps; mais ce nefut pas les mains vides;
mille personnes gagnèrent la mission; et là aussi sur
les instances du curé, qui est un saint prêtre, j'établis la confrérie des Dames de la Charité, vingtcinq, pieuses femmes, la plupart âgées et veuves furent le
premier noyau de cette confrérie qui, je l'espère, prospérera bien, car le curé s'en occupe d'une manière particulière. Le 17 février, nous partimes pour Sainte-Anne, la
seconde ville du - Salvador, dure et sourde à -la voix du
Seigneur, comme sont ponr l'ordinaire. les.villes. Là nous
eimes un peu à souffrir, pour chauffer le terrain, car il
n'en manquait -pas qui criaient contre la mission, et en
outre, il y avait une compagnie de comédiens qui nous
faiaait concurrence. M. Pinéda, mnon très- cher confrère.
mentra alorsle grand zèleda salut des âmes, qui r'animait,
(car. c'était lai qui prêchait le soir,) aussi son auditoire
était nombreux; -trois,: quatre, -et -mme parfois cinq

mille personnes venaient l'entendre. Enfin, avec l'aide du
bon Dieu nous avons pu recueillir dans cette ville un petit
bouquet de sept mille personnes qui gagnèrent la mission,
et trois cents mariages qui vivaient mal, furent réhabilités.
(Sainte Anne renferme quinze mille habitants dans som
enceinte, et autant dans les hameaux qui en dépendent)
Le 3 avril, nous avons, quoique à contre cour, terminé
la mission pour cette année-ci. Ainsi, mon très honoré
Père, durant les quatre mois que nous avons missionné,
M. Pinéda, votre très humble fils qui vous écrit cs
quelques lignes et deux prêtres du pays, nous avons
enlevé au diable quinze mille personnes, nous avons observé nos saintes règles, lecture à table, examens, visites;
pour cela le bon Dieu nous a bénis; car tout est l'oeuvre dà
bon Dieu, nous, nous n'y sommes pour rien.
Monseigneur de San Salvador, émerveillé d'un si beau
succès, a demandé à M. Foing trois confrères. Je
comprends vos difficultés, mais si vous nous accordies,
mon très honoré Père, un confrère, vous pourriez provisoirement en prendre un autre de la maison de Guatemala, et fonder ainsi la maison du Salvador : oh! que 1S
bien serait grand! Tout d'ailleurs y est préparé.
M. le vicaire capitulaire du Nicaragua aime aussi beaacoup les deux familles de saint Vincent, il m'a demandé
s'il ne serait pas possible d'obtenir, au moins por
commencer, deux confrères pour former un séminair%
car il n'y en a pas ; je ne lui ai pas donné beaucoup d'es
pérance pour le moment; Dieu seul connaît le bien quis
ferait, si on pouvait accéder aux désirs de M. le vicaire
capitulaire.
Nous prions beaucoup pour notre chère France, et se_
tout pour les deux familles de saint Vincent, et en outte
je prie surtout pour vous, mon très honoré Père, je pua
tage vos peines et voudrais les adoucir.
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Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Mon très honoré Père.
Votre très humble et très obéissant fis,
J. VAISE.

I. p. d. 1. M.

Lettre de M. GoueNon, à M. FIuT, Supérieur Général.
Guatemala, 27 septembre 1880.
MONSlaUR ET TaiS HONORÉ PnRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Votre petite famille de Guatemala est toujours la même.
Depuis la visite de M. Foing, elle continue à marcher son
petit train. Rien de nouveau. Je crois que tous sont contents et s'efforcent de se pénétrer de plus en plus de l'esprit de saint Vincent, chacun dans les modestes travaux
que leur assigne l'obéissance. J'espère que prochainement
nous irons donner des missions au Salvador.
Le grgnd événement du jour est l'expulsion de nos
chères Seurs de l'hospice. Cela s'est fait brutalement, en
moins de vingt-quatre heures. Vers sept ou huit heures du
matin, on leur signifia l'ordra de partir immédiatement.
Par faveur, on leur permit de prendre ce qui leur appartenait. Aucun respect ni pour le contrat, ni pour les personnes. Triste pays! Il faut aimer les âmes à la folie,
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comme notre divin Maître, pour travailler encore au salut
des âmes. Le mal est immense et gagne tous les jours.
Monsieur de Thiersant s'est montré tout dévoué, comme
toujours. Il voulait exiger l'exécution fidèle du contrat.
Nous eûmes peur d'exciter la colère du gouvernement et
de tout perdre d'un seul coup. Sur notre demande, il se
contenta de présenter au Président une simple relationdes
faits, et obtint une réparation et une promesse écrites
qu'on conserverait aux Soeurs les hôpitaux, mais point
d'écoles. C'est hier, 27, jour de la mort de notre saint
Fondateur, que M. de Thiersant, notre chargé d'affaires,
plaidait notre cause auprès du gouvernement, et 1'expulsion eut lien le 24, trois jours auparavant. Malgré
1'affirmation du gouvernement, nous n'avons poin t confiance.
Veuillez me croire toujours, en l'amour de NotreSeigneur et de son immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils bien humble et tout dévoué,
T. GouGNON.
I. p. d. I. M.

Lettre de ma Seur FoURNEL à la très honorée Mère JURt,
Guatemala, Maison Centrale, 26 Septembre 1880.
MA TRis HONORÉE

MARE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamair!
Le sacrifice est consommé, il a fallu dire adieu à nos
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chères ouvres de l'hospice, que nous aurions voulu conserver au prix des plus grands sacrifices. Le23 Septembre
un de nos anciens enfants, en revenant de son emploi, dit à
notre portière : « Avertissez ma Sour qu'on a fait le dcret
pour renvoyer les soeurs de l'hospice, je n'entre pas pour ne
pas me compromettre. » A cet avisje courus avertir ma Soeur
Visitatrice et revins de suite mettre le plus d'ordre possible
à mes petites affaires; le lendemain 24, entre 7 et 8 heures
du matin, j'apprends que la police entourait la maison et
qu'ils attendaient l'arrivée du directeur pour suivre ses
ordres; au bout d'un instant, il arrive avec un autre
membre de l'administration;- sans aucun préambule, il me
dit que le gouvernement changeait la direction de -la
maison, et.me présenta le décret; l'ayant lu, je lui manifestai ma surprise,de ce. que ce jour-là même nous n'étions
plus rien à l'hospice, je lui dis que- le contrat nous
donnait quatre mois, que par conséquent j'allais faire prévenir. mes supérieurs. Notre Mère m'ayant fait dire, par
la compagne que j'avais envoyée, qu'elle nous attendait
toutes pour dormir à la. Maison Centrale, je compris queson intention n'était pas que j'insistasse; mais le directeur
ne sachant que répondre a ce que je lui avais dit, envoya
chercher le ministre d'instruction qui était aussi embarrasséque lui. Comme il faisait valoir que le décret disait
aujourd'hui même, je me levai et leur dis : Eh bien, Messieurs, ne perdons pas le temps, veuillez me suivre, je
rais vous remettre la maison office par office. Je présentai
l'inentaire que j'avaisfait, ily avait quelques mois,peu de
choses sont changées, nous aurons bientôtfait, ajoutai-je.
le ministre ainsi que le directeur direntalors que cela ne
presaait pas, que peu à peu jele ferais, que pour le bien de
l'hlumanité je voudraisbien mettre ces dames au courant;
je répondis que la Communauté avait reçu la maison de
l'adiinistration et que je la remettrais de lamême manière,
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que puisque le décret nous mettait a la porte ce jour-lk
même,je ne pensais pas y revenir pour mettre ces damesas
courant. Ils ajoutèrent que nous pouvions aller à rhôpital
et qu'on nous donnerait la pension pendant les quatre mois
que portait le contrat; je répondis que nous irions où nous
enverraient nos supérieurs, que nous ne servions pas les
pauvres par intérêt, que pour cela même la pension qu'il
m'offrait était le dernier de mes soucis. Enfin, m'étant levée,
jelespriai de me suivre, que j'allais leurremettrelamaise.
Ils firent semblant de condescendre recevant quelques salles
et se retirèrent en me disant que le soir à quatre heuree
l'administration se* réunirait; en effet, quelques membres
vinrent, je présentai mes comptes, remis à ces messieurs
l'argent qui me restait, etleur dis queje me retirais avec mes
compagnes. A sixheures juste, nous rentrions à la Maiso
Centrale, le coeur-bien triste, mais soumises et résignées
à ce que le bon Maître permettait. Toutes mes bonnes
compagnes ont été pleines de courage dans cette triste
circonstance; déjà on a commencé à se séparer, ce qui nous
fait beaucoup de peine, car nous nous aimons beaucoup;
mais on pleure et on àdore les desseins du bon Dieu en
se soumettant et en obéissant. Je ne sais pas si je vais
rester longtemps là, mais, ma très honorée Mère, c'est ua
crève-coeur de tous les instants; la Maison Centrale est
assaillie depuis trois jours par nos pauvres enfants ou par
leurs pères et mères, bon nombre de nos orphelins soMt
déjà sortis, presque toutes nos orphelines, les enfants des
classes externes se sont presque tous retirés; a-vant-irW
il y avait vingt enfants à l'asile, enfin tout est bouleversé
on n'entend que cris, pleurs, etc. : la police entoure tonjours ]'établissement pour que nos domestiques ne s'ea
aillent pas et mettent soi-disant ces dames au courant. *
Veuillez pardonner, ma très honorée Mère, le décousa
de cette lettre, 'e l'ai écrite à tant de reprises que je m'aper
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gois facilement qu'elle ne devrait pas vous être adressée,
mais ne voulant pas manquer le courrier, j'y suis obligée.
Dans l'espérance que vous voudrez bien m'accorder une
réponse, je me dis avec profond respect,
Ma très honorée Mère,
Votre bien reconnaissante fille,
Soeur M. FOURNEL
Ind.

f. d.

I C. s. d. p. M.

Lettre de ma Sour BaoQuEDIs, visilatrice,
à la très honorée Mère JUiEL.
Guatemala, Maison Centrale, 28 septembre 1880.

MA

TxiS RONORÉE

MùRE,

La grace de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Il y a huit jours, je ne pensais pas à avoir à vous
annoncer le retour de nos Sours de l'hospice à la Maison
Centrale où elles sont rentrées le 24 au soir; l'ordre leur
à été donné le matin à huit heures, et le soir à six heures,
lles avaient îquitté leur chère famille, le coeur brisé de
r d'une manière si brusque et si prompte, leurs
efants, leurs vieilles, leurs incurables qu'elles soignaient
depuis si longtemps;-je laisse à ma Sœour Fournel le

in devous donner de plus amples détails.
Nous nous occupons de placer nos Sœours dans les
irentes maisons des républiques voisines où il en manuait, et nous profitons de l'autorisation de Monsieur le Su1ïrie
oupour prendre l'Orphelinat de Léon (Nicaragua).

Je vousen ai envoyé la demandedans unede 1nesderniê
lettres, et c'est ma Soeur Fournel, qui a été choisie po
cette oeuvre avec deux de ses compagnes. J'ai la conance, ma très honorée Mère, que vous approuverez a
choix; il vaut mieux qu'elle quitte Guatemala.
C'est dans ces moments d'épreuve que l'on sent pWl
vivement l'éloignement de ses Supérieurs. J'ai la fetI
confiance que Dieu ne nous abandonnera pas et qi _
nous donnera la force et le courage nécessaires selon les
circonstances où nous nous- trouverons.
Nos Seurs sont très édifiantes; comme nous ne faisons qu'un coeur et qu'une âme, nous trouvons dans cette
union plus de force pour porter la croix, le dévouement
de nos bons Missionnaires ne contribue pas peu à nons
aider à la porter.
Ne vous tourmentez pas à notre sujet, ma très honorée
Mère, si nous sommes obligées de quitter GuaténaalI,
selon l'indication de Monsieur le Supérieur, nous noas
rendrons à Costa-rica. Comme vous ne me parlez pas dà
votre santé, j'ai la confiance que vous êtes mieux, Diàq
connaît nos besoins, ma très honorée Mère, il ne sera pas
sourd à nos voix.
Toutes nos Sours vous offrent leur profond respect, jk
me recommande à vos ferventes prières.
J'ai l'honneur d'être au pied de la croix et en l'amour
de Celui qui y a été attaché pour nous, ma très honorée
Mère,
Votre très humble
Soeur BRoint1i.s1ï
Ind. f. d. 1.'

Le Gérant,
A. IHiOTELLE.
Pfi&- Imp. St-kn6éromu.

- J. Merseh et C,. 8,
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xxETES

DU 27 NOVEMBRE 1880

FRANCE
Àu moment où se terminaient les solennités du cinquantième anniversaire des apparitions de la Très Sainte Vierge
à la sour Catherine Labouré, dans le précédent numéro,
des Annales, nous avons donné le récit des belles fêtes
célébrées dans les chapelles de nos deux Maisons-mères
et à Rome dans la chapelle de notre maison de MonteCitorio.

Depuis, de tous les points du globe, nous sont parvenus
les plus bdifiants détails sur la pompe déployée partout
pour honorer Marie; sur Vélan avec lequel les populations
,oût pris part à ces fêtes, et sur les nombreuses grâces ob-.
tenues par l'intercession de notre Immaculée Mère.
Un volume considérable ne suffirait pas pour donner
ààee - tous ces témoignages de la maternelle bonté de
Marie et de la reconnaissance de ses enfants. Tout repro;duire nous aurait fait tomber dans de continuelles répétiItions; nous nous sommes donc vus dans la nécessité de
faire un choix, et souvent de nous contenter d'analyser les
Scomptes rendus de la fête.

k Puisse cet écho déjà lointain de nos pieuses solennités,
ravivant dans chaque famille de précieux et touchants
MIssIon,
kù&w T. xvis.
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souvenirs, rendre plus vif notre amour pour notre Mè
Immaculée, et fortifier nos coeurs, en ces jours d'aegoisses, par une entière confiance en sa maternelle protection, qui ne nous fera pas défaut à l'heure précise ot
nous venons de célébrer avec tant de bonheur la fête de la
reconnaissance.
Avant d'entrer dans le récit des solennités du 27 Novembre, il nous a paru convenable de faire connaître
comment, dans la nuit du 10 janvier, par la protection de
Marie, notre Maison-mère a été préservée d'un imminent
péril. Nous transcrivons une lettre qui raconte le danger
auquel nous avons été exposés.
La Très Sainte Vierge vient de nous donner un nouveau
témoignage de sa tendresse maternelle et de la protection
visible dont elle se plait à couvrir la famille de saint Vincent, en préservant la Maison-mère d'un incendie dont les
suites pouvaient être terribles. Je m'empresse de vous
exposer les faits, persuadé que vous aimerez à joindre ves
actions de grâces aux n6tres.
, Après la prière du soir, le lundi 10 janvier, étudiants et
séminaristes nous étions montés, comme à l'ordinaire, à la
chapelle du séminaire pour y prier nos saints patrons ef
rendre l'hommage de notre amour au -divin Enfant Jésus
dans sa crèche. Cette, année, à l'aide de papiers peintsa
supportés par une carcasse de bois, on avait simulé un
rocher au sommet duquel se trouvait représentée l'établet
de Bethleni. L'oeuvre était faite avec beaucoup de naturel
et de goût, bien que marquée du sceau de la simplicité eh
,e

la pauvreté. Après quelques moments passés dans-le

pieux sanctuaire, ea prière terminée, chacun se retira pou
preud11' son reys.. Lorsqu'on éteignit, une flammnièche
to:ribait-elie sur les rochers de papier? par'mégarde laissa-i:-on iU;;ée 4 iiq*'une ides; nombreuses' veilleuses qui

lUmina1int I. grotte Je'ne4Sis.' Mais vers neuf heures'
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un quart, des voisins furent épouvantés en apercevant les
fenêtres du séminaire resplendir de lueurs intenses et
multicolores. Ils accourent en criant au feu. On frappe
violemment à la porte d'entrée, le frère portier s'informe
de la cause de ce tapage, va prendre les clefs, réveille
M. Mailly, et les sergents de ville entrent dans la maison
dont tous les habitants étaient plongés dans un profond
sommeil. On traverse les corridors, on se rend dans le jardin, éclairé par une lune splendide, nulle part aucun indice
ne révèle un danger d'incendie, et les sergents de ville se
retirent, rassurant la foule amassée devant la porte et
déclarant qu'il n'y a là qu'une fausse alerte.
Et cependant le feu était réellement au séminaire: les
papiers qui simulaient la grotte, en s'enflammant, avaient
produit cette immense lueur qui, aperçue par les voisins,
le. avaient épouvantés, puis les papiers consumés, les
chaises, les bois qui formaient la carcasse, le marche-pied
sur lequel le tout était posé, l'autel, le plancher, avaient
pris feu et la combustion produisait une épaisse fumée qui
'-remplissait la salle. On ne pouvait du dehors s'apercevoir
lincendie,
:de
d'autant que les vitres des fenêtres exacte,ment fermées resplendissaient des clartés de la lune. Le
danger était immense: le séminaire est sous les combles,,
4e légères boiseries peintes couvrent les murs, proie
facile, aliment terrible de la flamme; qu'elle attaque le
faitage et un épouvantable malheur va se produire. De ces
poutres, en effet, partent des chaînes qui soutiennent les
étages, et permettent de ne pas couper par, des colonnes
la perspective du réfectoire. Le feu dévorant les combles,
les chaînes lâchent, les étages s'écroulent, ne laissant que
les quatre murs et ensevelissent sous les décombres les
Vigét tudiants qui occupent l'étage situé sous le sémiMis,6 Mariq veila

sr

ses enfants. Un étudiant dont la
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cellule est placée sous la chapelle du séminaire se réveille
en sursaut, il lui semble entendre comme un bruit confus
au-dessus de lui, il croit distinguer des pas, et se figure que
des voleurs se sont introduits; tout-à-coup il entend un
bruit sec, comme un objet qui se renverse ou qui tombe :
ce bruit réveille un de ses voisins; plus de doute, il y a des
voleurs au séminaire. Tous deux s'habillent sommairement, montent et frappent à la porte de M. Alauzet, qu'ils
réveillent à grand peine. Le vénérable directeur croit à une
illusion, les engage à retourner à leurs cellules pour
reprendre le repos interrompu; mais les étudiants insistent
avec tant de force que M. Alauzet se lève à son tour; il
prête l'oreille à la porte du séminaire, entend un bruit
étrange, inexplicable, il frappe avec force pour épouvanter
les malfaiteurs, ce bruit continue avec plus d'intensité, on
ouvre alors, et une colonne de fumée âcre, épaisse, repousse
les trois personnes, qui enfin, à grand peine, parviennent
à entrer et à ouvrir les fenêtres pour établir un courant
d'air et faire partir la fumée. Réveillés, les séminaristes
accourent avec de l'eau, et bientôt les flammes étant
éteintes, tout danger a disparu.
Alors on se rend compte de la grandeur du péril auquel
on vient d'échapper, et en même temps du nmoyen de préservation dont Dieu s'est servi. Autour de la chapelle sont
placés les tableaux du Chemin de la Croix; celui qui représente la descente de la Croix, et le moment où le corps inanimé de Notre Seigneur est déposé dans les bras de sa très
sainte Mère, est suspendu à la muraille qui fait face à la
grotte consumée; bien qu'il fût placé à une distance considérable du foyer de l'incendie, c'est lui qui s'est détaché,
sans qu'on en puisse découvrir aucune cause, et qui, par le
bruit de sa chute, a déterminé les deux étudiants à monter
communiquer leurs craintes à M. le Directeur. Nous avonsdonc le droit de dire que c'est à notre Mère Immaculée
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que nous deions notre préservation et le devoir de lui en
témoigner toute notre reconnaissance.
GRACE OBTENUE DANS LA CHAPELLE DE LA COMMUNAUTÉ

Permettez, mon Père, que je vous raconte un nouveau
trait de la miséricorde de notre Mère Immaculée et combien elle aime la prière persévérante; je suis sûre que
cela vous fera plaisir, et ma récréation sera bien employée
puisque je parlerai de notre Mère du ciel. Hier j'ai dû
sortir et, en face. de la maison des Pères Jésuites, une
bonne dame m'arrête et me demande : « Ma soeur, ête&vous de la maison de la rue du Bac, 140? - Oui madame.
- Oh! ma sceur, laissez-moi donc raconter une grâce
que la très sainte Vierge vient de nous faire après les
prières faites dans votre chapelle. Une jeune fille de seize
ans, aveugle depuis quelques années, était l'objet de ma
grande sollicitude. Restée orpheline, elle était obligée de
demeurer chez un beau-père, qui est un impie; il ne la
laissaitjamais aller à l'église; la pauvre enfant était bien
exposée; c'est avec la plus grande difficulté qu'on réussit
à lui faire faire sa première communion à l'âge de quinze
ans. Je cherchais en vain quelqu'un pour faire un acte de
charité en plaçant cette jeune aveugle dans un établissement, où sa foi et sa vertu seraient à labri des dangers
qu'elle courait chez son beau-père. La pensée nous vint
enfin de commencer une neuvaine dans votre chapelle; la
jeune fille demandait à Marie Immaculée que ses yeux
s'ouvrent à la lumière; quant à moi je vous avoue, c'est
surtout son âme qui me préoccupait; je demandais certainement qu'elle retrouve la vue, si cela doit procurer le
plus grand bien de son âme; mais sachant que la sainte
Vierge ne refuse jamais ce qui est nécessaire pour.le salut
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de chacun de nous, je suppliais Marie Immaculée de faire
sortir cette enfant du péril où elle se trouvait. Nous avons
fait une neuvaine, mais nous ne fûmes pas exaucées; une
seconde, non plus; nous commençâmes la troisième, et
voilà que le dernier jour de cette troisième neuvaine, une
dame vint visiter notre chère malade et dit qu'elle voulait
s'en occuper: quelques jours après elle la prit dans sa voiture, la conduisit au Bon-Marché, lui procura un trousseau complet, et mardi dernier (c'est-à-dire le 25 janvier)
la plaça chez les Sours aveugles de St-Paul, rue Denfert;
y assurant son entretien pour toute sa vie. Cette bienfaitrice de la jeune fille n'a jamais voulu faire connaître son
nom. » - Cette bonne dame me racontant cela pleurait de
reconnaissance, ajoutant : «Ma soeur, dites tout cela à
toute la Communauté, afin qu'on remercie la très sainte
Vierge de la grande grâce qu'elle a faite à cette jeune
aveugle; elle ne voit pas, mais son âme est sauvée et c'est
l'essentiel! »
Enghien. - Où serait-on plus dévoué au culte de Marie
Immaculée, où serait-on plus pénétré de l'esprit de ma scour
Catherine Labouré, que dans cette maison d'Enghien où elle
abrita si longtemps le trésor caché des révélations du ciel?
Sa confiance en la puissance etla bonté de notre Mère du
ciel est comme un héritage recueilli par sa supérieure,
par ses. compagnes et même par les enfants; aussi
toutes les dates chères au coeur de-ma soeur Catherine
sont-elles conservées avec un pieux respect, fêtées avec,
un redoublement de ferveur, dans la maison qui a le
bonheur de garder ses précieux restes.
Le 27 novembre devait donc être célébré à Enghien
d'une manière toute particulière. N'était-ce pas, après la
chapelle de notre Maison-mère, le sanctuaire qui, en cette
fête, parlait le plus au coeur? Aussi, ce jour fut-il annoncé
longtemps d'avance aux enfants comme un jour de grâces
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et de bonheur et il s'établit entre elles une touchante émulation de zèle et de ferveur : pendant que nos fleuristes
faisaient éclore une profusion de lis et de roses, nos petites
artistes en peinture préparaient de gracieuses oriflammes
rappelant les paroles de la sainte Vierge et le triomphe
de la Médaille miraculeuse. Quelques-unes se réunissaient
dans le caveau qui renferpje les restes de ma soeur Catherine, pour le transformer en véritable parterre, tandis que
d'autres mettaient tous leurs soins à décorer l'autel.
Le matin, à cinq heures et demie, eut lieu la messe de
communion; toutes nos enfants internes s'approchèrent de
la sainte table, et les externes, que l'enceinte de la chapelle ne pouvait contenir en grand nombre, vinrent cependanty représenter cette Association des Enfants de Marie,
prédite à ma soeur Catherine et si chère à son coeur. Le
caveau fut ouvert pour satisfaire la piété des fidèles, avides
aussi de détails sur la vie et la mort de notre humble compagne. On. voyait près de cette modeste tombe l'élite de la
noblesse confondue avec l'indigence; la femme du monde y
était agenouillée à côté de la pauvre mère de famille;
l'enfant y cotoyait le vieillard et tous priaient avec une
ferveur qui montrait visiblement qu'une vertu secrète
s'échappait de cette froide pierre. Durant toute la journée
ce fut la même affluence; et nous qui avions vu ma sour
Catherine s'enveloppant de sa naïve simplicité pour demeurer ignorée, nous ne pouvions nous empêcher d'admirer les voies de Dieu, se plaisant une fois de plus à
exalter l'âme qui s'est humiliée.
Notre journée se termina par un salut très solennel,
précédé d'un sermon où il nous fut dit pourquoi la sainte
Vierge a choisi, dans la petite Compagnie des Filles de la
Charité, I'humble sour Catherine Labouré pour en faire
la dépositaire de ses secrets. La chapelle était comble et
lorsqu'on en sortit, il était consolant de voir sur toutes les
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physionomies un reflet de ce que les coeurs avaient éprouvé
aux pieds de la Vierge Immaculée.
Pendant toute l'octave on a continué de venir en foule
au tombeau de ma soeur Catherine et ces pèlerinages se
sont faits avec un recueillement qui donne lieu d'espérer
que ces jours qui ont été, pour nous, des jours d'édification ont été, pour beaucoup d'autres, des jours de sanctification.
Marché St-Honoré. (Maison de secours.) - Quoique bien
proche du sanctuaire béni que notre Immaculée Mère
daigna honorer de sa présence, nous avons voulu, pour
répondre à l'intention de nos vénérés supérieurs et au
besoin de nos coeurs, célébrer dans notre petite chapelle
et avec une solennité extraordinaire l'anniversaire de cette
bienheureuse apparition. A cet effet les murailles furent
pavoisées d'oriflammes sur lesquelles étaient tracées en
lettres d'or les invocations des litanies de la sainte Vierge;
l'autel paré de ses plus beaux ornements resplendit pendant la plus grande partie du jour de l'éclat des lumières,
symbole de la ferveur et de l'enthousiasme que nous
inspirait cette fête touchante.
Grâce au zèle et à la bienveillante sympathie de notre
pieux pasteur, trois messes furent célébrées dans notre
chapelle pendant la matinée de ce beau jour.
Le saint sacrifice de la messe, offert à six heures, présenta au ciel le tableau d'une famille pieuse, fervente et
empressée de recueillir aux pieds des saints autels les
biens spirituels promis à leurs âmes : c'étaient toutes les
soeurs de la maison et nos chères orphelines auxquelles
étaient venues se joindre de pieuses jeunes filles. Cent
cinquante personnes environ se pressèrent au banquet
eucharistique pour y recevoir le Dieu qui voulait demeurer
au milieu de nous pendant toute cette journée bénie.
Des chants joyeux, notamment le beau cantique appro-
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prié à la circonstance s'échappaient du coeur de nos chères
enfants, plus encore que de leurs .lèvres, pendant la première messe que célébra notre pieux aumônier.
Une heure après, un révérend père dominicain montait
les degrés diu sanctuaire pour offrir la divine victime,
pendant qu'à leur tour les Enfants de Mayie externes faisaient monter vers notre Mère du ciel leurs chants d'allégresse et de reconnaissance; les communions furent encore nombreuses à cette messe.
A neuf heures, notre digne et vénérable pasteur vint
avec plusieurs de ses vicaires pour offrir solennellement le
saint sacrifice au milieu d'une partie de ses paroissiens ;
l'enceinte de la chapelle était trop petite pour contenir
cette foule pieuse et recueillie. Pour la troisième fois le
pain eucharistique fut distribué aux fidèles dont un assez
grand nombre, malgré l'heure déjà avancée, se présenta à
la sainte table. Nous eûmes, tout compris, quatre cents
communions.
Notre divin Sauveur exposé sur l'autel vit, depuis la fin
de cette messe, jusqu'au moment des vêpres, se succéder
à ses pieds de nombreux et dévots adorateurs.
A deux heures, la chapelle se remplit de nouveau pour
l'office du soir que nos chères orphelines chantèrent avec
ferveur. Après le Magnificat, notre vénéré pasteur, entouré
de ses vicaires, exprima chaleureusement toute la joie et
les saintes émotions dont le remplissait la solennité touchante de ce jour. Le récit qu'il fit de l'apparition de la
Médaille émut bien des coeurs.
< La sainte Vierge, dit-il, avait prédit à la bonne soeur
Catherine que le père de son âme serait le premier directeur d'une association dont les rameaux s'étendraient sur
toute la terre, et voilà que la prédiction s'est réalisée; la
Médaille, dite miraculeuse, s'est propagée partout avec
une rapidité étonnante, et partout de nos jours ily a de
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pieuses Associations de jeunes filles qu'on appelle : Enfants
de Marie et qui se réunissent pour prier en commun celîi
qu'elles ont choisie pour être leur Mère et la gardienne de
leur coeur.
a Réjouissons-nous donc en ce jour où Marie nous a
apporté du ciel même cette incomparable Médaille et cette
Association bénie où tant de jeunes âmes se maintiennent
pures et innocentes. D»
Un salut solennel fut chanté après le sermon et la bénédiction du Saint-Sacrement clôtura cette sainte et mémorable jourmée.
Abbeville. - Au milieu des tristesses présentes, Marie
Immaculée, comme l'étoile de l'espérance, vient nous
apporter un peu de joie. Hier, la fête de la Communauté
dût être splendide et bien consolante; nous aussi noUs
eûmes une journée de bonheur. Messieurs les curés de la
ville et des faubourgs avaient consenti à annoncer cette
grande faveur à leurs paroissiens. M. le curé de St-Vulfrai
avait accepté de venir célébrer. Notre chapelle était richement décorée des emblèmes de la Médaille; lastatue de notre
Immaculée Mère apparaissait encadrée dans un ovale
sur lequel était écrit : O Marie, conçue sans péché, ea
lettres d'or, le tout sur un fond argenté; on eût dit Mne
véritable vision. A la messe, plus de cent communions; à
vêpres la chapelle se trouva deux fois trop petite, tout ce
que la ville compte de dames pieuses étaient là, beaucoup
de clergé, tous les curés, c'était beau, touchant; M. l'abb
Cadot, après un simple récitde l'apparition, nous parla des
droits de -Marie et de son pouvoir; il fut éloquent, petr
suasif et tira des larmes à bien des yeux. Enfin, ce fut on
vrai triomphe pour notre Mère Immaculée. Toute la
journée, la chapelle fut visitée et le sera jusqu'au 18. Je
vous dis cela, sachant. combien votre coeur s'en réjouira.
M. le curé de St-Vulfran fut d'une bonté parfaite et me dit;
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encore un miracle de la sainte Vierge; en rentrant chez
moi j'ai trouvé deux dames venant m'offrir une maison
pour mon ouvroir.
Albi. (Maison de Charité.) - Dans notre petite maison,
nous n'avons qu'un très modeste oratoire où il n'y a guère
place que pour quelques enfants. Il ne nous a donc pas
été possible de donner à notre fête du 27 autant de solennité que nous l'aurions souhaité; toutefois, nous n'avons pas laissé de faire de notre mieux pour solenniser cette belle journée.
Notre ouvroir est composé de jeunes personnes appartenant aux quatre paroisses de la ville; le personnel des
fab riques, très éloigné du centre où nous sommes placées,
nous fournit un nombreux contingent. Malgré la distance
et l'obscurité, toutes nos chères grandes filles étaient
réunies dans notre chapelle, le 27, avant six heures pour
la première messe. Elles y chantèrent leur§ plus beaux
cantiques et y firent la sainte communion; l'action de
grâces se termina par une consécration à Marie Immaculée, prononcée par la présidente de l'association des Enfants de Marie.
Cette messe avait été dite par M. le directeur du grand
séminaire; M. le curé s'était réservé la seconde, à laquelle
nous avions convoqué nos jeunes apprenties, enfants de
douze à quinze .ans; comme leurs soeurs aînées, elles
avaient tenu à chanter les louanges de la sainte Vierge,
et pour cela s'étaient rendues à de nombreuses répétitions,
avec un zèle, un coeur vraiment touchants; toutes aussi
firent la sainte communion.
Pour terminer pieusement cette belle journée, toute
notre jeunesse réunie se rendit en pèlerinage à un sanctuaire situé à quelque distance de la ville, au sommet
d'une colline où l'on vénère depuis fort longtemps une
statue miraculeuse de notre divine Mère; on récita, à ses
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pieds le chapelet, alterné par des chants; puis un bon père
capucin, resté seul gardien de la chapelle depuis l'expulsion de ses frères, vint faire baiser la statue vénérée. Cette
coïncidence qui disait si haut la nécessité d'attirer sur
notre malheureux pays la protection de Celle qui est, après
Dieu, notre unique espérance, redoubla la ferveur de nos
chères enfants. Le soir, après une excellente instruction
sur la fête du jour, une réception des Enfants de Marie et
des saints Anges, et un salut très solennel, notre bon cau
distribua à toutes celles qui avaient pris part à la fete,
une petite médaille d'argent, en souvenir des faveunrs
accordées par notre Immaculée Mère, le27 novembre 1830
et le 27 novembre 1880.
Albi. (Hôpital.) - Nous avions mis tous nos soins à m-

bellir notre chapelle pour fêter la cinquantaine de l'apparition de la sainte Vierge, à notre bonne soeur Catherine:
un très beau luminaire avait été ajouté à la parure des
plus grands jours. Nous avons eu plusieurs messes et à
-chacune un nombre extraordinaire de communions. De
cinq heures du matin à sept heures du soir, la chapelles
été constamment remplie de personnes désireuses de gagner l'indulgence; ce pieux empressement a continué pendant la neuvaine. Les médailles que nous avons distribuées
en grande quantité, ont été reçues avec grande foi et confiance. Notre Immaculée Mère a daigné nous témoigner
que nos efforts pour l'honorer lui ont été agréables. Nous
-avions, parmi nos malades, un malheureux dont l'état très
grave nous inspirait d'autant plus d'inquiétude que nous
le voyions s'avancer à grands pas vers l'éternité, sans pouvoir lui dire un mot du bon Dieu. l lui- suffisait d'en entendre parlerpour entrer en fureur comme un vrai possédé
et pour proférer d'abominables imprécations. Dans l'impuissance où nous étions de rien tenter auprès de lui,
,nous nous sommes tournés vers la sainte Vierge, mettant

-

221 -

le salut de ce pauvre homme au premier rang de nos intentions dans nos prières du 27. Dès les premiers jours de
la neuvaine, Marie avait remporté une nouvelle conquête
l'impie, le blasphémateur demandait publiquement pardon
du scandale qu'il avait donné; il a reçu les sacrements
avec une piété qui va toujours croissant et maintenant il
désire mourir bientôt pour ne plus pécher.
Ault. - Combien Marie a été priée pendant ces jours
bénis ! Je puis vous assurer que, pour la part de notre
petit bourg, on a bien fait cet anniversaire, les communions ont été nombreuses. Notre bon doyen l'avait
noncé avec la bienveillance que vous lui connaissez,
s'est empressé pour gagner les indulgences. En ce
au jour, qui avait été précédé de trois jours de retraite,
us avons eu deux messes; une belle réception d'Enits de Marie, à trois heures; le soir un grand salut, il
r avait pas place pour tout le monde, tant l'affluence
dt grande. Jusqu'au 18 nous avons eu tous les jours
grand concours de pieux visiteurs.
Aurillac. (Maison de Charité.) - Notre chapelle qui
atient à peine le personnel de la maison, aurait
Sinsuffisante pour une fête à laquelle toute la popu-ion d'Aurillac devait prendre part; aussi, nos bons
Missionnaires ont mis la leur à notre disposition; nous
avons employé quinze jours à la décorer, tant nous
étions heureuses de donner à notre Immaculée Mère un
témoignage public de notre reconnaissance et de notre
amour. Sa statue était si élevée, au-dessus de l'autel,
qu'elle paraissait venir du ciel; les gradins qui lui serTaient de piédestal, étaient garnis de magnifiques candélabres et d'arbustes verts. Les murs étaient tapissés
jusqu'à la voûte de feuillages entremêlés de branches de
lys. Des inscriptions en lettres d'or, ayant toutes rapport
à l'Immaculée Marie et à ce mémorable anniversaire,
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mis au coeur de nos chères Enfants de Marie externes
un sensible accroissement d'amour pour leur Immaculée
Mère et de confiance en la Médaille miraculeuse.
Bagnères de Luchon. (Hôpital.)- Le 27, à sept heures,
M. notre curé qui d'avance avait annoncé notre pieux
anniversaire à ses paroissiens, est venu dire la messe
dans notre chapelle, insuffisante pour contenir toutes les
personnes qui voulaient faire la sainte communion. En
quelques paroles pleines d'onction et d'éloquence, M. le
curé a expliqué l'origine de la Médaille miraculeuse.
Bapaume. (Hdpital.) -Aux approches du27, nous-avons
décoré notre chapelle comme jamais elle ne l'avait été :
draperies blanches et vertes ornées de lys et de roses
blanches; l'autel entièrement garni de fleurs et de
lumières, formait un magnifique trône à notre Immaculée
Mère. Au-dessus, se détachait une M en lumières et un
coeur entouré de lys. Le jour de la fête, à six heures et
demie, tout ce que notre chapelle put contenir de monde,
assistait à la- messe de M. le doyen et y faisait la sainte
communion; nos Enfants de Marie et nos enfants du
Patronage n'étaient pas les moins empressées ni les
moins ferventes. Pendant toute la journée, le chapelet
fut récité sans interruption. Les visites du dehors se
succédèrent avec un- édifiant recueillement. Le même
pieux empressement continua au salut et tous les soirs
jusqu'au 8; l'invocation : O Marie, conçue sans péché,
qui terminait tous les exercices était chantée par les
assistants avec un élan de ferveur qui semblait la faire
monter jusqu'au Ciel et en obtenir la miséricorde. Le
8 décembre, nous avons eu au moins autant de consolations, des offices très solennels et un beau sermon sur la
puissance de la Sainte Vierge, manifestée par la Médaille
miraculeuse. Nous avons pu nous-mêmes constater, une
fois de plus, les- effets consolants de cette chère Médaille:
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étaient disposées en festons autour du sanctuaire, et
rappelaient aux fidèles la puissance et la bonté de notre
divine Mère. Le jour de la fête des messes ont été célébrées
sans interruption durant toute la matinée; à toutes, les
communions ont été très nombreuses. Celle de cinq
heures était pour nos Enfants de Marie, pas une n'a
manquée à la table sainte. Les membres de la Conférence
de saint Vincent de Paul avaient prié M. le supérieur de
leur réserver des places à la messe de sept heures : il était
beau de voir ces hommes, appartenant pour la plupart à
l'élite de la société, se confondre avec la foule pour
honorer l'Immaculée Marie, et aller au divin banquet
pour puiser la force de soutenir le bon combat. Messieurs
les curés ont tenu à dire leur messe dans la chapelle. Le
Saint-Sacrement a été exposé toute la journée et a toujours eu de nombreux adorateurs. Les vêpres ont. été
chantées à deux choeurs, par les prêtres qui assistaiegt
à la cérémonie et par nos orphelins. L'illumination, pendant le salut, a été magnifique : l'invocation : O Marie,
conçue sanspéché, composée de lettres de cinquante centimètres de hauteur. supportant des verres de diverses couleurs
et posées sur un cintre à l'entrée du sanctuaire, était surtout
d'un très bel effet. Après le salut, M. le supérieur a été
obligé d'inviter les fidèles à se retirer, ils semblaient
s'oublier aux pieds de Marie; mais il fallait faire place à
la foule compacte qui remplissait la rue et voulait prendre
part à la fête. Jusqu'à sept heures, la chapelle n'a pas
désempli. Enfin, nous avons dû nous retirer nous-mêmes,
regrettant de voir finir sitôt cette belle journée passée
tout entière aux pieds de notre Mère du ciel; car MM. les
inspecteurs, il faut le dire à leur louange, avaient eu la
gracieuseté de nous donner congé. Pendant tout l'octave,
il y a eu foule à la bénédiction du Saint-Sacrement, et
4ous avons la consolation de constater que ces fêtes ont
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un de nos vieillards souffrant beaucoup d'une hernie, eut
la bonne pensée, pendant notre si belle journée du 27, de
demander sa guérison à la Sainte Vierge. Sans le dire, il
fit sa neuvaine à cette intention; le 7 décembre il demanda à se confesser pour communier le lendemain en
action de grâces, et il nous fit connaitre ce qu'il avait sollicité et obtenu, disant qu'il avait enlevé son bandage et
qu'il ne sentait plus rien. A Noël, il a fait une nouvelle
communion d'action de grâces, et son caractère, auparavant un peu difficile, s'est sensiblement amélioré. La
ferveur de nos quatre-vingt-dix-huit enfants de Marie
semble renouvelée depuis ces touchantes solennités et elles
conservent comme un précieux trésor la petite médaille.
que nous leur avons donnée à cette occasion.
Bas-en-Basset. (Hdôpital.) - Le 27 novembre, une foule
pieusement empressée remplissait la chapelle de l'hospice, décorée comme aux plus beaux jours de fête. Une
magnifique statue de Marie Immaculée resplendissait au
milieu des lumières et des fleurs dont la blancheur s'harmonisait bien avec l'objet de la fête. A sept heures la
grand'messe était chantée par M. l'abbé de Pélacot, vicaire général de monseigneur l'évêque du Puy, assisté
par M. le curé de Bas et par M. l'abbé Chanchat, vicaire
des Carmes. Après l'Évangile, M. le vicaire général
adressa la parole aux nombreux fidèles; il prit pour texte:
« Quelle est celle-ci qui s'avance comme l'aurore?» Énumérant les principaux détails de l'apparition, il insista
particulièrement sur les larmes que versa la Sainte,
Vierge, en faisant à soeur Catherine diverses prédictions
qui ne se sont, hélas! que trop accomplies en ce qu'elles
ont d'affligeant pour notre chère patrie, mais qui se réa-.
liseront aussi, nous avons le droit de l'espérer, en ce
qu'elles ont de consolant pour l'Église de Jésus-Christ et.
la double famille de saint Vincent. - On évalue à cinq:
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cents les communions qui se firent ce jour-là, tant à la
chapelle de l'hospice qu'à l'église paroissiale. Les adorateurs et les adoratrices se succédèrent, en grand nombre,
pendant toute la journée, devant le Saint-Sacrement
exposé. Le soir, au salut solennel, même foule et même
recueillement que le matin.
Avant de quitter la maison, M. le vicaire général a bienvoulu distribuer à chaque soeur une belle image de saint
Vincent, avec cette inscription : « Souvenir du 27 novembre 1880, jubilé de la Médaille miraculeuse. » Chaque
soir, pendant l'Octave, près de quatre cents personnes,
désireuses de gagner l'indulgence, ont assisté au salut.
Bazas. (Hôpital.) - Notre petite fête de samedi s'est
passée bien pieusement. Notre clergé et un grand nombre
dle fidèles se sont empressés de venir gagner l'indulgence
accordée à notre chapelle.
Beaunmesnil. (Maison de Charité.) - Le petit récit de ce
qui s'est passé à Beaumesnil, le 27 novembre, ne sera
qu'une humble violette au milieu des riches fleurs que cette
belle fête a dû faire éclore de toutes parts; mais nous
espérons que son modeste parfum sera cependant monté
jusqu'au coeur de notre benne Mère du ciel. Deux messes
ont été dites dans notre chapelle, que nous avions ornée le
mieux possible : à la première le Saint-Sacrement a été
exposé pour toute la journée, à l'une et à l'autre les communions ont été nombreuses. MM. les curés et les fidèles
des paroisses voisines sont venus prendre part à notre fête,
et en augmenter la solennité. La chapelle ne pouvait contenir cette foule avide de prières; l'infirmerie, les corridors
furent envahis. L'attitude et la physionomie de tous exprimaient la ferveur et la confiance : on se sentait irrésistiblement attiré vers Marie Immaculée. Depuis la seconde
messe jusqu'au salut, qui n'eut lieu qu'à cinq heuris du
soir, la chapelle fut constamment pleine de pieux visiteurs
Amn. D LAMiaSsoN.
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qui ne s'en allaient qu'à regret pour céder leur place à
d'autres, aussi empressés pour entrer que les premiers
étaient lents pour sortir. Après le salut qui fut très solennel, nous dûmes laisser le pieux pèlerinage continuer
pendant plus d'une heure. Une sainte âme, depuis longtemps éprouvée par de cruelles peines intérieures, se sentit
consolée, en priant aux pieds de la sainte Vierge. Cette
touchante fête a contribué à faire connaître la Médaillo
miraculeuse et chacun veut l'avoir.
Blaye. (Hôpital.) - Monsieur l'archiprêtre a officié dans
notre chapelle, le 27, et nous a procuré la précieuse consolation d'avoir le Saint-Sacrement exposé toute la journée;
les fidèles sont venus, en grand nombre, lui offrir leurs
hommages de prière et d'amour. Nous avions mis tous nos
soins à décorer l'autel de l'Immaculée Marie; aussi tout
le monde la priait avec ferveur.
Bordeaux. (dôpital des Enfants-Assistés.) - Les fêtes
du 27 novembre se sont passées, dans chacune de nos
maisons de Bordeaux, de la manière la plus consolante;
monseigneur le cardinalDonnet nous a fait l'honneur, que
nous n'aurions pas osé solliciter, de venir dire la sainte
messe dans la chapelle de notre hospice; et cela nous
a-t-il dit, pour donner à la Communauté une marque de sa
bienveillance.
Bordeaux. Saint-Projet. (Maison de Charité.) Nous avons donné à notre fête du 27 autant de solennité
que l'ont permis les modestes proportions d'une chapelle
intérieure et le peu de temps que nous ont laissé les classes
et l'asile auxquels nous n'avons pu donner congé. Nos
orphelines, qui s'étaient, préparées de tout leur coeur à
honorer pieusement notre Immaculée Mère, ont toutes
fait la sainte communion; avec les enfants des classes elles
se sont succédées devant le Saint-Sacrement exposé toute
la journée. Le matin a eu lieu une touchante cérémonie
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qui, pour l'honneur de Marie et pour notre consolation, a
suppléé à ce qu'il ne nous a pas été permis de faire : deux

petites filles de notre salle d'asile et leur mère, juives
toutes trois, ont été baptisées. La joie de présenter ces
âmes à son divin Fils revenait de droit à Marie Immaculée, car c'est elle qui les avait préparées à cette grâce.
Le père de ces deux enfants, juif aussi, avait été, ily quelques mois, accompagner une famille à Lourdes; les miracles dont il avait été témoin, avaient touché son coeur,
et avec son fils, il avait demandé et depuis peu reçu le
baptême. La mère, que cette défection n'avait fait qu'attacher plus fortement à sa religion, reniée par les siens,
témoignait une extrême résistance à laisser venirses enfants
à l'asile et elle ne céda qu'à la condition que la soeur ne
se permettrait jamais de les faire prier, ni de leur apprendre
un mot de la doctrine catholique. Cependant, on ne sait
comment elle avait consenti à accepter, pour elle et pour
ses petites filles, la Médaille miraculeuse : quinze jours
ne s'étaient pas écoulés que, non-seulement elle nous
laissait libres de faire prier ses enfants, mais qu'elle-même
voulait être instruite et baptisée. Le 27, les deux époux
ontaussi fait leur première communion. C'était un ravissant
spectacle que celui de cette intéressante famille conduite
à Jésus par Marie Immaculée et heureuse de faire ses deux
premiers grands pas dans la vie chrétienne, en un jour
dédié à sa divine bienfaitrice. Si le démon ne fait ailleurs
que trop de conquêtes, il a dû grincer des dents chez nous,
en sentant poser sur sa tête le pied virginal de Celle qui nous
sauvera de sa rage.
Caen. (Maison de Charité.)- Ici, nous avons eu aussi une
bien belle fête le 27. Le Saint-Sacrement a été exposé toute
la journée dans notre chapelle, où il y a eu deux messes
basses. La grand'messe, chantée par monsieur le curé,
les vêpres, sermon, procession à la grotte de Notre-Dame
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de Lourdes, au chant des litanies, consécration à Marie
Immaculée faite par monsieur le curé, assisté de ses
vicaires et de deux autres prêtres; la procession à laquelle
assistaientbeaucoupde personnes étrangères à notre maison
s'est ensuite déroulée dans les jardins, en chantant les
Complies et est ensuite rentrée à la chapelle qui était
toute illuminée et où on a donné la bénédiction solennelle
du Très Saint-Sacrement. Depuis le 27 jusqu'au8 décembre
nous avons eu la bénédiction tous les jours; beaucoup de
personnes y assistaient; le 8, la fête a recommencé et s'est
terminée le soir par une brillante illumination.Je veux espérer que notre divine Mère ne restera pas insensible à tous
les hommages qui lui sont rendus partout, et qu'elle nous
protégera toujours; elle a montré tant de fois combien sa
sollicitude pour nos deux chères Communautés est grande,
que nous pouvons, je crois, nous abandonner à elle en toute
confiance.
Cette. (Hôpital.) - Nous avons célébré le 27 avec
toute la solennité possible. Tous les soirs le salut est
précédé du chant des litanies et du Magnificat. De plus,
depuis huit heures du matin, jusqu'à cinq heures du soir,
le rosaire se récite tout haut dans la chapelle. Vous dire
avec quelle piété nos pauvres. et un très grand nombre de
personnes du d ehors, même des hommes,-s'unissent à nous,
c'est impossible. La chapelle est illuminée du matin au
soir par la générosite des fidèles. Non, la foi n'est pas
perdue, et notre Immaculé Mère nous sauvera.
Clhteau-l'Èvêque. (Maison de Charité.) - La population de notre modeste village étant, en grande partie,
disséminée ça et là sur les collines, et au fond des bois
jusqu'à une heure de distance, il est difficile de réunir
ces pauvres gens pour les cérémonies religieuses, surtout
lorsqu'elles ont lieu un autre jour que le dimanche. Cependant l'appel très chaleureux adressé par monsieur le
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curé à ses paroissiens, pour le 27, a été entendu. Malgré
le mauvais temps, les dames de la Charité, les Enfants
de Marie et bon nombre d'autres .personnes se pressaient
dans notre chapelle pour la messe de sept heures et demie
qui a été chantée par monsieur le curé, et à laquelle la
plupart des assistants ont fait la sainte Communion avec
une édifiante piété. Nous avons eu le bonheur d'avoir une
conférence sur les éclatantes faveurs accordées par
la sainte Vierge à la Communauté, et sur les témoignages de reconnaissante dévotion que nous devons à cette
Immaculée Mère. Le digne missionnaire fit, en terminant,
une touchante prière pour les deux familles; nous nous y
sommes associées avec une émotion et une confiance inex-,
primables. Les fidèles étaient aussi nombreux au salut
qu'à la messe, tous restèrent à genoux dans un profond
recueillement tant que dura le chant du cantique composé
pour la circonstance, qui a terminé notre petite fête. Quoiqu'elle ait été bien modeste, ceux qui y ont pris part en
conservent, comme nous, un très doux souvenir.
Chauiny. - Dans la chapelle de la Manufacture, ily a
eu, le matin, une première messe, et à neuf heures, une
messe solennelle, chantée par M. l'abbé Jumancourt,
curé de la paroisse Notre-Dame. A l'entrée du clergé, à
l'offertoire, à l'élévation, à la communion, à la sortie, un
petit orchestre, composé de quelques élèves de l'Institution
Saint-Charles, fitentendre de fort jolis morceaux, ce qui ne
l'empêcha pas d'accompagner en L Âique le Kyrie, le
Gloria, le Sanctus et YAgnus que chanta le choeur de.
la Persévérance. Après l'Évangile, une courte instruction
rappela les leçons qui se dégageaient de la solennité.
- Le soir, il y eut un brillant salut pour couronner la
journée. Les enfants des écoles des Manufactures, les frères
'des écoles, les filles de la Charité, les dames des directeurs
et des employés supérieurs de l'Administration, et bon

-

230 -

nombre de personnes de la ville étaient venues profiter des
avantages spirituels que le Souverain-Pontife a bien voulu
accorder à l'occasion de cet anniversaire.
Crécy-sur-Serre.- Le Jubilé de la Médaille miraculeuse
a été célébré, avec la plus touchante édification, dans la
chapelle de l'Hôtel-Dieu desservi par les filles de la
Charité.
Le modeste sanctuaire avait revêtu, pour la circonstance, sa plus riche ornementation. Le matin et le scir
1'illumination, produit de pieuses largesses, futd'un effet
splendide. On compta plus de cent cinquante communions
à la messe de sept heures pendant laquelle des jeunes
filles, accompagnées surl'orgue par un habile artiste, firent
entendre de mélodieux cantiques. Durant toute lajournée
la chapellefutvisitée par de nombreuses personnes, empressées de gagner les précieuses indulgences. Le soir l'assemblée fut telle que l'humble édifice ne put la contenir. Après
l'office, des médailles furent distribuées en très grand
nombre.
En cejour béni, et qui ne se représentera plus que dans
un demi siècle, tous se sentaient dans une atmosphère
qui n'est pas de ce monde. Avet quelle action de grâces on
acceptait ces ineffables consolations, au milieu des tristesses
présentes; on se prémunissait, par cet encouragement,
contre les terreurs de l'avenir. La chapelle a continué à
être visitée pendant tout l'octave.
On a proclamé, en ce jour, I'indulgence de trois cents
jours, applicable aux fidèles trépassés, accordée par Notre
Saint-Père le Pape Léon XIII à ceux qui ajouteront ces
mots Mère de Dieu à l'invocation « Bénie soit la sainte
et Immaculée Conception de la bienheureuse Vierge
Marie. »

a Benedicta sit sancta et Immaculala Conceptio Beate'
Marie Virginis, matrisDei. »
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Dijon. Saint-Bénigne. (Maison de Charité.)- Notre fête.
du 27 a été très belle et jusqu'au 18 les personnes pieuses,
sont venues, en grand nombre, pour gagner l'indulgence.
Tous les jours, tant à la messe qu'au salut, nos orphelines
ont chanté. avec tant de coeur et de piété que tous en
étaient émerveillés et touchés. Ces chères enfants avaient
demandé de n'avoir pas leur congé de sainte Catherine
pour se mieux préparer à la fête du surlendemain et pour
la célébrer avec plus de pompe. Celle de l'Immaculée
Conception a renouvelé leur joie et nos consolations:
comme le 27, nous avons eu ce jour là tout le clergé de la
paroisse; aussi la réception de nos huit Enfants de Marie
internes a été bien belle. Celle des externes, au nombre de
quarante-deux, eut lieu le soir à Saint-Bénigne; en blanc,
un cierge à la main, elles ont fait processionu.ellement le
tour de la cathédraleo remplie comme aux jours des plus
grandes fêtes. Pendant le sermon, on voyait des larmes
couler de bien des yeux. C'était une magnifique protestation contre les attaques et les persécutions dont notre
sainte religion est l'objet en ces temps malheureux. Nous
avons distribué seize grosses de médailles et on nous en
demande encore avec instance. Une centaine de notices
de l'apparition ont été reçues aussi avec transport. Messieurs les curés et les vicaires ont été heureux de parler
plusieurs fois dans leurs sermons et catéchismes de notre
bonne seur Catherine et du gage miraculeux qu'elle a
reçu de notre Immaculée Mère, pour le salut du monde.
Etagnal. (Maison de Charité.) - Monsieur le supérieur
du grand séminaire d'Angoulème a eu la bonté de nous
envoyer un de ses confrères pour présider notre fête du 27,
après nous avoir aidées à nous y bien préparer. A neuf
heures, il a chanté la messe, à laquelle assistait monsieur
le curé, qui avaif tenu aussi à dire la sienne, dès le matin,
dans notre chapelle, deux autres prêtres des paroisses
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voisines s'étaient joints à lui, ce qui faisait un nombreux
clergé pour notre petit village. L'autelétait paré de notre
mieux; quatre gentils enfants de choeur, habillés pour la
première fois, à cette occasion, de soutanes rouges et de
surplis en mousseline plissée, ne contribuaient pas peu à
rehausser l'éclat de la fête aux yeux de nos bons villageois.
La chapelle n'a pu contenir que les personnes qui ont fait la
communion; les autres se sont rangées, avec grande résignation et piété, sur les bancs que nous avions disposés à
cet effet dans la cour. Aux vêpres, qui ont été suivies, le
soir de la bénédiction solennelle du Saint-Sacrement, les
fidèles ont été très nombreux et recueillis; beaucoup sont
venus chaque jour de l'octave, désireux de profiter de
la précieuse faveur accordée à notre chapelle.
Fontenay-le-Comte. (Hôpital général.) -

Ici, nousavons

eu une fête bien touchante et fort solennelle. Monseigneur
de Luçon l'a présidée. Sa Grandeur nous a fait une pieuse
allocution, et après les vêpres, nous a donné le salut.
L'assemblée était si nombreuse que bien des personnes
n'ont pu pénétrer.dans la chapelle.
Givors. (Hdpital.) -

Notre fête du 27 a été magni-

fique. L'un de nos bons missionnaires, nous a dit la
messe, avec un petit mot après l'vangile. La chapelle
était pleine, tout le monde a communié. Le soir, grand
salut, et même affluence. Les personnes pieuses de la paroisse viennent, tous les jours dans notre chapelle réciter
le rosaire en commun, de deux à trois heures; cette série
de prières se termina le 18 par une messe et un salut.
Le soir venu, sans en avoir rien dit d'avance, nous avons
illuminé la façade de notre maison et placé la statue de
Marie Immaculée dans un cintre de lumière. A six heures
nous étions seules, et à sept heures, les frères, les soeurs
de Saint-Joseph avaient fait comme nous et les princi-

pales maisons de Givors étaient en feu. L'élan est donné et
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bien qu'on nous reproche d'avoir tenu nos projets secrets,
on se propose de faire, l'année prochaine de belles illuminations à Givors. Notre pieuse hardiesse n'a provoqué aucun bruit, aucun incident regrettable : la Sainte Viergenous gardait et semblait sourire à tous les passants qui
s'arrêtaient devant elle.
Guise. (Hdtel-Dieu.) - Monsieur le doyen, comptant
sur notre fête du 27 pour renouveler l'esprit religieux de
sa paroisse, par l'intercession de Marie Immaculée, avait
désiré qu'elle fut l'occasion d'un triduum prêché dans
notre chapelle par un de nos bons missionnaires. Ces
exercices commencèrent le jeudi 25 novembre, fête de la
sainte patronne de ma soeur Catherine Labouré : cette
coïncidence était déjà d'un heureux présage. Le vendredi
le confessionnal de monsieur le curé et celui du prédicateur ont été assaillis du matin au soir; la population
entière, ordinairement très froide, était prise d'un véritable enthousiasme. Après les messes matinales, où les
communions ont été fort nombreuses, nous avons eu le
samedi une grand'messe solennelle, chantée par monsieur
le doyen, avec diacre et sous-diacre; quatre autres prêtres
qui assistaient aussi à la cérémonie, soutenaient le chant
de nos enfants et de nos jeunes filles. Ils accompagnèrent
ensuite la procession qui se fit dans les jardins : trente
enfants de la persévérance, habillées de mérinos bleu et
voilées de blanc, marchaient bannière en tête; d'autres
portaient sur un brancard, la statue de la très sainte
Vierge; les soeurs suivaient tenant des cierges. Deuxdiacres, en dalmatiques au chiffre de saint Vincent, portaient une châsse renfermant les reliques de notre bienheureux Père; le clergé fermait la marche.
Le soir, au salut précédé d'une belle instruction, nousne savions où placer les fidèles; l'escalier, les vestibules,
les salles qui avoisinent la chapelle, tout était rempli. On
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nous a demandé et nous avons distribué sans fin des
médailles. M. le curé a tenu à placer sous l'égide de cette
date bénie l'érection canonique de 1'Association des
Enfants de Marie : quinze jeunes filles de la persévérance ont reçu le ruban vert; ces chères enfants, ouvrières
pour la plupart, avaient renoncé au congé traditionnel de
la Sainte-Catherine, pour disposer de la journée du samedi
au gré de leur dévotion. De notre côté, nous n'avions rien
négligé pour que notre chapelle eût un air de fête qui
témoignât notre joie et notre reconnaissant amour envers
Marie Immaculée : les murs disparaissaient sous les
guirlandes de mousse et de roses, les festons de bouillonnés blanc et or. Au-dessus de la chaire, dans un
écusson, le sceau de la Compagnie; au fond, la titre et
les clés; et autour de l'appui, cette inscription : « Je serai
moi-même avec vous. » A la voûte, brillait le revers de la
Médaille, avec une banderolle portant ces mots : « Faites,
faites frapper une Médaille sur ce modèle. » Audessus de l'autel, s'élevait la statue de notre Immaculée
Mère, portée sur des nuages, couronnée d'étoiles et laissant échapper de ses mains de lumineux rayons.
Nous espérons que cette belle fête aura provoqué mieux
qu'un élan passager; que l'impression en restera profondément gravée dans les âmes, où déjà elle a éveillé des
désirs qui remplissent d'espérance le coeur de notre digne
pasteur : « On devrait nous faire prêcher une mission par
ce prédicateur, disaient bien des gens convaincus et touchés par les instructions du missionnaire, tout le monde
serait bientôt converti. »
Issoudun. (Maison de charité.)-Nous avons, attenant à

notre petite maison, une belle chapelle dans laquelle la fête
du 27 a été célébrée avec pompe. Mme la vicomtesse du
Quesne, notre pieuse et bonne fondatrice, s'était chargée
des décors qui étaient fort riches. Nous avons eu quatre

messes, exposition du Saint-Sacrement toute la journée;

le soir, salut solennel et sermon par notre digne archiprêtre. Nous avons eu la consolation de voir à toutes ces
cérémonies une foule pieuse, qui continue à visiter la
chapelle pendant l'octave.
La Fère. (Hôtel-Dieu.) - Il y eut grand empressement
le matin et le soir du 27, dans la chapelle. - Communions
nombreuses le matin; et le soir, édifiant concours de
fidèles au salut que présida M. le doyen.
La Teppe. (Hôpital.) - Nos chers malades ont rivalisé
de zèle et de piété pour attirer sur notre pauvre France,
les bénédictions de Marie Immaculée : presque tous ont
fait la sainte communion pour gagner l'indulgence.
Nous avons eu grand'messe, vêpres et salut; le clergé
de Tain s'était joint aux missionnaires. Le sanctuaire
était resplendissant de lumières entremêlées de belles
leurs de yucca et de datura qui faisaient un très bel
effet. Le soir, illumination de la grotte de Lourdes qui
estdans la cour : Marie Immaculée avait à ses pieds un
croissant lumineux et au-dessus de sa tête un M éblouissant; toutes les fenêtres étaient illuminées, tous les arbres
garnis de lanternes vénitiennes; le coup d'oeil était splendide. La fanfare alternait ses plus beaux morceaux avec
le chant des cantiques. Le Magnificat a terminé cette belle
journée.
Lavaveix-les-Mines. (Maison de charité.) - Marie Immaculée n'a pas été oubliée, le 27, dans le pauvre coin noir
de Lavaveix. La fête avait été annoncée en chaire, après
avoir été approuvée par monseigneur, qui nous permettait
une bénédiction. Deux messes, où les communions ont été
assez nombreuses, ont été dites dans notre humble petite
chapelle;. nos Enfants de Marie s'y étaient réunies avec
toutes les personnes pieuses de Lavaveix. Le soir, au salut,
l'assistance était encore nombreuse et recueillie. On a
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continué pendant l'octave à visiter notre chapelle avec
piété.
Langres. (Hdpital.) - La fête du 27 a été ici une vraie
manifestation religieuse. Monseigneur a voulu officier.; il
y a eu foule; le pèlerinage continue. Messieurs nos médecins m'ont dit qu'ils avaient été touchés jusqu'aux larmes
à la messe et aux vêpres, en voyant avec quelle piété
la foule invoquait Marie. Après le salut, monseigneur a
voulu faire lui-même une réception d'Enfants de Marie;
personne n'est sorti, quoique les exercices aient duré
trois grandes heures.
La. sainte Vierge restera sur son trône jusqu'au 18;
elle est illuminée par la générosité des fidèles, depuis
cinq heures du matin jusqu'à huit heures et demi du soir.
Honneur, amour et gloire à Marie Immaculée.
Lille. (Miséricorde.) - Le 27 a été bien fêté dans notre
modeste chapelle. Le Saint-Sacrement y a été exposé toute
la journée; un nombreux clergé a rehaussé, par sa présence, la solennité des offices. Une messe a été dite
par Mgr Lequette, d'Arras, les Messieurs du Congrès
catholique, en ce moment réuni à Lille, ont demandé
comme une faveur d'y assister; presque tous ont fait la
sainte communion et ceux qui n'avaient pu venir le matin
ont eu à coeur de se dédommager l'après-midi; bon
nombre de dames sont venues aussi : c'était un petit
diminutif de Paris. La sainte Vierge a été bien glorifiée
en ce bel anniversaire qui nous permet d'espérer de nouveaux effets de sa protection sur les deux familles.
Limoges. (ParoisseSaint-Pierre.)- Heureuses de nous
unir à la Communauté tout entière, nous avons de grand
coeur consacré nos modestes ressources à nous procurer
une belle statue de la Vierge Immaculée, à orner et à
faire réparer, le mieux possible, notre petite chapelle. Le
Saint-Sacrement est resté exposé toute la journée; plu-
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sieurs messes ont été célébrées, et-le soir, après le chant
'des vêpres de la très sainte Vierge, Mgr de Limoges
a bien voulu honorer notre fête de sa présence et adresser
aux fidèles une belle et touchante instruction sur la dévotion à Marie Immaculée et sur la Médaille miraculeuse.
Acette cérémonie, comme à celle du matin, notre chapelle
n'a pu contenir qu'une partie de la foule nombreuse et empressée.
Lyon. (N.-D. Saint-Vincent.) - Que la fête du 27 a dû
être belle à la Maison-mère. De notre côté, nous avons
fait de notre mieux dans notre simplicité. Nous avons eu
quatre messes et deux saluts. Le Saint-Sacrement a été
exposé toute la journée. Notre petite chapelle et notre
grande salle ne pouvaient contenir les fidèles qui s'y pressaient en foule.
Mainsat. (Hdpital.) - Marie Immaculée a été honorée
chez nous, autant qu'elle pouvait l'être dans un petit bourg
en dehors duquel il n'y a, à une grande distance, que des
habitations très disséminées. A notre messe de six heures,
ily a eu soixante communions; nos Enfants de Marie s'y
étaient rendues avec un pieux empressement; il en est qui
pour venir, ont dû marcher une heure, enpleine campagne,et
dans l'obscurité, ce qui n'était pas sans danger. Un salut
solennel a complété notre petite fête, qui a été bien édiâiante dans sa simplicité. Si à l'extérieur elle n'a rien eu
de remarquable, nous espérons qu'elle aura plu à notre
Immaculée Mère qui aura vu la bonne volonté de nos
cours.
Morlai.r. (Maison de charité.) - Notre-fète du 27 a eu
d'autant plus de solennité que nous l'avions choisie pour
le jour de clôture de la retraite de nos quatre-vingt-deux
orphelines et de nos cent cinquante Enfants de Marie externes.
Notre chapelle a été trop petite pour contenir les fidèles
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qui sont venus, en grand nombre, se joindre à ces chères
enfants. Tous partageaient notre bonheur et ont, comme
nous, la confiance que notre bonne Mère répondra par de
nouvelles faveurs aux hommages qui lui ont été rendus
en ce beau jour.
Nancy. (Maison de charité.) -

Le 27 novembre, la messe

a été célébrée dans notre chapelle par Monseigneur qui,
au moment de l'Evangile, nous a fait un excellent sermon.
Pendant toute cette journée, le chapelet s'est récité à la
chapelle sans interruption. Un. nombre considérable de
personnes' du dehors sont venues se joindre a nous pour
prier.
Nantes. (Saint-Pierre.) -

Le 27, nous avons eu cinq

messes. Nos orphelines ont chanté de très beaux cantiques
et notre bon aumônier les accompagnait. Mgr de Couïtus
vint dire la sainte messe; M. Morel, vicaire général, célébra
la messe solennelle. La chapelle était comble, malheureusement, elle étaittroppetite; elle n'apasdésemplideprètres,
de dames et de messieurs, de personnes du peuple. Tout le
monde aurait voulu entrer pour le sermon; depuis trois
heures on gardait des chaises,je les serrai le plus possible et
à cinq heures, le missionnaire monta en chaire. M. l'abbé
Heurtin, secrétaire de l'évêché et trois autres prêtres
étaient dans le sanctuaire. On aurait entendu voler une
mouche, tant le recueillement des fidèles était grand. Le
Saint-Sacrement avait été exposé toute la journée. Une
statue de la très sainte Vierge dominait le sanctuaire afin
qu'on pût la bien voir et la bien honorer. Ah ! qu'il faisait
bon prier. On se croyait au ciel. Tous les jours, on vient
en nombre prier à notre chapelle. Deux orphelines et deux
enfants des classes disent toute la journée le chapelet.
Pau. (Asile Saint-Luc.) -

Nous avons pu célébrer avec

pompe la belle fête du 27 et toute l'octave; grand nombre
d'infirmiers, toutes les infirmières et quelques malades
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lucides ont voulu gagner l'indulgence et accepter la Médaille avec reconnaissance. Que notre bonne Mère dcu Ciel
nous obtienne au plus tôt le triomphe !
Richelieu. - L'intérêt que vous portez a la mission de
Richelieu m'engage à vous donner quelques détails sur
la fête du 27.

Nous avons eu la joie immense de voir notre Mère
Immaculée magnifiquement glorifiée a l'occasion du cinquantième anniversaire de son apparition à notre soeur
Labouré.
Malgré nos craintes que le samedi fut un jour peu favorable à une fête chômée, nous avons vu la population
répondre à notre appel.
Dès le matin, des messes se sont dites sans interruption
jusqu'à dix heures et demi par des prêtres du canton et du
Poitou. Plus de cinq cents communions ont été faites. La
messe de sept heures, dite par M. l'archiprêtre d'Amboise,
a été très édifiante par les nombreuses communions et par
les chants de nos enfants de Marie. La grand'messe a été
chantée très solennellement par M. Fossin, chanoine et
directeur du Patronage de Poitiers. Des morceaux ont été
chantés par notre jeune docteur, et quatre jeunes gens de
Poitiers ont exécuté plusieurs quatuors de saxophone.
Notre-Dame des Dunes, représentée par quatorze jeunes
gens, a voulu honorer Notre-Dame de Richelieu.
Après la messe nous avons distribué grand nombre de
Médailles miraculeuses, on s'empressait pour venir chercher un souvenir d'une fête qui s'annonçait si belle. Les
yVpres, en effet, sont venus la terminer brillamment. Les
vingt-quatre prêtres dans les stalles et au choeur donnaient à notre église l'aspect d'une vraie cathédrale. Les
chants ont été graves et nourris. Tous les fidèles chantaient avec élan. L'orgue, tenu par un de nos voisins, curé
du Poitou, donnait à cette masse de voix une imposante
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majesté. M. l'archiprêtre d'Amboise, qui a paru très flatté
de notre invitation, a parlé pendant trois quarts d'heure
du fait de la Médaille miraculeuse et des enseignements
que nous en devons tirer. L'attente n'a pas été trompée,
et notre bonne Mère a été pieusement et admirablement
louée.
Je suis monté en chaire pour remercier en quelques
mots le prédicateur, les prêtres du Poitou et de la Touraine
d'avoir bien voulu se joindre à nous dans une si solennelle
circonstance, et les fidèles d'avoir donné à nos coeurs cette
joie ineffable de les voir si bien comprendre cette solennité. Immédiatement après, M. Pascal a donné le signal
de l'illumination générale et instantanée de tout le chour.
Les chants furent exécutés sous la direction de M. Terral
par nos hommes et nos jeunes gens du Patronage, avec
piété et entrain. Le Tota pulehra es de la Communauté,
a été chanté par tout le monde avec enthousiasme.
Impossible de dire la beauté de notre église en ce moment,
ne pouvant contenir la foule pieuse et reeueillie, illuminée
par plus de douze cents bougies, distribuées par-M. Pascal
avec un goût exquis. J'ai été heureux d'entendre dire par
d'autres ce que j'avais pensé moi-même. Non, je n'avais
jamais rien vu de si beau dans une église. Jugez ce que
devaient éprouver nos cours à la pensée que tout cela était
en l'honneur de Marie Immaculée qui avait bien daigné
choisir une humble fille de saint Vincent pour lui donner
une si belle mission.
Aussi, Monsieur et très honoré confrère, nous ne pourrons jamais remercier, comme nous le voudrions, le bon
Dieu de nous avoir procuré une si douce jouissance.
Comme nous avons prié pour I'Eglise, pour nos deux
chères familles et notre pauvre France !
Nous espérons de cette fête un grand bien pour notre
paroisse. Tous disent à l'envie, qu'ils en garderont long-
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temps le souvenir. Ces messieurs les ecclésiastiques nous
ont chaleureusement remercié de leur avoir procuré ce
bonheur. Ils ont remporté un excellent souvenir des enfants
de saint Vincent.
Rouen. (Saint-Sever.) Grâce aux dispositions bienveillantes et dévouées de notre clergé, nous avons eu la
consolation de célébrer, avec solennité, la fête du 27.
M. le curé avait tenu à ce qu'elle fût annoncée le
dimanche précédent, à la messe paroissiale et affichée
à toutes les portes de 1'église. Dès le matin à la messe,
qui a été dite à six heures, avec de beaux chants et une
touchante instruction, nos Enfants de Marie externes, les
religieuses du diocèse, les frères des écoles chrétiennes
et bon nombre de pieux fidèles remplissaient déjà notre
chapelle, richement illuminée, ornée de guirlandes et
d'oriflammes. A la grand'messe, chantée à dix heures,
l'assistance, encore fort nombreuse, était composée de
personnes pouvant plus facilement disposer de leur temps.
Dans l'après-midi, M. le Curé, accompagné du clergé,
s'est rendu à la salle d'asile; nos petits enfants, en habits
de fête, entouraient un autel où était placée l'image de
not:e Immaculée Mère. Après les chants adressés à Marie,
M.le curé a remis à chaque enfant une médaille bénite
qg'ils ont fièrement portée sur leur poitrine. La petite fête
sest terminée par une distribution de gâteaux; les parents,
venus pour prendre part à la joie de leurs enfants, ne s'en
allaient qu'après avoir fait pieusement une visite à la chaele.Aux vêpres chantées en faux bourdon et suivies d'un
Mmon par un pieux et éloquent prédicateur, et d'un salut
olennel, la chapelle était trop petite pour contenir la foule.
Le lendemain, dimanche, nos Enfants de Marie qui, la
eellWe, n'avaient pu assister qu'à la première messe, à
Luse de leur travail, ont eu le soir instruction et salut
iolennel. Elles se sont efsuite rendues à la salle des
AU.
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exercices où, après une distribution de -pain bénit, M. le
directeur leur a donné des images de Marie Immaculée
portant la date de la grande fête. Enfin Son Eminence,
Mgr le cardinal que j'ai été voir quelques jours après, a
voulu prendre part à la fête, en me remettant un billet de
cent francs pour ce qu'il appelle « mes petites ouvres. »
J'ai cru faire un bon usage d'une partie de cette somme
en me procurant des médailles en argent pour toutes nos
Enfants de Marie; Monseigneur a bien voulu les bénir
lui-même et M. le directeur en a fait la distribution à la
.chapelle le dimanche suivant. Nos enfants ont été ravies de
recevoir et seront heureuses de conserver ce souvenir deux
fois précieux.
Rouen. (Saint Vincent.) - Nous avons bien fêté l'anniversaire de l'apparition de la sainte Vierge à ma soeur
Labouré. Nous avons eu deux messes, l'une par M. le
curé et l'autre par le secrétaire de Mgr le cardinal.
Notre chapelle a été visitée toute la journée. A une heure,
sous la conduite de M. le supérieur du grand séminaire,
les séminaristes sont venus prier notre Reine Immaculée et ont chanté le Magnificat; c'était bien édifiant.
Le soir, à cinq heures, sermon par M. le curé sur 1
fête; puis salut solennel chanté par nos Enfants di
Marie. Après le Laudate, nous avons chanté le Magni-k
ficat et, entre chaque strophe, l'invocation : 6 Marit.
concue, etc. Tous les assistants versaient des larmes
d'émotion. Ensuite on est descendu au jardin saluer
la statue de Marie Immaculée qui était splendidement
illuminée; on a chanté un cantique et chacun s'est retiré
heureux d'avoir passé quelques heures auprès de notre
bonne Mère du ciel.
Saint-Martin de Ré. La fête touchante du 27 nonvembre a été célébrée avec beaucoup d'édification dan
notre chapelle. Chaque année, à cette époque, nos chèreq
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Enfants de Marie se réunissent à la messe de six heures
pour faire ensemble une neuvaine préparatoire à la
fête de 1'Immaculée Conception; on y fait une méditation
à haute voix, avant la messe, et après on récite les
litanies de la sainte Vierge. Grâce à l'heureuse coincidence de la belle fête du 27 novembre, jamais cette
neuvaine n'avait été si bien suivie, si édifiante : nosjeunes
filles étaient très nombreuses; plusieurs accompagnées
par leurs mères; celles-mêmes qui venaient d'un village
éloigné étaient à la chapelle avant six heures. A la messe
du 27, nous avons eu une véritable affluence, grande illumination, beaux chants et ce qui est surtout consolant,
communion générale. Le chapelet à été récité sans interruption, pendant cette journée bénie, aux pieds de la statue
de Marie Immaculée, entourée de lumières. Le soir, pour
clôturer cette belle fête qui nous a donné une. petite idée
du ciel, sermon, salut solennel et toujours grand concours
de fidèles.
Saint-Michel. - II y a en le matin, à la messe de six
heures et demie, communion générale des enfants de
l'orphelinat, accompagnés d'un certain nombre de personnes de la paroisse, plus nombreuses qu'on n'osait l'espérer. A dix heures, messe solennelle en musique, chantée
par les jeunes filles de l'orphelinat. M. le doyen d'Hirson
dans une chaleureuse instruction, a fait entrevoir le radieux avenir que la Vierge Immaculée nous prome.t par
sa protection dans le passé.
Le soir, à la suite du salut du Saint-Sacrement, une
touchante fête de famille a couronné, à l'oratoire des filles
de la Charité, ce jour de grâces et de bonheur ; la réception des Enfants de Marie, présidée par M. le doyen, n'a
pu qu'augmenter encore la piété des assistants et leur
amour pour la Sainte Vierge.
Saint-Quentin. - Dans la chapelle des filles de la Cha-
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rité, une première messe fut célébrée à six heures et,
malgré cette heure matinale, vu la saison, la chapelle fut
envahie et remplie tout entière; à sept heures seconde
messe, même affluence; àhuit heures, grand'messe célébrée par M. l'archiprêtre, assisté de deux de messieurs
les vicaires.
Le soir, à quatre heures et demie, vêpres et salut
solennels, au milieu d'une affluence encore plus grande.
Il aurait fallu pouvoir reculer les murs pour donner entrée à toutes les personnes désireuses d'assister à la fête;
il y en avait jusque dans la rue. Ce fut le vénérable abbé
Genty qui présida la cérémonie du soir : la chapelle était
resplendissante de lumières, embaumée d'encens. Des
mains et de la tète de la statue de la Sainte Vierge, partaient des rayons lumineux, comme à la médaille; tous les
coeurs étaient dans le ravissement. Il fallait se faire violence, une fois la cérémonie achevée, pour s'arracher de
ce lieu béni et retourner, aux vulgaires occupations de
tous les jours.
Mais chacun emportait, au fond de son coeur, un souvenir délicieux de cette belle fête, souvenir qui l'aidera a
supporter les angoisses et les amertumes de l'heure présente : c'est un rayon de soleil dans la tempête; c'est un
oasis au milieu du désert; c'est un avant-goût du ciel
parmi les luttes de la vie.
Sedan, (Hôpital.) - Les fêtes du 27 novembre et du
8 décembre ont été solennelles dans notre beau sanctuaire, décoré pour la circonstance avec un goût parfait
par un artiste dévoué. Une illumination splendide, un
nombreux clergé, l'orgue, le chant en musique, une foule
profondément. recueillie, tout se réunissait pour remplir
les âmes de délicieuses émotions. « Puisque sur la terre,
la Sainte Vierge est si belle, si rayonnante, disait-on,
en sortant, que. doit-elle être en paradis! » Nous avons
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eu trois messes et à chacune, c'est en foule que les fidèles
se sont approchés de la sainte table. Plusieurs grâces signalées ont été obtenues, au moyen de la Médaille, en ce
beau jour et pendant la neuvaine.
Soissons. - Dans la chapelle du petit séminaire SaintLéger. un salut très solennel a été présidé par M. l'abbé
Vincent, vicaire général. Le clergé de la ville et plus de
mille personnes y assistaient. L'illumination par la lumière
électrique était splendide. Elle faisait ressortir délicatement les guirlandes entremêlés de milliers de rosés faites,
a la minute, par des personnes pieuses de la ville. Au fond
de 1'église, derrière et au-dessus du maître-autel, apparaissait la Vierge Immaculée, comme dans la vision à
l'humble fille de saint Vincent de Paul.
Au grand séminaire, la fête de l'anniversaire de la Médaille miraculeuse a été célébrée avec un grand éclat.
Les élèves du petit séminaire s'étaient réunis à ceux du
grand séminaire pour la grand'messe.
Dans la chapelle des filles de la Charité, une retraite
de quatre jours, prêchée aux Enfants de Marie externes
par M. le supérieur du grand séminaire a servi de préparation à la fête. Une nombreuse réception d'Enfants
de Marie a clôturé les pieux exercices de la retraite.
Dans une touchante allocution, M. le supérieur a expliqué les signes divers gravés sur la médaille miraculeuse.
Tarbes. (Hôpital.) - Notre respectable aumônier, toujours très zélé, surtout lorsqu'il s'agit du culte de notre
Immaculée Mère, avait annoncé la fête le dimanche précédent, dans une instruction fort goûtée de tous, sur la
puissance de la Médaille miraculeuse. Le 27, une première messe a été célébrée à cinq heures et demie; toutes
-nos Enfants de Marie y ont fait la sainte communion,
ainsi que plusieurs autres personnes du dedans et du
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dehors. Une grand'messe a été chantée à huit heures.
Les frères de la Doctrine chrétienne sont venus, avec leur
maîtrise, rehausser la solennité des vêpres et du salut;
à l'issue des vêpres, les pensionnaires des filles de la
Croix, qui y assistaientaussi, ont chanté un beau cantique
à Marie Immaculée. On n'a cessé durant toute la journée
de visiter la chapelle et d'y prier avec une grande ferveur.
Ces visites se sont succédé jusqu'à la nuit, malgré une
pluie continuelle. L'empressement de tant de bonnes
âmes à venir solliciter pour elles et pour tous la protection de la Sainte Vierge, disait assez que la foi n'est pas
morte en France et permet d'espérer que Marie, touchée
de ces pieux hommages, nous sauvera.
Troarn. (Maison de charité). - La fête du 27 nous a
valu, pour la première fois, le bonheur d'avoir le SaintSacrement exposé dans notre petite maison, et de nombreuses et incessantes adorations lui ont prouvé le prix
que nous attachions à cette grâce insigne; nos enfants
nous ont particulièrement consolées par leur empressement à se rendre auprès de Notre-Seigneur, même pendant la récréation; souvent étourdies et bruyantes, elles
ont été, durant toute cette journée bénie, d'un calme, d'un
recueillement qui disaient assez ce qui se passait en leurs
coeurs remplis d'amour et de reconnaissance pour notre
Immaculée Mère. De nombreux fidèles ont communié aux
trois messes que, par un privilège exceptionnel, nous
avons eues, ce jour-là, dans notre chapelle. Pendant
le salut très solennel qui a suivi le chant des vêpres et des
complies, notre petit sanctuaire était inondé de lumière
et nous aimions à trouver à notre petit autel garni de
roses, et dominé par la statue de Marie Immaculée, un
certain air de timide ressemblance avec la chère chapelle
de la Maison-mère. Après le salut, nous avons été en procession àla grotte de Lourdes placée au milieu de la court
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toutes les fenêtres, la grande grille du jardin, les massifs
de verdure, la grotte elle-même brillaient de mille feux.
Aux pieds de la Sainte Vierge, après le chant d'un cantique, un prêtre de la paroisse a prêché sur les effets merveilleux de la Médaille; puis une enfant a dit un acte de
consécration à Marie Immaculée, et l'on est revenu à la
chapelle, en chantant le Magnificat avec un ensemble et
un élan admirables : hommes, femmes, enfants, ne faisaient vraiment qu'un coeur et qu'une âme pour louer et
remercier Celle qui, pendant cette belle journée, nous a
comblées de grâces et de joie.
Toulouse. (Maison de charité Saint-Michel.) Une
dame de notre connaissance, tout à fait ignorante cependant de notre fête du 27, vint chez nous dans la matinée,
en proie à une poignante douleur : son père se mourait
d'une maladie de cour. Le médecin venait de déclarer
qu'il pouvait être emporté d'un instant à l'autre, depuis
seize jours, le hoquet ne l'avait pas quitté; et cet homme,
honnête selon le monde, mais complètement éloigné de la
pratique religieuse, puisqu'il ne s'était pas confessé depuis
sa première communion, avait déclaré qu'il ne voulait pas
entendre parler d'un prêtre. Cette dame désolée nous
supplia d'aller voir le moribond, espérant que notre vue et
quelques pieuses insinuations de notre part l'amèneraient
à de meilleurs sentiments; dans l'impossibilité d'accéder
immédiatement à son désir, je lui promis ma visite pour
l'après-midi et, en attendant, je lui remis une Médaille
miraculeuse, avec recommandation de la glisser sous le
chevet du malade et de réciter pour lui l'invocation, le
plus souvent possible. A partir de ce moment, le salut de
cette pauvre âme fut l'intention principale de nos enfants
externes qui se remplaçaient continuellement aux pieds
de notre Immaculée Mère, rayonnante au milieu d'un
-massif de lys et de lumières.
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Fidèle à ma promesse, je partis vers deux heures pour
aller voir le malade: dès que sa fille m'aperçut, elle accourut vers moi, la joie sur le visage en s'écriant : « C'est
déjà fait ! J'avais à peine glissé la chère Médaille sous
l'oreiller de mon père, qu'il appela ma mère et lui dit:
« Je ne sais pas si mon état est grave, mais que je sois en
danger ou non, je veux me confesser, lundi matin, au Père
Antoine. Et ne dites pas, ajouta-t-il, que c'est vous qui
le faites venir; c'est moi qui le demande. » Le père MarieAntoine n'attendit pas au lundi, il vint le dimanche, confessa le mourant, et lui porta la sainte communion. Depuis
que Notre-Seigneur ent pris possession de ce coeur si bien
converti, le hoquet cessa et la maladie fit place à une convalescence qui étonnait tous les amis du malade. Celui-ci
disait hautement son bonheur : le jour de Noël n'arrivait
pas assez vite au gré de son âme affamée de Dieu, dont elle
était restée éloignée pendant de si longues années. « J'ai
fait l'esprit fort comme vous , disait-il à ceux qui
venaient le visiter; mais n'attendez pas, comme moi, la
dernière extrémité pour vous rendre. Au point où j'en suis,
on voit les choses de l'éternité bien autrement. » Il ne
tarissait pas en effusions de reconnaissance envers
Notre-Seigneur et son Immaculée Mère. Il a vécu cinq
semaines depuis sa miraculeuse conversion, ne cessant
de glorifier Dieu. Le mieux très sensible opéré d'abord
ne s'est pas soutenu : le cher malade a beaucoup souffert,
mais avec joie, s'estimant heureux de sentir sa foi s'affermir et son amour s'épurer dans l'épreuve.
Il est mort vraiment dans la paix du Seigneur, laissant
à sa famille la plus précieuse et la plus inespérée des consolations.
Toulouse. (Maison de Charitéde la Daurade.)- C'est avec
une douce émotion que nous avons lules touchants détails
des belles fêtes de la Communauté à l'occasion du cinquan-
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tième anniversaire de laMédaille miraculeuse. A Toulouse
nous l'avons célébré avec toute la pompe possible, dans notre
petite chapelle de la Daurade. Nous avons la consolation de posséder la statue de la Sainte Vierge derrière l'autel, comme à la Maison-mère, avec une magnifique
couronne d'étoiles au gaz. Toute la journée du 27,
une soeur et deux Enfants de Marie se remplaçaient alternativement aux pieds de cette bonne mère pour réciter le
chapelet, en union avec la Communauté. Quelle délicieuse
journée ! Oh! non, Marie n'abandonnera pas ce pays de
France où elle est tant aimée, ni cette petite Compagnie
qui la tient pour sa vraie et unique Mère, nous en avons
l'intime confiance.
Ussel. - La fête du 27 a été célébrée, dans notre chapelle, avec une grande magnificence. Monseigneur de Tulle
a voulu présider à la grand'messe et aux vêpres. Les
messes se sont succédé jusqu'à dix heures et à chacune
il y a eu de nombreuses communions. Monseigneur a
prêché sur la Médaille miraculeuse. Notre modeste chapelle était transformée : c'était comme 'une fête du ciel.
Vannes. (Providence.) - Notre fête du 27 a été précédée
d'un triduum pendant lequel nous avons eu chaque jour
salut et sermon de circonstance. Le jour même de la fête
trois messes ont été dites dans notre chapelle et, à toutes,
il y a eu beaucoup de communions; durant toute la journée
les fidèles vinrent en foule du dehors pour gagner l'indulgence. Monseigneur avait manifesté l'intention de venir
nous donner le salut, mais, appelé à Paris par un télégramme, il se fit remplacer par M. le supérieur du collège
Saint-François-Xavier; plusieurs ecclésiastiques l'assistaient. Deux d'entre eux avaient bien voulu se charger de
,disposer notre illumination qui était magnifique; des
rayons de lumière d'un effet ravissant tombaient des
mains de notre Immaculée Mère, autour de laquelle bril-

lait en lettres de feu l'invocation : 0 Marie, conçue sans
péché. L'assistance était si nombreuse à la cérémonie du

soir que beaucoup de personnes ne purent pénétrer dans
la chapelle.
Verdun. (Maison de Charité.) - Nous avons eu une
belle fête, dans notre chapelle, le 27, avec un grand concours de fidèles, qui reviennent presque tous pour gagner
les indulgences accordées jusqu'au 18.
Vendhuille. - C'est une enfant de l'école qui écrit:
La fête du cinquantième anniversaire de la Médaille
miraculeuse a été célébrée, dans notre humble chapelle,
avec toute la solennité possible. Depuis longtemps déjà
tous les coeurs s'étaient préparés à célébrer avec ferveur
cette belle fête.
Une assistance nombre et recuellie était réunie pour
le saint sacrifice de la messe qui eut lieu à sept heures.
L'autel étincelait de lumières qui donnaient à la statue
de la Vierge une beauté céleste. La tête de l'Immaculée
Marie était environnée d'une magnifique auréole formée
d'étoiles, que les jeunes filles de la Persévérance, toujours
avides de parer leur Mère bien-aimée, s'étaient empressées de lui offrir. On eut dit que la Vierge Marie, plus
resplendissante que jamais, abaissait sur tous des
regards d'une bonté maternelle, elle semblait nous apparaître comme autrefois à l'humble fille de saint Vincent,
et nous dire : a Oui, vous êtes les enfants de mon coeur,
les enfants de ma prédilection! »
L'éclat de la fête fut encore rehaussé par une communion nombreuse, et par des chants harmonieux.
Le soir, nous terminâmes cette belle journée en assistant au salut. La chapelle était illuminée comme le ma.tin et l'assistance aussi nombreuse. Un sermon très court,
mais très éloquent, vint rappeler de nouveau la grandeur,
-la bonté de Marie, et aussi la puissance de son interces-
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sion. La bénédiction du Saint-Sacrement mit fin à la fête
que nous eussions voulu prolonger encore. »
Versailles. (Hôpital civil.) -

Pour préparer nos malades

à la grande solennité du 27 novembre, M. l'aumônier
avait eu la pieuse pensée de la faire précéder d'une petite
retraite de trois jours. Par prudence on en avait fort peu
parlé, et on s'était contenté d'indiquer dans les salles les
heures des exercices, laissant aux malades la liberté la
plus absolue. Dès la première instruction la chapelle était
pleine, et bien des personnes du dehors étaient venues se
ioindre à nos malades.
Les vérités de notre sainte religion les plus nécessaires
au salut, exposées avec une énergique simplicité, développées avec un zèle aussi charitable pour le pécheur, que
brûlant d'établir le règne souverain de Jésus-Christ,
pénétrèrent les âmes et émurent profondément un auditoire que Notre-Seigneur, caché dans son tabernacle,
regardait sans doute avec la plus miséricordieuse complaisance: les pauvres, les ouvriers, souffrants et malheureux, en composaient la majeure et plus intéressante
partie.
Deleur part, s'est manifesté, pour la sainte parole, une
avidité comparable à celle du peuple que le Sauveur attitait à sa suite, pendant sa vie mortelle, et tenait suspendu
àses lèvres sacrées, jusqu'à lui faire oublier, des jours
entiers, de pourvoir à sa subsistance. Bien souvent
nous avons entendu répéter ces mots, à l'occasion du TriAn.um
a Plutôt jeûner que de perdre une seule instruction! » Le premier jour, après les conférences données et
des confessions entendues, notre zélé missionnaire allait
prendre quelques instants de relâche, quand on vint lui
annoncer que les convalescents refusaient de se coucher;
au dehors, les bons frères de la Doctrine chrétienne,
accompagnés de jeunes gens de leur Patronage et de leur
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Cercle catholique, assiégeaient les portes de la chapelle.
C'est que le bruit s'était répandu qu'une conférence du
soir, exclusivement destinée aux hommes, serait ajoutée
aux deux exercices de la journée; en conséquence, les uns
accouraient de la ville, tandis que les autres voulaient
demeurer de pied ferme, dans la maison, pour ne rien
perdre de la nourriture spirituelle qui leur serait distribuée. A l'exemple de Jésus-Christ, notre excellent missionnaire ne permit point qu'on renvoyât ajeun ces hommes
de bonne volonté. Après leur avoir donné la satisfaction
qu'ils souhaitaient, il leur promit, comme récompense de
leur empressement à venir entendre la parole de Dieu, de
la leur dispenser, encore plus abondante, durant les jours
suivants.
Les convalescents, se chargeaient eux-mêmes, en rentrant dans les salles, d'exercer près de leurs camarades
une propagande toute spontanée de leur part. Bien des
malades, hommes et femmes, gémissaient hautement sur
l'ordonnançe du médecin qui les empêchait de suivre
l'élan général. Quelques petits incidents, que je vais voua
rapporter, si vous le voulez bien, pourront vous donner
une idée de cette espèce d'enthousiasme.
Un convalescent, homme très serviable, en temps
ordinaire, prié par la soeur de la salle où il se trouve,
de demeurer avec elle près des malades, durant une
instruction, afin de faciliter aux infirmiers l'audition da
sermon, répondit par un refus catégorique : « Pour cela,
non, ma soeur, lui dit-il, je ne garderai pas à la salle
tandis que le père va prêcher à la chapelle! De ce pas,
je cours l'entendre, la cloche sonne. Si le sermon durait
toute la journée, je ne bougerais certainement pas dek
place que j'ai là-bas. »
Un blessé, en état de se lever, et néanmoins demeuré
au lit, pendant que ses voisins se disposaient à se rendre,
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I'instruction, entend dire près de lui : «Ah! vous perdez
beaucoup de ne pas aller ce matin à la chapelle!... » «Qu'y a-t-il donc, demande-t-il? Le prêtre va-t-il prêcher? - » Et sur une réponse affirmative, il s'habille
avec une telle promptitude, qu'il rejoint presque immédiatement les premiers partis pour l'instruction.
Aussi, quand le père se présenta dans les salles pour
Toir et entendre ceux qui n'avaient pu aller le trouver, il
y fut accueilli, non seulement avec le respect le plus sympathique, mais encore avec un véritable bonheur. De
toutes parts, la confiance naissait sur ses pas; chacun se
sentait à l'aise avec lui. Il avait recommandé à la charité
de son auditoire un ouvrier, un de nos malades :
quelques secours pouvaient permettre à ce pauvre homme
d'aller suivre un traitement spécial, à Paris. Or cette
recommandation avait été répétée, entre camarades, jusque
dans les salles; et voilà qu'un jeune malade, après s'être
confessé, rappellele missionnaire: « Père, dit-il, en ouvrant
son porte-monnaie, veuill3z mettre ces quelques sous à
la quête pour le malade que vous avez recommandé.
Les confessions ont été nombreuses, de la part des
hommes, spécialement. « Ah! mon père, que j'ai besoin
de vous voir! » disait tout haut unjeune homme, en abordant notre digne missionnaire, au milieu d'un corridor
de la maison.
Un blessé de la maison, après s'être approché du tribknalde la pénitence, avoua au missionnaire, en présence
d'antres malades, a qu'un bon ramonage, comme celui
qu'il venait de faire, ne serait pas de luxe, de temps en
temps. » Et comme ce blessé est messager entre Versailles et Paris : « Mon père, si vous voulez, me donner
votre adresse, ajoute-t-il, vous aurez de temps en temps
ma pratique. a

Une ou deux jeunes employées tardaient à se rendre à
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l'appel de la grâce; mais, le soir qui précéda la communion, quand elles virent leurs compagnes, en quelque
sorte transformées, s'entretenir entre elles du bonheur de
communier le lendemain, leurs coeurs se remplirent du
regret de n'avoir pas encore suivi leurs exemples; les
larmes s'échappèrent de leurs yeux « Quoi! dit l'une, il
n'y aurait donc que moi qui n'irais pas demain au bon
Dieu! » Et immédiatement, toutes deux descendent à la
chapelle pour se confesser.
Bien que le retour des grands prodigues soit resté le
secret de Dieu, on a pu toutefois constater, avec une
vive reconnaissance envers la bonté céleste, que des
retardataires connus s'étaient approchés spontanément,
sans hésitation, du saint tribunal. Les plus endurcis
même se sont sentis ébranlés; après deux instructions saisissantes, sur la mort et sur le jugement,
quelques prétendus libres-penseurs de l'hospice se sont
avoués convaincus d'erreur; et l'on peut dire qu'ils ont
fait un pas dans la bonne voie, en promettant de remplir
leurs devoirs de chrétiens lorsqu'ils auraient eu plus de
temps pour s'y bien préparer.
Le matin de la fête arrivé, ce fut les larmes aux yeux
qu'au moment de recevoir le Dieu de l'Eucharistie, nos
braves gens (dont plusieurs étaient bretons) entendirent
la touchante allocution qui leur fut adressée par le missionnaire.
Le goût de cette Manne divine s'aviva dans les âmes
bien disposées; les communiants du samedi voulurent
devenir encore ceux du lendemain, 1er Dimanche de l'Avent; et plusieurs malades supplièrent les soeurs des salles
d'en demander, pour eux, la permission au missionnaire.
. La veille.de la communion générale, une jeune fille avait
fait des supplications inouïes aux internes chargés de lui
poser des vésicatoires aux genoux, afin qu'ils remissent
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cette opération au lendemain. - a Eh! pourquoi donc ? »
lui demandent ces messieurs. - c Parce que c'est demain
fête de la sainte Vierge, » répond-t-elle franchement, «et
que je veux aller à la messe. » -

« Vous y tenez? » -

c J'y tiens beaucoup, beaucoup, beaucoup! » Elle gagna
son procès. Lorsqu'à la visite du lendemain, les internes
ûrent part au chirurgien du retard survenu dans le traitement, ainsi que du motif pour lequel ce retard avait été
réclamé :« Messieurs, j'approuve, » dit le médecin, « et
vous, ma' flle, vous avez raison de prier le bon Dieu; »
L'approbation, la parole encourageante, l'attitude même du
docteur furent, en face des élèves, la reproduction sentie
de ces mots prononcés, en d'autres circonstances, par un
célèbre praticien : (<Nous pansons le malade, à Dieu seul
appartient de le guérir! »
Avant de terminer je mentionnerai, à la gloire de notre
Mère Immaculée, une conversion due à la Médaille bénie
dont nous célébrions l'apparition le jour même où cette
grâce a été obtenue. Il y avait, à l'hôpital, une femme
atteinte de la petite vérole noire; sur le point de mourir, elle refusait encore de voir monsieur l'aumônier. Celle
de nos seurs qui la soignait, lui fit accepter la Médaille ;
etle soir même, cette pauvre femme consentit à se confesser. Quelques heures plus tard, elle entrait dans l'éternité, réconciliée avec Dieu, purifiée quant à l'âme, et forti"ée par les derniers sacrements de la sainte Église.
Visille. (Hdpital.) - Jamais la joie n'avait été si grande
dans notre maison, malgré sa pauvreté; car depuis
ingt-huit ans qu'elle existe, c'est pour la première fois
que le Saint-Sacrement y a été exposé toute la journée.
Nos Enfants de Marie se sont succédé, par quatre, d'heure
enaheure, et toutes les pensions, même l'école communale,
se sont partagé la journée pour qu'il y ait assez d'adoratrices. Les Enfants de Marie ont très bien chanté à la
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messe et au salut. La chapelle et les corridors étaient
tellement encombrés qu'on n'y pouvait faire un mouvement, et cependant loin dé trouver les cérémonies trop
longues, les pieux assistants se sont plaints de les voir s'achever trop tôt.
Alger. (Hospice civil.) - Nous avons célébré avec beaucoup de joie les fêtes de notre Immaculée Mère; et, malgré
le peu de liberté qu'on nous laisse, nos pauvres malades
ont grandement contribué à leur donner plus d'éclat. Notre
chapelle, qui est assez grande, a été remplie pendant tous
les offices : on ne savait plus où mettre les retardataires.
Bon nombres d'hommes ont fait la sainte communion. Le
27, après les vêpres, on a fait distribution de Médailles;
tous sont venus en chercher avec une foi et une simplicité
admirables. Quelques-uns, qui étaient couchés, se sont
levés, en se faisant soutenir, pour venir la recevoir aussi.
Les fiévreux, les poitrinaires voulaient leur Médaille. Le
lendemain, il a fallu en faire une nouvelle distribution à
ceux qui n'avaient pas pu quitter leur lit. C'est une grande
consolation qui nous dédommage bien des petites épreuves
qui se rencontrent sur notre chemin.

ANGLETERRE
Londres. CarlislePlace. (Maison de charité.) - La date
du 27 novembre restera à jamais gravée dans tous les
coeurs à Carlisle Place, et il nous suffira d'y penser désormais pour nous sentir pénétrées de confiance en notre
Immaculée Mère. Nous avions orné notre .chapelle aussi
bien que notre pauvreté nous l'avait permis : la statue de
la sainte Vierge était entourée de lys qui se penchaient
gracieusement vers elle; à .ses pieds, se mélangeaient une
profusion-de lumières et de fleurs; l'invocation : O Marie
conçue sans péché, en grandes lettres d'or, lui faisait une
auréole dont l'effet était charmant, surtout lorsque le gaz
était allumé. Placée en face de la grande porte, cette
statue attirait d'abord les regards et les coeurs; cependant
Notre-Seigneur était exposé sur l'autel, et toute la
journée, en adoration devant Lui, nous nous sentions soutenues près du Fils par l'intercession de la Mère, et il
nous semblait que Marie était heureuse de nous voir profiter d'une de ses fêtes pour offrir, sous son regard, cet
hommage à Jésus.
Nos chères orphelines et nos enfants de l'école externe
ont rivalisé de ferveur pour se remplacer devant le SaintSacrement; un grand nombre de personnes du dehors ont
aussi visité la chapelle depuis la grand'messe, chantée à
sept heures, jusqu'au salut qui nous a été donné à cinq
heures et demie. Un R. P. oblat de Saint-Charles nous a
fait un magnifique sermon sur le trésor insigne confié à une
pauvre fille de la Charité dont l'humilité a dû beaucoup
A<NN.Ds LA MISSIOIx, T. xLVI.
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contribuer à rendre plus fructueux les effets de la Médaille,
tout en lui assurant à elle-même un mérite immense.
La coïncidence du jour et de l'heure précise de l'apparition a très heureusement inspiré le prédicateur, et sa
pieuse émotion a gagné tout son auditoire. Cette fête a
sensiblement ranimé la dévotion à la sainte Vierge, en
faisant mieux connaître la précieuse Médaille. MM. les
curés en parlent à leurs paroissiens; nous avons peine
à en distribuer autant qu'on nous en demande et nos
soeurs qui visitent les pauvres constatent souvent le résultat
de son influence bénie. Notre menuisier, converti depuis
vingt ans, pleurait de joie en lisant la notice, et bien qu'il
ait toujours été bon chrétien, il semble transformé depuis
nos fêtes. Un jour de l'octave, pendant qu'il prenait mesure
d'un banc à la chapelle, il s'arrêta tout à coup, s'agenouilla
et parut tellement perdu dans sa prière qu'il n'entendait
plus la soeur qui l'accompagnait. Il resta longtemps ainsi;
et, revenu a lui, il supplia qu'on n'enlevât pas les lys qui
entouraient la sainte Vierge..... Ce que j'ai vu et entendu
n'était pas de ce monde, nous dit-il, sans pouvoir s'expliquer davantage; quoiqu'il en soit, le brave homme est
ému et radieux quand il parle de cette heure délicieuse,
et il s'efforce de témoigner sa reconnaissance à Marie
Immaculée, par une ferveur exemplaire.
Sheffield. - Les fêtes de la sainte Vierge sont toujours
célébrées avec une piété remarquable par les personnes de
l'église Saint-Vincent dont nos zélés missionnaires sont
chargés; il n'est donc pas étonnant que l'annonce, faite
en chaire, de l'indulgence plénière accordée pour 1e
27 novembre, ait été reçue avec bonheur, et que chacma
ait voulu profiter de la retraite prêchée à cette occaion.
Cette retraite a lieu tous les ans en préparation à la fête
de l'Immaculée Conception; cette année, elle a enu U
double but. Jamais ces pieux exercices n'ont été mieux
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suivis; le soirasurtout, il n'y avait pas une place vide dans
l'église et quand vint le jour solennel, il était vraiment
beau de voir le recueillement avec lequel tout ce monde
s'approcha de la sainte table; il y eut au moins mille
communions aux différentes messes. L'autel de la sainte
Vierge était décoré avec beaucoup de goût et toute l'église
ornée comme pour les plus grandes solennités.
La bénédiction du Très Saint-Sacrement vint couronner ce beau jour de fête qui fut un vrai triomphe pour
notre immaculée Mère.
Dans la chapelle des sours de la maison de Charité,
tout le personnel, sours et jeunes filles, reçut la sainte
communion des mains du bon et saint M. Stein, qui
montait à l'autel, ce jour-là, pour l'avant dernière fois.
Le lendemain, il dut rendre les armes, et en peu de jours,
il succomba à la fièvre typhoïde qu'il avait contractée en
remplissant les fonctions de son ministère auprès d'un
pauvre pécheur.
A la chapelle de la maison du Reformatoir, qui est
ouverte au public, on fut étonné de l'affluence de personnes qui vinrent, dès le matin de bonne heure et jusqu'au
soir, profiter de l'indulgence afin de satisfaire leur piété : il
fallut distribuer des Médailles, et, à la fin du jour, il n'en
restait plus une dans la maison; toute la provision y avait
passé.
Plymouth. -

Nous n'avons pu faire ici les choses qu'en

petit; néanmoins, tout s'est passé avec beaucoup d'édification. D'abord, monsieur le curé a bien voulu prêcher
une retraite préparatoire à nos orphelines; c'était la première qu'elles faisaient, et considérant leur âge et leurs
antécédents (ce sont toutes des enfants de soldats et de
marins), nous avons été fort contentes de leur silencieux
recueillement et de leur exactitude aux exercices.
Elles ont chanté une messe qui a été suivie d'une exhortation sur la dévotion à Marie Immaculée. Le Saint-Sa-
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crement a été exposé toute la journée, et nous avons eu la
consolation de voir la chapelle remplie de monde pour
la bénédiction solennelle qui a terminé cette journée de
graces.
J'avais recommandé à nos sceurs et aux enfants de
demander au bon Dieu, par l'intercession de la sainte
Vierge, de nous envoyer des ressources afin que nous
puissions recueillir des petits orphelins. C'est une chose
bien nécessaire dans cette ville maritime où tant d'enfants
catholiques sont à l'abandon ou forcés de chercher un
asile chez les protestants. Quelques jours plus tard, un de
nos bons chanoines vint m'annoncer que son frère, qui
ne connait personne de notre maison, et qui même n'y
a jamais mis les pieds, avait pris la résolution de
donner 17.500 francs pour nous aider à recevoir nos orphelins.
N'avons-nous pas raison d'espérer que la sainte Vierge,
après nous avoir donné une preuve si visible de bienveillance, continuera à favoriser cette oeuvre?
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AUTRICHE
Grat2. (Maison Centrale.) - La circulaire de M. notre
très honoré Père nous informant des faveurs obtenues du
Saint-Siège pourla digne célébration del'anniversaire du
27 Novembre fut à peine transmise aux soixante et onze
maisons de notre province que de pieux transports vinrent
de tous côtés répondre a nos propres sentiments d'allégresse. Dès lors, chaque lettre nous apportait l'expression d'un ardent désir de faire tout ce qu'il était possible
pour que cette fête de famille parlât au coeur de tous les
fidèles.
Notre père directeur, M. Mürgersdorf, s'était chargé
de communiquer à Nos Seigneurs les évêques le Bref de
Sa Sainteté et tous en avaient encouragé et autorisé la publication. Mais, outre ce point essentiel, il nous fallait
encore, en plusieurs endroits, obtenir le consentement
des autorités civiles; en d'autres, nous assurer la coopération du clergé, peu initié à l'objet de la fête et peu incliné à se porter à des cérémonies extraordinaires. Enfin, en
bien des lieux, l'indifférence religieuse et la désertion croissante des saiiits offices donnaient peu d'espoir de voir les
fidèles apprécier l'insigne faveur pontificale. Cependant, à
mesure que le jour béni approchait, la sainte Vierge exerçait sur les âmes une merveilleuse influence; le consentement des fonctionnaires fut gracieux et empressé, le concours du clergé enthousiaste et très actif, l'élan des populations admirable. En quelques localités, les évêques, non
contents de favoriser des exercices particuliers de dévotion,
voulurent les présider, confesser les malades dans les

hôpitaux, exhorter les fidèles à profiter des indulgences.
Monseigneur de Seckan, notre bien saint évêque, daigna
nous accorder l'exposition du Saint-Sacrement, non seulement pour la journée du 27, mais encore pour toutes
les nuits de l'octave: pendant cette adoration nocturne,
les prières, les litanies, les hymnes, les cantiques se succédèrent sans interruption depuis huit heures du soir
jusqu'à quatre heures du matin. La belle statue de Marie
Immaculée, qui domine le maître-autel, se détachait sur
un fond de verdure, parsemé de lis et de cierges. Les
Enfants de Marie et les orphelines, toutes vêtues de
blanc, vinrent, le 27 au matin, occuper dans notre chapelle tout l'espace que les soeurs pouvaient leur laisser;
mais pour le reste du jour et pendant la neuvaine, la
proximité de la grande église des missionnaires, où les
personnes externes pouvaient gagner l'indulgence, nous
permit de goûter en paix les joies de notre belle fête.
Si les soeurs de nos autres maisons n'eurent pas le
même bonheur, elles en furent dédommagées par l'édifiant spectacle d'une foule innombrable qui envahissait
leurs petites chapelles et débordait jusque dans les vestibules, les couloirs et les jardins. Ces bonnes gens, ravis
des ornements qui partout rehaussaient la beauté de notre
Immaculée Mère ne la quittaient pas des yeux et ne pouvaient se résoudre à s'en aller : ils offraient des fleurs, des
cierges, de l'argent; ils priaient, chantaient et souvent
pleuraient de tout leur coeur ; et Marie répondait à ces
touchants hommages par une profusion de grâces parfois
très éclatantes. Il était impossible de suffire aux supplications de tous ceux qui voulaient des médailles. Quelques extraits des simples récits qui nous ont été adressés
des divers points de la province diront ce qu'ont été, parmi nous, les euvres de salut opérées à l'occasion de cette
fête, et par le moyen de ces médailles.
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Harburg. Styrie. (Hôpital.) - Dans l'après-midi du
26 novembre, les deux chapelains de notre paroisse et
deux pères franciscains vinrent à l'hôpital pour confesser
nos cent deux malades. Un seul, qui jusque là avait refusé
de recevoir les sacrements, persista dans son obstination.
- « Allez vous-en, je ne me confesserai pas », dit-il rudement à l'un des bons pères qui s'était approché de son lit
pour lui offrir son ministère, comme à ses camarades. La
sour chargée de cette section, navrée de ce qu'elle venait
d'entendre, courut chercher une Médaille miraculeuse et
la glissa sous le gilet du malade; un quart d'heure ne
s'était pas écoulé qu'un autre prêtre traversant la salle
pour demander s'il ne restait personne à confesser :
a Oui, oui, s'écria le pauvre rebelle; venez vite ici, s'il
vous plaît; » et le lendemain comme la sceur cherchait à
retrouver la Médaille sous l'oreiller : - c Que faites-vous
donc ? ma soeur, lui demanda le malade. » « Je reprends
ma Médaille de la sainte Vierge que j'ai mise là hier,
répondit la soeur en souriant et en faisant mine de vou.loir garder son bien. » - a Oh! je devine à présent pourquoi j'ai pu me confesser! Car, voyez-vous lorsque le
premier prêtre s'approcha de mon lit, il m'eût été impossible de le faire; et à l'arrivée du second, au contraire, j'ai senti en moi quelque chose qui n'était pas
moi et qui m'a forcé à me confesser. C'est donc cette
petite Médaille qui, en un rien de temps, a fait de moi
un autre homme. Elle est à moi; donnez-la moi; que je
la mette sur mon coeur pour qu'elle le garde jusqu'à ce
que je meure! » Et depuis, il ne cesse de bénir Dieu,
Marie Immaculée et de remercier la soeur à laquelle il
doit sa chère Médaille.
Tant de personnes vinrent du dehors prendre part à
notre fête et s'approchèrent des sacrements à cette occasion que messieurs les ecclésiastiques ne pouvaient reve-
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nir de leur étonnement. Ils nous répètent souvent que
cette solennité a été merveilleuse dans ses effets; que
pendant tout le temps de l'Avent, l'église paroissiale a
été, dès le grand matin, remplie de fidèles qui venaient
assister à la messe et se confesser, ce qui ne se voyait plus
ici depuis longues années.
Pestau. Styrie. (Hôpital des malades et des incurables).A tous les sujets que nous avions de nous réjouir et de lui
rendre grâces à l'occasion du cinquantième anniversaire de
sa visite et de ses promesses aux deux familles de saint
Vincent, notre bonne Mère Immaculée a voulu ajouter
des consolations ineffables qui ont mit le comble à notre
bonheur et à notre reconnaissance. Parmi les cinquante-six
malades qui se trouvaient à l'hôpital le 26 novembre, ily en
avait un qui ne s'était pas confessé depuis dix-huit ans et
qui repoussa les avances du prêtre avec des termes outrageants: une Médaille miraculeuse aussitôt cachée dans
son lit l'a si bien transformé, que le lendemain il a spontanément demandé à se confesser et il est mort tout rayonnant de paix et de joie, après avoir reçu les sacrements
avec d'admirables sentiments de piété. Un autre âgé de
soixante-douze ans, qui avait abandonné toute pratique religieuse puis sa première -communion, s'est senti intérieurement pressé de fêter Marie Immaculée et, pour cela ils'est
mis à apprendre son catéchisme et ses prières, dont il répétait chaque mot avec une touchante docilité. Une douzaine
encore, éloignés des sacrements depuis dix, quinze et
vingt ans. s'en approchèrent à cette occasion, sans qu'on
ait eu rien à faire pour les y déterminer. On venait de nous
apporter un malheureux conducteur de chemin de fer qui
avait eu les deux jambes écrasées sous les roues d'un
convoi; la douleur lui arrachait des cris déchirants et
nous ne pouvions trouver le moyen dele soulager : à bout
d'expédients humains, nous lui passons une, médaille au

cou et nous en attachons une autre a celles des deux jambes qui était le plus broyée; aussitôt ses souffrances s'alaisent et il s'endort d'un bon sommeil. Le lendemain, il
se confesse avec de vifs sentiments de contrition, ce qu'au
dire de sa femme, il n'avait pas fait depuis longues années. Et sentant sa fin approcher, il dit en considérant
avec amour sa chère Médaille: « Ma soeur, n'allez pas me
l'enlever lorsque je serai mort; je veux qu'on l'enterre
avec moi afin que la bonne sainte Vierge me reconnaisse pour son enfant. » - Enfin, nous avions une
jeune fille de seize ans que nous voyons s'éteindre avec
douleur, parce que plus maladaencore d'âme que de corps,
elle refusait de voir le prêtre et s'emportait avec violence
dès qu'elle entendait une parole de piété. Notre confiance
en Marie Immaculée augmentant à mesure que sa bonté
multipliait pour nous les prodiges, nous eûmes encore
recours à la Médaille: le lendemain, après avoir reçu le
saint Viatique, elle s'endormait dans la joie et la paix du
Seigneur.
<
Folmsdorf. Styrie. (Hdpital.) -Notre bonne mère s'est
chargée de relever d'un éclat tout céleste les petits efforts
que nous avions faits pour la bien honorer le 27. Le plus
bel ornement de notre fête était tous nos malades,
tous nos pauvres qui avaient été préparés à la bien célébrer par un missionnaire, sur lequel nous ne comptions
pas. C'était un intendant des mines, jusque là ennemi déclaré de la religion et dont le coeur avait été merveilleusement changé aux approches de notre précieux anniversaire. Entraînée par l'élan de foi et de confiance en la
sainte Vierge qu'excitèrent l'exemple et les paroles du
nouveau converti, [une femme gravement malade et
de plus sujette à l'épilepsie, se sentit portée à attendre
sa guérison de la Médaille miraculeuse ; elle fut si
parfaitement exaucée que le dernier jour de l'octave,
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elle put quitter l'hôpital, non seulement remise de la
maladie qui mettait sa vie en danger, mais encore délivrée du terrible mal chronique, qui ne lui laissait nipah
ni trêve. Nous l'avons revue depuis pleine de santé et de
vigueur.
Knistelfeld. Styrie. (Hôpital). - La prudence excessive dont nous devons user ici nous avait à peine permis d'annoncer, comme en passant, à nos malades, que
nous célébrerions le 27, en l'honneur de la sainte Vierge
une fête pour laquelle le Saint-Père accordait une indulgence plénière. Sans autre préambule, le père vicaire
des capucins vint tout simplement, la veille, s'asseoir
dans le confessionnal de notre chapelle; nos pauvres
gens ne s'en furent pas plus tôt aperçus que, spontanément, tous sans exception, même ceux qui jusque-là,
avaient manifesté des sentiments fort irréligieux, vinrent
se confesser. Beaucoup d'entre eux nous dirent ensuite
qu'ils ne s'étaient jamais approchés dessacrements depuis
qu'ils avaient quitté l'école; d'autres depuis bien, bien
des années. La joie rayonnante de tous a donné à notre
fête un charme impossible à décrire.
Saint-Hippolyte. Basse-Autriche. (Hdpital.)- C'était un
vrai jour de jubilation que le 27 novembre! Déjà la
veille, monseigneur 1'évèque était venu distribuer la Médaille miraculeuse aux malades, leur expliquant la grande
fête du lendemain et leur promettant de prier pour eux
en disant la sainte messe. En effet, le 27 au matin, monseigneur, accompagné d'un nombreux clergé, vint officier
pontificalement dans notre chapelle, aussi bien ornée que
possible; la statue de Marie Immaculée, étincelante de
rayons d'or, était placée sous un magnifique dais. La foule
était si grande que la maison entière était envahie : gens .
du dehors et de l'hôpital étaient également recueillis et
,émus. Et nous, ravies de cet hommage rendu à notre Im-
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maculée Mère, nous nous étonnions qu'on put éprouver
une telle joie sur la terre.
Hainburg sur le Danube. Basse-Autriche. (Ouvroir et
asile). - Monsieur notre curé étant infirme et fort âgé,
messieurs les chapelains très occupés, nous ne comptions
guère avoir la sainte messe ni le salut le 27 : grandes
furent donc notre surprise et notre joie quand, le dimanche
précédent, nous entendimes lire à l'église le Bref pontifical et annoncer que des cérémonies extraordinaires en
l'honneur de la Vierge Immaculée auraient lieu, à cette
occasion, dans notre chapelle. Notre zèle pour la décoration de notre petit sanctuaire n'avait pas besoin de stimulant, et pourtant à partir de ce moment, nous fimes de
nouveaux efforts pour que, frappant les regards des pieux
visiteurs, la décoration putfaire impression sur leurs coeurs.
La veille de la fête, deux prêtres furent retenus au confessionnal depuis avant le jour jusqu'à neuf heures du soir
le lendemain ils durent recommencer dès cinq heures du
matin. C'était à flots pressés et avec une expression indéfinisable d'allégrese et de piété que les fidèles s'approchaient de la sainte table et prolongeaient leur action de
grâces au pied du trône de Marie Immaculée, orné d'arbustes, de fleurs et de lumières. Une bonne femme disait
à haute voix ce qui paraissait être au fond du coeur de
tous, quand on sortant elle s'écriait: <cMon Dieu! je consens de bon coeur à mourir, maintenant que j'ai vu la
sainte Vierge dans la chapelle des soeurs. »
Vienne. (Hôpitaldes Incurables.)- Nous avons entendu
dire par plusieurs personnes du dehors que, le 27 novembre, notre chapelle ressemblait à un petit paradis.
La statue de Marie Immaculée, ornée de rayons dorés et
de rinscription : O Marie concue sans peché, étaient entourée de fleurs magnifiques, qu'on nous avait envoyées
de tous côtés. Tous nos malades et un très grand nombre
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de fidèles firent la sainte communion et demandèrent avec
instances, pour eux et pour les leurs, des Médailles, dont
par bonheur, nous étions amplement pourvues. Le vénérable directeur de l'établissement, rajeuni par son pieux
enthousiasme, voulut tenir l'orgue, non seulement dans
notre chapelle pendant tous les offices, mais encore dans
l'église des missionnaires; il avait composé pour la circonstance, un beau cantique à l'Immaculée Conception
qu'il fit distribuer à tous les assistants. M. le chanoine de
Condenhove avait fait aussi un pieux et touchant poeme
sur l'Apparition.
Pinkafeld. Hongrie. (Hôpital et école.) - Nous avions
dans notre hôpital un pauvre malade protestant qui, voyant
une de nos soeurs distribuer des Médailles à ses voisins,
se plaignit de ne pas recevoir la sienne. « Mais qu'en
ferez-vous? lui dit la soeur; consentirez-vous à la porter? » - « Je la donnerai à mes enfants. » En effet, la
Médaille passa de ses mains entre celles de sa femme qui,
de retour chez elle la déposa sur une table : sa fille, âgée
de onze ans, revenant d'une filature où elle travaillait,
voit la Médaille, s'en saisit et demande à sa mère la permission de lagarder; celle-ci quila destinaità son plusjeune
enfant refuse; la fillette insiste, déclare qu'elle ne lâchera
pas son trésor et s'emparant d'un bout de ficelle, enfile à
son cou la Médaille que sa mère n'eut pas le courage de
lui enlever. Deux jours après, cette pauvre petite fut accrochée et enlevée par la courroie de la grande roue de la
filature, qui devait la broyer infailliblement.Tous les assistants, saisis d'épouvante, s'attendaient à ne retrouver que
d'informes débris; mais la terrible machine ayant été arrêtée, I'enfant reparut souriante, sans le moindre mal
et disant : a C'est ma Médaille qui m'a sauvée! » L'accident n'a laissé d'autre trace qu'une ligne bleuâtre qui
descend de la tête jusqu'aux talons et qui reste comme

la preuve de la miraculeuse protection de la Vierge Immaculée.
Guns. Hongrie. (Hôpital). - On n'a jamais vu à Güns
fête célébrée comme celle du 27 novembre, jamais autant
de confessions, jamais un tel enthousiasme. M. le prévôt
tint à célébrer lui-même le grand office dans notre chapelle et à donner la sainte communion aux fidèles, qui
remplissaient la chapelle, la sacristie et même l'escalier.
Les Enfants de Marie vêtues de blanc, étaient rangées
autour de l'autel de leur Immaculée Mère; l'association
s'est augmentée, ce jour-là, de-vingt aspirantes. Une cérémonie touchante fut la bénédiction d'un autel érigé en
l'honneur de Marie Immaculée dans notre plus grande
salle de malades : il est en bois, sculpté avec beaucoup
d'art par un major protestant, à qui nous espérons que ce
travail portera bonheur.
Szégzard. Hongrie. (Hôpital.) - La chère fête du
27 novembre a été célébrée ici avec amour. Parmi les personnes qui sont venues du dehors, en grand nombre, se
joindre à nos malades et à nos gens de service pour gagner
l'indulgence en s'approchant des sacrements, il y avait
une feunme fort âgée que nous avions déjà vue venir quelques fois dans notre chapelle. Après la messe, elle demande à me parler; à peine étions-nous seules ensemble
qu'elle fond en larmes et me dit qu'elle est une grande pécheresse. Cette première explosion un peu calmée, elle
me raconte qu'ayant perdu sa mère de très bonne heure,
elle avait été élevée dans la maison d'un calviniste et ne
s'était confessée que deux fois dans le cours de sa longue
vie, passée dans l'irréligion et l'incrédulité; elle n'avait
jamais pu admettre le dogme de la présence réelle de
Notre-Seigneur dans la sainte Eucharistie. <cMais aujourd'hui, ajouta-t-elle, je crois tout ! » Elle n'avait pu
résister au mouvement intérieur qui, la veille, l'avait
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poussée vers le confessional et depuis, elle se sentait
l'âme inondée de bonheur, de paix et de reconnaissance
envers Marie Immaculée.
Gyongyos. Hongrie. (Hôpital.) - « Grâce au bon Dieu
me voilà enfin réconcilié avec lui! s'écriait un de nos malades le 26 novembre :je ne me souviens plus du temps de
ma dernière confession. » Un autre très gravement malade
et qui avait toujours énergiquement refusé les sacrements
fut tout ému par l'histoire de l'apparition, qu'il entendit
raconter aux approches du précieux anniversaire, et déclara qu'à cette occasion, il consentirait volontiers à se
confesser, à recevoir le saint Viatique et l'Extrème-Onction. Préoccupées du danger que courrait sa vie, nous
voulions profiter de ses bonnes dispositions pour le décider
à n'en pas différer la réalisation; mais nous n'en pûmes
tirer que cette réponse : « Ce sera pour la fête de la bonne
Vierge, ou point du tout. » Comme il était d'un caractère fort irritable et impérieux, il fallut céder et compter sur notre Immaculée Mère pour récompenser le
désir peu éclairé qu'avait ce pauvre homme de lui donner
une insigne marque de sa dévotion.. En effet, il vécut
jusqu'au 27, fit sa paix avec Dieu et fut si complètement changé parla sainte communion, qu'après l'avoir
faite, il fit venir sa femme, dont il était séparé, et dont
il ne pouvait souffrir qu'on lui parlât depuis longues
années; il se réconcilia parfaitement avec elle et mourut avec un calme que sa nature violente n'avait jamais
connu.
Szécsény. Hongrie. (Hôpital et École.) - La fête du
27 novembre a été bien belle dans notre petite chapelle et
il n'est pasun jour de l'octave qui n'y ait amené de grandes
processions. C'était un spectacle attendrissant de voir
ce bon peuple prosterné aux pieds de la Vierge Immaculée, les uns chantant des hymnes et des cantiques, les
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autres priant à haute voix et tous pénétrés d'une ardente
dévotion pour cette divine Mère.
Saint-Jean. Hongrie. (École.) - Jusqu'à la veille de la
fête, nous avions le coeur bien serré, certaines circonstances nous faisaient craindre de ne pouvoir la célébrer
selon nos désirs: nous nous étions résignées à faire de
notre mieux pour dédommager Marie, dans la mesure de
nos pauvres moyens.. Tout à coup le 26, tout le monde
semble être entraîné par un courant venu du ciel; les
obstacles redoutés disparaissent; la dévotion s'enflamme;
grands et petits se pressent autour des confessionnaux et à la grand'messe du lendemain, l'affluence
était incroyable. Depuis le 27 novembre, jusqu'au 18 décembre, un grand nombre de fidèles après avoir assisté à
la messe à l'église, couraient s'assembler devant notre
porte et, dès qu'elle était ouverte, pénétraient dans notre
chapelle, où prosternés aux pieds de Marie, ils disaient
tout haut leurs peines, leur désirs, avec le candide abandon d'enfants parlant à leur mère; ils s'en allaient rayonnants de joie et d'espérance. Nous avons distribué des
Médailles à profusion, nous venons de donner la dernière
à une pauvre mère pour son enfant malade.
Ragenadorf. Hongrie. (Ecole.) - Nous avions beaucoup
demandé d'avance à la sainte Vierge de faire en sorte
que sachère fête du 27 novembre, si consolante pour tous
les enfants de saint Vincent, fût aussi bien glorieuse dans
notre petit désert de Ragendorf et elle nous a exaucées
en mettant au coeur de tous une singulière dévotion pour
notre précieux anniversaire. Les plus vieilles gens disent
que de leur vie, ils n'avaient vu tant de monde s'approcher
de la sainte table; on a chômé, ce jour-là, comme pour
les plus grandes fêtes. Nous avions érigé à notre bonne
Mère Immaculée un petit autel entouré de sapins et orné
de festons de lierre et c'est là que brûlaient, en quantité,
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les cierges offerts par les pieux fidèles; les plus pauvres
portaient une ou deux bougies, mais chacun tenait à ajouter sa part de lumière à l'éclat dont rayonnait la chère
sainte Vierge.
Kéthély. Hongrie. (École.) - Tout pauvre qu'est notre
petit Kéthély, la fête de l'apparition y a été célébrée d'une
manière bien consolante : trois cents personnes ont fait
la sainte communion et pendant la journée, plusieurs se
sont jointes aux quatre Enfants de Marie, sans cesse en
adoration devant le Très Saint-Sacrement. Il y a eu foule
aux trois grand'messes et au salut du soir. Nous devions
l'insigne faveur de l'exposition du Saint-Sacrement à madame la comtesse, notre pieuse fondatrice, qui vint en
jouirplusieurs fois et qui versait des larmes de joie et
d'attendrissement à la vue de la singulière dévotion de
tout ce bon peuple.
Reichenberg. Bohême. (École.) - Le 27 novembre notre
chapelle fut assaillie par une telle foule de communiants
qu'un très grand nombre, ne pouvant pénétrer dans l'enceinte, durent se rendre en ville pour la sainte messe et
revenir ensuite, pour gagner l'indulgence dans notre chapelle, que nous avions eu soin d'orner mieux que pour les
plus grandes fêtes. Nous eûmes une première messe à
cinq heures, à l'intention des ouvriers de fabrique obligés
de se rendre de bonne heure au travail. Au grand office
qui fut célébré à sept heures, le nombre et la ferveur des
assistants offraient un spectacle qui nous a ravies et qui
a dû être bien agréable aussi au coeur de notre Immaculée
Mère.
Meseritsch. Moravie. (Prison.) - Trois nièces de notre
bonne sour Rose devaient venir commencer leur postulat
chez nous, vers la fin de novembre; mais à leur place arrive une lettre du frère de notre compagne, nous annonçant que deux de ces jeunes filles et leur frère ainé sont
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gravement atteints de la fièvre typhoïde. Aussitôt, nous
expédions des Médailles miraculeuses qu'on se hâte de
passer au cou des malades; et tous trois ont été si vite et
si parfaitement rétablis que le médecin n'a pu rien comprendre à leur guérison. Le père, profondément touché et
reconnaissant, se prépare à nous arnener les trois postulantes.
Vigaun. Carniole. (Prison.) - Notre fête du 27. novembre a été bien édifiante. La veille, il y a eu salut
solennel pour les soeurs et les détenues et le 27, au matin,
grand office. M. le doyen étant venu, à huit heures, célébrer la grand'messe dans notre chapelle, il y fut suivi par
un très grand nombre de ses paroissiens. Le soir, un beau
salut termina cette chère fête qui a pénétré tous les coeurs
d'un céleste parfum.
Marianostra. Hongrie. (Prison.) - Nous avions timidement présenté une requête au gouvernement pour obtenir l'autorisation d'ouvrir notre chapelle au public, le
27 novembre: contre notre attente, la réponse de M. le
ministre de la Justice fut si prompte et si aimable, que nous
ne pûmes nous empêcher de reconnaître que la sainte
Vierge y avait mis la main. La plupart des prisonnières
s'approchèrent des sacrements, et transformées parla douce
influence de cette fête du ciel, elles partageaient le bonheur des bons villageois, venus en foule pour prier avec
elles.
Depuis quelques mois, nous avions une malheureuse
protestante, atteinte d'une maladie grave qui, peu à peu,
l'avait conduite aux portes du tombeau. Les défenses très
sévères qui nous sont faites de tenter quoi que ce soit pour
favoriser les abjurations, nous condamnaient au chagrin
d'assister à cette agonie, aussi impuissantes pour le salut
de l'âme que pour le soulagement du corps. Faire accepter
une Médaille par la malade était la seule hardiesse que
Axx. DE LA MissION, T. XLVr.
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nous nous fussions permise. Déjà elle n'y voyait plus et
paraissait ne pas entendre, quand une de nos soeurs lui
demanda si elle aimait la sainte Vierge. A quoi la pauvre
femme, qui ne pouvait parler, répondit bien éloquemment
ea baisant sa Médaille. Le pasteur réformé entrait au
même instant pour lui offrir son assistance; il eut beau dire
et beau faire, elle ne donna pas le moindre signe de connaissance. Peu après, la moribonde, sortant de son accablement, tomba dans un délire dont les violents accès
obligèrent à la séparer des autres malades; sans cesse,
on l'entendait invoquer la sainte Vierge, que, de notre
côté, nous ne nous lassions pas de prier pour elle. Un
matin, tout à coup devenue calme, et en parfaite connaissance, sans provocation, spontanément, elle exprima, avec
beaucoup d'ardeur et de fermeté, le désir de mourir catholique. Il fallut user de grandes précautions pour introduire auprès d'elle l'aumônier de la prison; c'était évidemment l'oeuvre de Marie, car rien ne vint la traverser:
la malade reçut les sacrements avec une touchante
piété et elle mourut, la nuit suivante, après avoir eu
constamment sur les lèvres, pendant son agonie, le nom
de Marie Immaculée.
Nous pourrions longtemps prolonger ces récits consolants, mais se serait pour répéter les mêmes détails,
puisque ce qui a caractérisé cette fête dans toutes nos maisons, c'est la sympathie surprenante et vraiment miraculeuse qui lui a gagné tous les coeurs Nos dignes mission-

naires de Gratz n'ont pas peu contribué à exciter et à soutenir cet élan de la dévotion populaire; et en cela, ils ont
été bien secondés par les révérends pères dominicains
qui avaient tellement pris à coeur la gloire de l'Immaculée
Marie, à l'occasion de notre cher anniversaire, que leur
église est restée ornée de guirlandes et de fleurs, depuis
le 27 novembre jusqu'au 18 décembre.
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Encore un trait bien touchant pour clôturer cette relation: dans un asile d'écoliers, à Gratz, nos soeurs se disant
que la sainte Vierge ne pouvait rien refuser de ce qu'on
lui demanderait en ce temps de jubilé, commencèrent
avec leurs enfants une neuvaine afin d'obtenir les moyens
d'élever, dans leur maison, quelques pauvres orphelins.
Pendant la nuit du 17 au 18 décembre, dernier jour de la
neuvaine, un gentilhomme, qui ne pouvait dormir, employa ces heures d'insomnie à chercher ce qu'il ferait d'une
somme de 12,000 florins, qu'il destinait à une oeuvre charitable. Il l'apportait le lendemain à l'asile où se clôturait la neuvaine et où, immédiatement, on en commença
une autre d'action de graces. Monseigneur l'évêque de
Gratz, frappé, comme bien d'autres, de cette touchante
coincidence, s'est rendu auprès du pieux et généreux
comte pour le remercier et le féliciter d'avoir été le trésorier de Marie Immaculée.
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BELGIQUE
Bruges. (Maison de Charité.) - La fête du 27 novembre
a été très solennelle ici : affichée d'avance à la porte de
toutes les églises et chapelles, elle nous a attiré un grand
concours de fidèles. En nous accordant avec bonheur
toutes les permissions que nous lui avons demandées à cette
occasion, Monseigneur nous a félicitées et a daigné ajouter
qu'il se ferait toujours un honneur d'être notre tout dévoué
en Jésus-Christ. Le 27, nous avons eu le Saint-Sacrement
exposé toute la journée, deux messes basses, une grand'messe et un salut très solennel; le lendemain, au salut,
magnifique sermon sur la Médaille miraculeuse; tous les
soirs pendant l'octave un beau salut, et toujours beaucoup
de monde et grande dévotion.
Bruxelles. (Providence.) - Notre fête du 27 a été bien
belle. M. -le curé s'y est admirablement prêté, ainsi que
MM les vicaires. Grand'messe le matin à laquelle il y a eu
deux cent-cinquante communions. Le soir, salut très solennel avec sermon de M. le curé. Acte de consécration
à Marie Immaculée et Te Deum, Notre chapelle était comble
et tout le monde a été bien content.
Corbeck-Loo. - La fête du 27 a été très solennelle dans
notre petite chapelle; nous avons eu cent-cinquante communions. Nous ne saurions assez remercier Dieu et notre
bonne Mère Immaculée de tant de grâces accordées à notre
chère Communauté.
Gand. (Paroisse Saint-Bavon.) -- Je suis heureuse de

vous dire que notre fête du 27 s'est très bien passée. A
cette occasion, Monseigneur nous a accordé un jour d'a-
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doration. Nous avons orné de notre mieux l'autel et la
statue de Marie Immaculée; aussi notre chapelle ressemblait à un petit ciel. Nos cent-cinquante orphelines ont été
bien ferventes. Nous aimons à espérer que, du haut du ciel,
notre bonne Mère a laissé tomber un regard sur la petite
famille de Gand et qu'elle lui accordera sa protection pour
continuer à faire le bien.
Héverlé. (Ecole Saint-Louis.) - Nous nous sommes unies
de coeur et d'esprit a notre chère Maison-mère, samedi;
et nous avons fait, avec toutes nos Enfants de Marie et
nos mères de famille, une fête très solennelle. Nous avons
eu la consolation de voir nos bons villageois mettre beaucoup d'empressement à venir honorer Marie Immaculée,
et chanter le cantique de l'apparition que nous avions fait
traduire en flamand.
Mont-Saint-Jean sous Waterloo. - La fête du cinquantième anniversaire de l'apparition à soeur Catherine a
été célébrée ici avec tout ce que nous avons pu déployer
de pompe. La statue de Marie Immaculée avait été placée
au milieu de la chapelle et ornée le mieux possible. Toutes
nos enfants des classes et bon nombre de personnes pieuses
se sont approchées des sacrements à cette occasion. C'est
beaucoup pour ce pays où le peuple est bon, mais froid;
aussi nous avons prié avec confiance notre bonne Mère
du ciel, de daigner réchauffer ces coeurs indifférents de
l'amour de son divin Fils.
Dison. (Hospice S. Laurent.) -

Deo gratias! et honneur

à Marie Immaculée, pour les belles fêtes que nous venons
de célébrer! Le jour du 27 novembre, M. le curé a déployé tout son zèle: toute la journée exposition du SaintSacrement; à six heures du matin, il a dit lui-même la messe
decommuniion, plustard grand'messeàtrois prêtres; lesoir
prédication fervente et salut solennel. Une retraite pré-paratpire avaitpréchée par un P. picpucien expulsé, vicaire
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aujourd'hui à Dison, qui a bien disposé les coeurs de nos
vieillards.
Verviers. (Hdpital de Bavière.) - Je crois bien réjouir
votre coeur si paternel en venant vous faire part d'une
consolation que nous avons eue dans notre maison, il y
a huit jours. C'est, mon très honoré Père, la conversion,
d'une jeune fille Juive, âgée de vingt-cinq ans; et cette
conversion est un miracle de la Médaille miraculeuse.
La jeune fille, allemande d'origine, arriva à l'hôpital, il
y a un mois, couverte de contusions causées par une chute.
La sour de la salle ne sachant pas l'allemand, je suis
allée inscrire les noms de cette fille, et j'appris qu'elle
est Juive, Le lendemain la soeur dela salle lui donne une
Médaille, après avoir pansé ses plaies, mais comme on
en donnerait à une enfant, sans lui parler de rien. La
malade, en recevant la Médaille fut remplie d'une joie
inexplicable, me dit-elle, il lui semblait posséder un grand
trésor, et cette joie ne la quittait plus. Quelques jours
après, pendant que je faisais ma tournée aux malades,
cette bonne fille me dit qu'elle voulait être catholique.
Sans attacher grande importance à cette déclaration, je
priai monsieur le curé-doyen, notre digne confesseur, de
vouloir interroger cette malade, pour voir si son désir
était sérieux. Monsieur le doyen. satisfait des réponses
de la malade dit : C'est un miracle de la Médaille de la
sainte Vierge. Il envoya un prêtre pour l'insruire, et
en douze jours, la pauvre fille* était aussi instruite sur
notre sainte religion, que beaucoup d'autres qui ont fréquenté l'école pendant très longtemps, et elle fut baptisée
et fit sa première communion dans notre chapelle.
Depuis sa première communion, cette jeune fille a un
grand désir de mourir, enfin de demeurer avec Notre-Seigneur, tellement son bonheur est grand. Il est très possible
qu'elle mourra, car elle n'est pas bien. Il faut croire que
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le bon Dieu a eu ses desseins sur cette fille, car elle me
dit, qu'en arrivant à l'hôpital vers cinq heures du soir, les
malades récitaient le chapelet dans la salle, comme on a
toujours fait dans toutes nos salles (ce chapelet se dit pour
les bienfaiteurs), cela l'a tellement impressionné, qu'elle a
dû se mettre derrière ses rideaux, pour pleurer, en se disant: « Ces femmes ont quelque chose qui les console, et
moi, je n'ai pas ce bonheur », mais sans penser à se faire
catholique.
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ESPAGNE
Agreda. (Hôpital.) - Le 27 a été célébré, chez nous,
d'une manière bien simple, mais bien consolante : après
la messe, où nous avons eu le bonheur d'être accompagnées à la sainte table par nos enfants, toutes les personnes de la maison et un grand nombre de fidèles, notre
aumônier a récité un acte de consécration à Marie Immaculée, suivi du chant de l'invocation bénie : 0 Marie
conçue sans péché. Deux autres mpesses ont été célébrées
après celle-là et à dix heures, la grand'messe, avec l'exposition du Saint-Sacrement, qui s'est prolongée jusqu'au
soir. M. notre curé a fait un beau et bon sermon sur les
apparitions de la Sainte Vierge à sour Catherine et sur
la Médaille miraculeuse. Après les vêpres et la bénédiction très solennelle du Saint-Sacrement, nous avons récité le chapelet et encore chanté : 0 Marie conçue sans
péché. Cette fête, dont toutes les personnes qui y ont pris
part garderont un profond souvenir, s'est terminée par
le chant du Magnificat, qui seul pouvait bien exprimer
notre reconnaissance.
Barcelonne.(Collège Saint-Vincent.)- Je voudrais avoir
de belles choses à vous dire, mais hélas! la pauvreté de
notre maison et la petitesse de notre chapelle ne nous ont
pas permis de faire ce que nous aurions souhaité. Cependant pour célébrer la mémoire des grandes faveurs accordées par la Sainte Vierge à la Communauté, il nous a
paru convenable de faire une petite neuvaine préparatoire à la fête. Le 27 nous avons eu deux messes et
un salut solennel. Pour que les enfants adultes qui travaillent dans les fabriques puissent avoir leur part de la
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fête, nous l'avons refaite. le lendemain, avec plus de pompe
que la veille: trois messes, sermon, bénédiction; et, tous
les jours jusqu'au 18, une petite cérémonie après la
messe.
Barcelonne. (Hôpital du Sacré-Ceur.) -Dans

notrepetit

hôpital, la fête a été très simple, mais aussi très religieuse : de grand matin, bon nombre de personnes attendaient à la porte de la chapelle pour se confesser. Nous
avons eu deux messes, la seconde par un délégué de Monseigneur et suivie du salut du très Saint-Sacrement. L'assistance était nomhteuse et profondément recueillie.
Barcelonne. (Gracia, Maison de la Sainte Famille.) -

Notre petite chapelle dédiée à Marie Immaculée se parait
le27 de ses plus riches décorations; derrière l'autel s'éleva
comme un trône resplendissant, décoré par des bouquets
de lumière alternant avec des touffes de lys blanc et or;
dominé par une belle statue de la sainte Vierge, portée
sur des nuages, autour desquels se développait, l'invocation : Regina sine labe concepta, ora pro nobis. La chapelle

tout entière était pavoisée de gracieux oriflammes aux
couleurs et au chiffre de Marie Immaculée. Les colonnes de l'entrée étaient ornées de deux bannières or
et bleu sur lesquelles se voyaient d'un côté, l'apparition
de la Sainte Vierge à soeur Catherine, et de l'autre les
cours et la croix du revers de la Médaille; ceci attirait
tout d'abord l'attention des visiteurs et faisait connaître
l'objet de la fête. Il nous avait semblé qu'un bouquet
composé de nos petites orphelines s'approchant, pour la
première fois, du divin banquet, serait une offrande bien
agréable à la Reine des anges; en union avec ces chères
enfants et en préparation au glorieux anniversaire, toute la,
maison a pris part à une retraite de trois jours, prêchée
par un zélé missionnaire espagnol. La messe de première
communion a été dite par M. le grand pénitencier de la
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cathédrale de Barcelonne, fondateur de notre oeuvre, qui,
dans une touchante allocution, fit apprécier aux enfants
l'heureuse coïncidence qui associait le souvenir du plus beau
jour de leur vie à celui du privilège accordé par la très
Sainte Vierge à notre Communauté. A neuf heures, nous
nous retrouvions pour la grand'messe aux pieds de notre
Immaculée Mère. Pendant toute la journée, qui se termina par un salut solennel, et aussi pendant tous les jours
de la neuvaine, nos chères enfants se sont remplacées à la
chapelle pour y dire le rosaire sans interruption, et les
Enfants de Marie se sont fait, de leur côté, un bonheur
d'honorer leur Immaculée Mère par la récitation quotidienne de l'office de l'Immaculée Conception.
Barcelone. (Maison provinciale de Charité.) - Les hommages les plus solennels ont été rendus à Marie Immaculée, dans notre chapelle, le 27 novembre. Administrateurg, aumôniers, professeur de musique, chantres, tout
le monde s'est empressé de répondre à notre appel, ou
plutôt à celui de la Sainte Vierge ; car c'est bien cette
bonne Mère qui a ainsi disposé les coeurs. Pour mettre
toute la maison en fête, nous avions commencé par sonner
à grande volée la cloche de l'église, qui ne se fait entendre
que pour les quarante heures.
A la messe de Communauté, nos soeurs chantèrent des
cantiques si touchants dans leur simplicité, que nos bonnes
vieilles femmes croyaient, disaient-elles, entendre les concerts des anges. Notre Mère Immaculée n'était pas dans
des flots de lumières, comme nous l'aurions désiré, mais
Elle était bien belle et paraissait contente de la bonne volonté de ses enfants. La plupart de nos pauvres firent la
sainte communion à cette messe. A dix heures, grand'messe avec diacre et sous-diacre et magnifique sermon par
notre bon et dévoué père Vilarasa, celui-là même qui est
allé chercher les filles de Saint-Vincent pour cette maison

-

283 -

de Charité. Il raconta d'abord l'histoire de l'apparition de
la Très Sainte Vierge à soeur Catherine Labouré; fit remarquer que cette bonne Mère voulut apparaître à la soeur
la plus simple qu'il y eût peut-être à cette époque dans la
Compagnie, les soins de celle-ci pour cacher toutes les faveurs qu'elle avait reçues du ciel, etc. Ensuite, il fit voir
que la Très Sainte Vierge se montra les mains pleines de
grâces, les répandant avec profusion sur la France, où le
crime et la vertu se font une guerre incessante.
Nous eûmes la consolation de voir nos pauvres écouter
avec attention et surtout avec respect, cette divine parole
qui porta son fruit : car, après la messe, ils vinrent presque
tous demander une Médaille miraculeuse, tandis qu'avant,
lorsqu'on la leur offrait, ils la refusaient avec dédain, à
cause de son origine française. Nos soeurs ravies de leurs
bonnes dispositions, en profitèrent pour faire une distribution générale de Médailles dans tous les offices. Maintenant, à notre bonne Mère de continuer l'oeuvre qu'Elle a
elle-même commencée : il nous semble déjà que, depuis
ce jour, nos grandes filles sont moins difficiles.
Le soir, à quatre heures, nous avons eu des vêpres très
solennelles avec exposition du Saint-Sacrement. Ce sont
nos petits garçons qui les ont chantées avec orchestre.
MM. les administrateurs et tous les employés du secrétariat, nous firent l'honneur d'assister à la grand'messe,
et voulurent faire cortège à M. le prédicateur, depuis le
choeur jusqu'à la chaire.
La soeur de la sacristie avait réussi avec le concours
d'une de ses compagnes, à faire du très beau avec peu de
chose. Au-dessus du tabernacle, le monogramme de Marie,
surmonté d'un couronne, le tout éclairé au gaz projetait
des scintillements d'un très heureux effet. Grands et petits,
tous étaient dans l'admiration, les soeurs étaient émues,
parce que cet autel ainsi illuminé et dominé par la statue
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de la Sainte Vierge, leur rappelait un peu laMaison-mère.
Celles qui sont depuis longues années en Espagne, disent
n'y avoir jamais vu une si belle fête.
Burgo d'Osma. (Saint-A ugustin.)- Au lieu de nous doner

des consolations, la Sainte Vierge nous a demandé un
sacrifice le 27. Monseigneur n'ayant pas voulu permettre
que le Saint-Sacrement fut exposé le même jour en deux
maisons, nous avons cédé ce bofnheur a nos soeurs de l'hospice provincial; nous avons donc fait notre fête très simplement avec nos chers malades et quelques personnes
pieuses, dans notre chapelle, que nous avions décorée de
notre mieux. Pour nous dédommager, Monseigneur a biea
voulu nous accorder un jour d'exposition pendantl'octave,
et les fidèles sont venus en foule se joindre à nous pour
solliciter les grâces de notre divin Sauveur par l'intercession de son Immaculée Mère.
Burgo d'Osnma. (HôpilalProvincial.)-Toutesnos femines

et filles au nombre de trente-huit se sont approchées de la
sainte table à une première messe, bientôt suivie de la grand'
messe chantée en musique avec un accord parfait par nos
garçons. Durant toute la journée, une vingtaine d'adora
trices se sont relevées de demi-heure en demi-heure devant
le Saint-Sacrement exposé : notre chapelle semblait on
petit ciel, tout y portait à la ferveur. A cinq heures du soir,
nous avons eu un salut solennel, ainsi que les 28 et 29. Çe
triduum a servi de préparation à la grande neuvaine de
l'Immaculée Conception que nous faisons depuis quinzs
ans. Le 8 décembre une quarantaine de vieillards et de
jeunes gens ont eu le bonheur de faire la sainte commu-t
nion et depuis ce jour jusqu'au 18, tout le personnel de la
maison, composé de cent-soixante personnes, s'est réuni
à la chapelle pour réciter le chapelet en commun. Puisse
cette série de fêtes et de dévotions par lesquelles nous avons
essayé d'honorer le cinquantième anniversaire de la visite
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de la Sainte Vierge à notre chère Maison-mère avoir été
agréable à notre Immaculée Protectrice et attirer sur nos
deux familles, sur la France et sur nos oeuvres de nouveaux témoignages de sa bonté.
Canillas. (Maison de Saint-Joseph.) - Nous avons eu 1
bonheur de voir, le 27, le Saint-Sacrement exposé pour
la première fois dans notre chapelle; notre Immaculée
Mère ayant dû lui céder la place qu'elle occupe ordinairement au-dessus de l'autel, nous avions dressé pour elle
un trône entouré de lys et de lumières,. Une de nos enfants accompagna la messe chantée par ses compagnes;
toutes firent la sainte communion et nous étions heureuses
car nous avions fait tout notre possible pour honorer et
faire honorer notre Immaculée Mère. Elle a bien vu que
si nous n'avons pas fait davantage, c'est que nos moyens
étaient loin d'égaler nos désirs. Le soir, après la bénédiction du Saint-Sacrement, on chanta, en français, le cantique composé pour la circonstance; et M. notre curé
voulut que la fête se terminat par le Salue à l'espagnole.
qu'il eut la bonté d'accompagner lui-même. Pendant toute
la journée, nos enfants ne cessèrent d'aller prier aux pieds
de la Sainte Vierge; et le soir, ne pouvant se résoudre à
en finir avec les consolations de cette belle journée, elles
se réunirent spontanément à la chapelle pour réciter, une
fois de plus, le chapelet et chanter quelques couplets.
Cuevas. - Longtemps d'avance, nous avions annoncé
notre fête du 27 aux enfants, afin de mettre un peu de ferveur dans leurs coeurs. Cent-vingt se disposèrent à faire
la sainte communion et les Enfants de Marie se réunirent
aux plus sages des classes, pour se remplacer de demiheure en demi-heure aux pieds de la sainte Vierge, de cinq
heures du matin à six heures du soir, et lui adresser ainsi
une fervente et continuelle supplication pour les besoins
de l'Eglise et de la France. La réception des Enfants de
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Marie, qui aurait dû avoir lieu le 8 décembre, fut avancée
pour donner plus d'éclat à la fête. Notre chapelle semblait
éclairée d'un reflet du ciel. Une de nos soeurs, qui sait
travailler la cire, à la mode de son pays, avait relevé la
pauvreté de notre autel par de gracieux ornements.
Dès la veille, un grand carillon de cloches annonçait
les premières vêpres. Le 27, à cinq heures et demie, la
fête commençait par une messe pour la communion des
soeurs, des chanteuses et des ouvrières de l'Association qui
devaient se rendre à leurs ateliers. A sept heures et demie,
une seconde messe, pour la communion des autres enfants.
A dix heures grand'messe avec diacre et sous-diacre. Le
Saint-Sacrement, exposé à cette messe, le fut encore le soir,
de quatre à six heures, pendant les exercices spirituels à
l'usage du pays, et un salut très solennel clôtura cette
belle journée.
Deux jours après la fête, notre Immaculée Mère a daigné
nous gratifier d'un miracle constaté par M. le médecin de
notre hôpital : un jeune homme de dix-neuf ans avait vendu,
à crédit, un mulet à un bohémien; comme le temps s'écou-

lait sans que l'acheteur parût avoir souci de sa dette, le
vendeur va le trouver et lui réclame le prix convenu; un
coup de couteau, qui traversa un poumon, fut la réponse
du gitano. Le blessé fut porté à l'hôpital, et le médecin
déclara qu'il n'y avait autre chose à faire que de l'administrer sans retard, parce qu'il ne passerait pas la nuit.
Grand était l'embarras de M. l'aumônier, en présence
d'un moribond qui ne s'était jamais confessé; se confiant
en la divine miséricorde, il lui donna l'absolution et lui
administra ensuite l'Extrême-Onction. Peinée d'avoir à
douter du salut de ce jeune homme, je dis à la sour de la
salle de lui mettre une Médaille. « Mais, me réponditelle, il n'a plus que le souffle. -

Eh ! bien, ce sera un

vrai miracle; vite, qu'on lui passe la Médaille au cou. »

-

287 -

Béni soit le bon Dieu qui m'inspira cette pensée pour
faire éclater, en faveur de cette âme, la puissance d'intercession de Marie Immaculée! Le lendemain, le médecin
fut très surpris de trouver encore vivant celui qui, la veille,
semblait n'avoir que quelques instants à vivre. Deux jours
après, il était parfaitement guéri et très désireux de s'instruire pour faire sa première communion avant de quitter
l'hôpital. En effet, le jour de l'Immaculée Conception,
la sainte Vierge présentait à son divin Fils cette âme
qu'elle s'était donné la joie d'arracher à la mort et à
l'enfer.
Encouragée par ce témoignage de la maternelle tendresse de notre divine Reine, je n'ai pas hésité ' lui
demander la guérison d'une pauvre veuve, mère de cinq
petits enfants. Elle était presque aveugle, ne voyant rien
d'un oeil, etde l'autre, à peine une faible lueur. Le médecin
ne voulait pas la recevoir à l'hôpital, parce que le mal
était sans remède. Sur mes pressantes instances, motivées
par le navrant avenir réservé aux pauvres enfants si, leur
mère restait aveugle, on avait fini par l'admettre, mais sans
espoir, et uniquement pour me faire plaisir. Le 13 décembre,
je demandai à sainte Lucie de prendre cette intéressante
aveugle sous sa protection et de nous obtenir sa guérison:
comme je récitais cette prière pour la troisième fois, je me
sentis inspirée de donner une Médaille à la chère infirme;
aussitôt, je la lui porte et je dis de tout mon coeur un
Souvenez-vous avec elle; je l'engage à répéter souvent
P'Ave Maria en appliquant toujours la Médaille sur ses
yeux. Elle l'a fait avec foi et la vue lui a été rendue! Ma
confiance en notre immaculée Mère et en sa précieuse
Médaille est sans bornes : dans un moment de grande
gêne, ne sachant comment faire pour suffire aux besoins
les plus pressants de la maison, je pris une Médaille
et la mis dans la bourse. Depuis ce moment je suis sans
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inquiétude, parce que Marie pourvoit à tout. Chaque soir.
avant de me coucher, je lui rappelle que je me suis déchargée entre ses mains du temporel de la famille, etje suis
émerveillée de la manière dont cette bonne Mère daigne
s'acquitter de l'office que j'ai eu la filiale dévotion de
lui confier; aussi comme nous l'aimons et comme nous la
remercions!
Grenade. (Immaculée-Conception.)- Nous avons célébré la fête de la Médaille en grande solennité. Monseigneur
nous permit d'avoir le Saint-Sacrement exposé toute la
journée. Après les deux messes basses durant lesquelles
il y eut près de deux cents communions, nous eûmes la
messe chantée avec sermon. La chapelle était charmante;
elle fut visitée toute la journée. Le soir, salut solennel;
puis une petite illumination. Nos chères enfants étaient
au comble de la joie.
Madrid. (Maison Centrale de Santa-Isabel.) - La solennité du 27 a été célébrée ici d'une manière très édifiante.
L'annonce d'une nouvelle fête et l'histoire de son origine
devaient trouver un chaleureux écho dans les coeurs espagnols. si dévots à Marie; aussi l'invitation faite à tous,
riches et pauvres, fut accueillie avec un reconnaissant
empressement. La chapelle de Santa-Isabel avait été ornée
avec tout le soin possible: on y voyait briller huit branches
de lys dorés. La statue de Marie Immaculée était couronnée d'un diadème d'étoiles; des lampes soigneusement
cachées envoyaient leur lumière sur cette image qui
demeura tout le jour environnée d'une douce clarté. Les
oriflammes et les M en lumières n'avaient pas été oubliées.
Pendant la première messe de la fête, nous avons
chanté, en union avec la Communauté, le cantique de l'apparition: nos enfants internes y communièrent avec nous.
A huit heures, la seconde messe; toutes les jeunes filles de
la persévérance, de l'ouvroir externe, des classes y firent
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la sainte communion, et le nombre en fut si grand qu'il
fallut retarder la troisième messe jusqu'à dix heures. Le
prêtre avoua qu'il ne s'était jamais senti aussi doucement
ému qu'en présence de cette multitude d'enfants et de
jeunes personnes recueillies, disait-il, comme des anges.
A la grand'messe, pendant laquelle le Saint-Sacrement
fut exposé, il y eut une nombreuse assistance, composée
de membres des Conférences de saint Vincent de Paul,
de religieuses et de plusieurs familles de notre connaissance. Les vêpres furent chantées à trois heures, avec expo
sition et salut du Très Saint Sacrement. Dans l'intervalle
des offices, et jusqu'à la nuit, notre Immaculée Mère fut
visitée par des personnes ferventes, désireuses, elles
aussi, de gagner l'indulgence plénière. L'empressement
de cette foule pour avoir des Médailles était touchant :
des prêtres, des personnes de communauté, les riches, les
pauvres la sollicitaient. Personne ne voulait se retirer
sans emporter ce gage. de protection; les uns la demandaient afin d'obtenir la délivrance de quelques maladies;
d'autres pour des grâces plus précieuses encore.
Madrid. (Hdpital de E'Enfant-Jésus.) - La fête ne pouvait avoir toute la solennité que nos coeurs désiraient lui
donner dans la petite chapelle de notre hôpital provisoire.
D'un autre côté le mauvais temps et la pauvreté du quartier dans lequel notre maison est située, empêchèrent qu'il
nous vint beaucoup de monde du dehors. Aucune difficulté
n'arrêta pourtant la ferveur de notre présidente et fondatrice, madame la duchesse de Santôna, et de plusieurs
autres personnes. A la preqmière messe, tout le personnel
de l'hôpital, domestiques et enfants malades, était réuni
dans la chapelle, décorée et illuminée de notre mieux; à la
fin de la messe, après avoir fait la sainte communion avec
une touchante ferveur, nos enfants, de leurs petites voix
de malades, chantèrent en espagnol : O Marie conçue sans
A&N.
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péché. A dix heures, M. le curé de la paroisse vint célébrer
la grand'messe, avec exposition du Saint-Sacrement; une
jolie messe en musique, avec accompagnement d'orgue et
d'harmonifiûte et une belle hymne à l'Immaculée Conception avaient été étudiées pour la circonstance, et furent
très bien exécutées. M. notre aumônier fit un excellent
sermon sur l'apparition et la Médaille, qui disposa les
assistants à recevoir, avec bonheur et respect, les médailles
d'argent que je leur distribuai après la messe, en souvenir
de la fête. M. le curé et M. l'aumônier acceptèrent aussi
avec une pieuse reconnaissance celles que je leur offris
pour les distribuer à leur tour. Le soir un salut solennel
clôtura cette belle journée, qui a laissé dans nos âmes les
plus doux souvenirs.
Malaga. (Hdpital Saint-Jean de Dieu.) - Il semble que
notre Immaculée Mère ait voulu suppléer elle-même à
tout ce qui nous manquait, en bénissant nos petits efforts
pour l'honorer le mieux possible. MM. les aumôniers de
l'hôpital se sont empressés de nous offrir leur bienveillant
concours; l'un d'eux, pour procurer à un plus grand
nombre de fidèles le bonheur de participer aux insignes
privilèges accordés à nos chapelles, les fit annoncer à la
paroisse, et dans un journal de la localité. Nous avons eu
la consolation de voir la plupart de nos employés et de nos
malades assister à la messe de communauté et nous accompagner à la sainte table. Il y a eu aussi beaucoup de
communions aux deux autres messes, surtout à la grand'messe chantée, avec exposition du Saint Sacrement par
Mgr Bryan, prélat romain, qui le soir a daigné revenir
pour donner le salut. Dans. la journée, de nombreux
visiteurs vinrent, avec grande édification, pour gagner
l'indulgence. Nous n'avions rien épargné pour donner de
la solennité à la fête : la belle statue de notre Immaculée
Mère, entourée de lumières, semblait sourire à nos prières.

-

291 -

Enfin, cette journée eut été, pour nous, toute du ciel, si le
regret de ne pouvoir contempler, ne fût-ce que quelques
instants, le lieu cher et béni où Marie a daigné apparaitre,
n'avait jeté une ombre sur notre bonheur.
Malaga. (Asile de San-Manuel.) - Uue neuvaine préparatoire à la fête du 27. s'ouvrit, chez nous, par la retraite
annuelle des Enfants de Marie, qui a lieu chaque année pour
l'Immaculée Conception, et que nous avions devancée, cette
fois, pour qu'elle disposât les coeurs à célébrer avec plus
de ferveur notre glorieux anniversaire. Le matin, après la
messe, on récitait une dizaine de chapelet et on chantait
trois fois : O Marie, conçue sans péché. A midi. on se
rendait en silence au fond du jardin, où nous avons une
statue de la Très Sainte Vierge etlà on répétait de nouveau
la dizaine et le chant de l'invocation bénie. Le soir, on se
rendait à la chapelle pour faire encore les mêmes prières.
A chaque dizaine, l'acte de foi à l'Immaculée-Conception :
Très Sainte Vierge, etc. se récitait avec un élan et
une ferveur qui nous remplissaient le coeur d'espérance.
Le 27, dès la première heure, notre chapelle était comble
comme aux jours les plus solennels; toutes nos internes,
les personnes qui font partie de la maison, les Enfants de
Marie externes, se réunirent aux soeurs pour faire la sainte
communion à la première messe. A huit heures, une seconde messe et une seconde communion, à laquelle prirent
part une fôule de personnes de toute condition. Le saint
sacrifice terminé, on exposa le Saint-Sacrement et la
grand'messe fut célébrée solennellement. Puis les adorations des fidèles commencèrent, pour ne plus s'interrompre durant cette belle journée. C'était la première fois
depuis lafondatfon de notre établissement que pareillefaveur
nous était accordée; tous les coeurs en étaient pénétrés de
reconnaissance, aussi ne fut-il pas difficile d'obtenir un
complet silence dans la maison entière, quoique l'affluence
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n'y eût jamais été aussi considérable; dès que du dehors on
pénétrait dans notre première cour, on subissait naturellement l'influence du recueillement qui y régnait, et on était
tout d'abord impressionné par la vue d'un reposoir, à la
hauteur du premier étage, dominé par la statue de Marie
Immaculée,avec les rayons s'échappant de ses mains bénies;
cette bonne Mère apparaissait au mdilieu de tentures bleues
et blanches parsemées d'étoiles; la cour était ornée d'arbustes et de fleurs. La journée s'écoula rapidement et
l'heure des exercices qui devaient la terminer vint trop tôt
au gré de nos coeurs : les vêpres de la Sainte Vierge furent
suivies d'une réception d'Enfants de Marie et du salut solennel. Il était alors six heures environ: une procession aux
flambeaux s'organisa dans la cour magnifiquement illuminée; chaque personne, chaque enfant recevait, en sortant
de la chapelle, un cierge allumé et, descendant avec un
ordre parfait, tous allaient se placer en face du reposoir
resplendissant de lumière; un croissant de feu se dessinait
aux pieds de Marie. Après l'Ave maris stella, chanté avec
enthousiasme par cette multitude, on récita une dizaine de
chapelet, puis la chère prière : Très Sainte Vierge, etc.
Tandis qu'on entonnait le cantique de la médaille ;
« Reine du Ciel, ta douce image
A jamais vivra dans nos cours:
Pour ses enfants, elle est le gage
Des plus précieuses faveurs »

les rangs se formaient autour de la cour, la procession
s'organisait : nos internes, voilées de blanc, ouvraient la
marche; puis venait une bannière représentant la Médaille
miraculeuse, dont les rubans étaient portés par quatre
petites filles vouées aux couleurs de la Sainte Vierge; suivaient d'autres enfants portant des oriflammes. La porte
principale s'ouvrit au pieux cortège, qui avait la rue à tra-
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verser pour se rendre au jardin : une foule immense attendait silencieuse et recueillie; nous avançâmes à pas
lents, alternant une dizaihe de chapelet avec un couplet de
cantique. La statue de Marie, au fond du jardin. était ornée
de tout ce que le zèle pieux de nos chères enfants avait pu
réunir; elles avaient consacré avec bonheur leurs petites
ressources à la décoration de cet autel et du reposoir de la
cour. Ici les couronnes, les guirlandes, les fleurs, la ver-dure, mêlées aux lumières, produisaient un effet charmant;
les chants, les prières, tout se réunissait pour impressionner profondément les témoins de ce religieux spectacle;
aussi tous, même ceux qui ne savent pas se taire dans
les églises, étaient silencieux et s'unissaient avec une
visible émotion à ce qu'ils voyaient et entendaient. Quand
la procession fut revenue dans la cour, on vit se former
spontanément devant le reposoir un M deux fois dessiné'
par les rangs et par les cierges que portaient celles qui le
composaient. Nos chères enfants s'étaient exercées à cette
petite manoeuvre, et étaient parvenues à l'exécuter avec
beaucoup. de promptitude et de régularité. Ainsi groupées
sous le regard de notre Immaculée Mere, elles entonnèrent
le Magnificat continué par la foule qui semblait n'avoir
qu'une voix pour glorifier Marie, et un seul coeur pour
l'aimer. Le chapelet de l'mmaculée Conception qu'on
récita ensuite, fut suivi d'un hommage d'actions de grâces
et d'une consécration à la >Très Sainte Vierge. Pendant
qu'on chantait un dernier cantique, un adieu, à Celle qui
avait ravi nos coeurs durant cette belle journée, les personnes du monde se retirèrent lentement, à regret. Pour
nous, le souvenir de cette fête nous console, car nous ne
pouvions espérer voir se réaliser aussi complètement notre
- désir de la célébrer avec un éclat exceptionnel.
Malaga. (Hôpital noble.) - Comme nous sommes très
éloignés de la ville, nous sommes réduits au strict néces-
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saire pour les secours spirituels et c'est avec beaucoup de
peiné et dans les grandes circonstances, que nous obtenons
un peu d'extraordinaire. Cependant le 27, nous avons eu
la messe chantée avec exposition du Saint-Sacrement,
c'était pour la première fois. Une cinquantaine de communions complétèrent le caractère tout exceptionnel de la fête,
car dans le malheureux quartier que nous habitons, l'on
vit comme s'il n'y avait pas de Dieu. Cependant notre
chapelle a été très visitée pendant toute la journée, et le
soir on vint en nombre et avec ferveur, réciter le chapelet
avec nous et chanter les louanges de notre Immaculée
Mère.
Pampelune. (Miséricorde.) - Nous avons célébré par
une fête des plus solennelles le cinquantième anniversaire
de l'apparition de la Sainte Vierge à ma soeur Catherine
Labouré et nous avons encore la statue de l'Immaculée
Conception au-dessus du maître-autel, où nous l'avions
placée pour lui rendre un plus grand honneur.
San-Sébastien. - Nous avons eu le bonheur de célébrer
solennellement la fête du 27 novembre. Plus de deux cent
quarante personnes se sont jointes à une nombreuse jeunesse, pour venir faire, ce jour-là, la sainte communion
dans notre petite chapelle. Nous avons distribué mille Miédailles miraculeuses et nos coeurs surabondaient de joie à
la vue des pieux et touchants hommages qui, en cette
occasion, ont été rendus à la Très Sainte Vierge.
Soria. (Hôpital.) - Nous avons célébré très solennellement la fête du 27. Les communions ont été très nombreuses
et, pendant toute la journée, notre chapelle a été visitée
par une foule recueillie. Nous l'avions ornée de notre mieux;
l'image de l'apparition avait été placée au-dessus de
l'autel de saint Vincent. Le chapelet avait été récité avec
grande ferveur et sans interruption pour le bonheur de
l'Eglise, de notre chère Communauté et pour la pauvre
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France. Espérons que notre bonne Mere aura pitié de
nous!
Vich. (Hôpital.) - Je ne puis m'empêcher de vous dire
un mot sur la fète du 27 que nous avons célébrée le plus
solennellement possible. Nous avons orné de notre mieux
la grande chapelle de l'hôpital. La Sainte Vierge, revêtue
d'une robe d'or, planait sur des nuages parmi lesquels. il
y avait des anges; des rayons lui formaient une auréole;
d'autres s'échappaient de ses mains; elle brillait comme
le soleil sans qu'on pût voir d'où venait la lumière qui l'environnait de gloire; plus de cent cierges brûlaient à ses
pieds. Les 26, 27 et 28, il y eut un triduum solennel, récitation du chapelet, hymne de saint Vincent et sermons
par trois chanoines, excellents orateurs: le premier sermon
sur la foi, le deuxième sur l'espérance et le troisième sur
la charité, tous trois appliqués à l'apparition; le jour de
la fête, vingt-deux messes ont été célébrées dans notre
chapelle; la grand'messe à dix heures, ne s'est terminée
qu'à midi et a été suivie du chant du Salve Regina. Le
soir, monseigneur donna la bénédiction papale et le salut
du Très Saint-Sacrement; Nous avons eu la consolation
de distribuer trois mille Médailles en cette incomparable
journée. Tout soit pour la plus grande gloire de Dieu et
de la Sainte Vierge !
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IRLANDE
Dublin. (Orphelinat de Saint-Vincent de Paul.) - La
famille irlandaise de saint Vincent, quoique bien éloignée,
du sanctuaire béni de la Maison-Mère, y est toujours
unie par le coeur et par l'esprit. Elle vit arriver avec
bonheur la cinquantième anniversaire de l'apparition de
la Médaille miraculeuse qu'elle aurait voulu célébrer
avec une solennité extraordinaire; mais ses désirs ne
purent être complètement satisfaits. L'autorité ecclésiastique n'ayant pas permis que les détails de l'apparition fussent proclamés en chaire, on ne put même pas
annoncer dans les églises la grande faveur accordée par
le Saint-Père en souvenir de cet événement. Nous ne
devions donc pas nous attendre a un nombreux concours
de fidèles aux différents offices de la fête. Ce fut avec une
douce surprise que nous vîmes au contraire une foule
pieuse envahir l'église et remplir toutl'édifice. Cette église,
qui est paroissiale, appartint anciennement aux carmélites
et communique avec l'orphelinat par l'intérieur. Ce jourlà, elle était ornée avec élégance ainsi que notre chapelle
particulière, dont les décorations étaient tout en blanc;
l'autel était garni de lys et le sanctuaire était couvert de
belles fleurs blanches. A la. première messe de sept heures
à l'église, les orphelines firent la sainte communion ainsi
que les Enfants de Marie externes, portant extérieurement
les livrées de l'association. Un grand nombre de fidèles
s'approchèrent également de la table sainte pour participer
aux indulgences. Pendant cette messe, les orphelines
chantèrent le cantique français composé pour la circonstance; et ce n'est pas sans peine et sans étude que leurs
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petites langues irlandaises étaient parvenues à prononcer
les paroles correctement. A dix heures, il y eut une grand'messe solennelle célébrée par un de nos bons missionnaires assisté de deux vicaires de la paroisse. La messe
fat suivie de la bénédiction du Très Saint-Sacrement
donnée avec grande solennité et la cérémonie se termina
par la répétiiion du cantique français.
Nos soeurs de la maison des Aliénées ont eu la consolation d'avoir l'exposition du Saint-Sacrement toute la
journée. A la paroisse de Saint-Pierre de Phipsbor, desservie par les missionnaires, il y a eu aussi une grand'messe
très solennelle. Monsieur le visiteur- des missionnaires
nous fit l'honneur d'assister avec deux ou trois de ses confrères a notre grand'messe, et avant de nous quitter, il
nous adressa des paroles d'édification et de félicitation
sur le privilège extraordinaire dont notre sainte soeur
Catherine Labouré a été favorisée.
Tous les jours, depuis le 27 novembrejusqu'au 18 décembre inclusivement, nous avons eu la bénédiction duSaint-Sacrement après la première messe et, malgré l'heure
matinale, l'église a toujours été bien remplie. Nous avons
es encore une belle fête le 8 décembre, nos cinq cents
enfants de l'école externe ont assisté à la grand'messe
chantée par les orphelines. Il y a eu pour -elles, après,
cette messe, un salut solennel, etle soir, àcinq heures, nouvelle bénédiction du Saint-Sacrement pour les fidèles'
venus en très grand nombre. Nous avons eu la consolation
de voir se ranimer en ces jours de grâces la dévotion.
envers la sainte Vierge, si vive dans.les coeurs irlandais.'
Nous pouvions a peine suffire aux demandes de Médailles.
Les enfants de l'école externe ont voulu en avoir pour tous
leurs parents. Leur confiance déjà grande a été portée auplus haut degré par le fait suivant: Une enfant, qui avait
obtenu de la soeur .de sa classe deux Médailles pour son

père et sa mère, s'empresse de les'leur mettre au cou après
leur avoir raconté en détail la vision de soeur Catherine.
Le lendemain matin, ces deux braves gens, se rendant au
marché dans leur petite charrette, s'entretenaient en route
de ce que la petite leur avait dit la veille. Tout à. coup,
ils sentent un choc et sont lancés hors de la voiture, avec
une force telle que, selon l'ordre naturel des choses, ils
devaient infailliblement périr. Non seulement ils échappèrent Ala mort, mais ils n'eurent pas la plus légère blessure; il se relevèrent tout pénétrés de reconnaissance
envers Dieu et sa sainte Mère. La femme vint elle-même
remercier la soeur qui avait donné les Médailles, affirmant
que si elle et son mari étaient encore en vie, ils le devaient
à la protection manifeste de la bonne sainte Vierge; elle
assurait que, lorsqu'elle avait été jetée hors de la charrette,
elle s'était sentie protégée par une puissance surnaturelle. Bien d'autres faits pourraient être cités, en voici un
d'un autre genre : Une de nos sous-maîtresses, employée
à l'école externe, voyait avec douleur sa famille réduite à
une indigence complète, par suite de la passion de son
père pour la boisson; ce pauvre homme en. gémissait luimême et quand, il y a quelque temps, sa fille lui remit
une Médaille, le suppliant d'invoquer Marie Immaculée
afin d'obtenir par sa toute-puissante médiation la grâce de
se corriger, il promit de suivre ce conseil; il a tenu parole
et, malgré la force de ses habitudes passées, il est devenu
un tout autre homme. La même jeune personne a obtenu,
par sa confiance en la sainte Vierge, la conversion d'un
camarade de son père qui ne l'avait que trop imité dans
ses excès.
Au moment où avait lieu la célébration du cinquantième
anniversaire, a paru fort à propos la traduction en anglais
de l'ouvrage du père Aladel. Cette traduction, faite par une
dame de rare piété et de grands talents littéraires, a été
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reçue avec enthousiasme, et sans aucun doute contribuera
puissamment à étendre et à augmenter la dévotion envers
notre immaculée Mère.
Drogheda. - Les bons catholiques de Drogheda n'ont
pas été en retard pour offrir leur tribut d'amour et de
reconnaissance à la Vierge Immaculée à l'occasion du
einquantième anniversaire de son apparition à sour Catherine Labouré. Le vénéré primat de l'Irlande accorda
le plus gracieusement possible que l'annonce de la fête
et des Indulgences fût faite publiquement dans toutes les
églises de la ville le dimanche précédent. Il n'en fallut pas
davantage pour exciter la piété de ce bon peuple. On
venait à chaque instant chez nous pour savoir en détail de
quoi il s'agissait; voyant cette affluence, il nous vint en
pensée de distribuer des Médailles; ceci augmenta encore
la joie et la piété des fidèles. Nous fimes aussi une distribution de Médailles à nos trois cents petits garçons de
l'école externe, et nous en envoyâmes à nos bonnes voisines, les religieuses de la Présentation, afin qu'elles
pussent en donner à toutes.les jeunes filles qui fréquentent
leur école. Un des vicaires de la paroisse eut la bonté de.
venir, un soir, à la classe d'adultes où nous réunissons de
deux à trois cents ouvrières des fabriques; il leur raconta
l'origine et l'histoire de la Médaille; après quoi, il bénit .
les Médailles, préparées pour l'occasion avec un cordon,
et en fit la distribution à ces pauvres filles qui les reçurent
comme un don du ciel. Dès le 26, dans l'après-midi, on
commença à venir en foule dans notre chapelle. Le lendemain, à six heures, nous eûmes la messe chantée par
nos petits orphelins. A huit heures, monsieur le curé
vint, lui-inême, célébrer le saint sacrifice, et il eut la consolation de donner la sainte communion à un grand
nombre de fidèles. La chapelle était tellement pleine qu'on
ne pouvait pas s'y tenir à genoux : il en fut de même le
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soir à la bénédiction du Saint-Sacrement. Les Enfants de
Marie externes, appartenant toutes à la classe ouvrière,
eurent le regret de ne pouvoir participer à cette belle fête;
pour les dédommager, nous eûmes exprès pour elles, le
lendemaipj dimanche, une fête dont elles profitèrent largement. Le zélé vicaire, qui est directeur de l'association,
leur fit un sermon très touchant sur la protection particulière dont Marie favorise toujours ses enfants. A la paroisse,
le même bon prêtre fit un sermon sur l'origine et sur les
effets de la Médaille à une réunion de douze cents membres
de la confrérie de la Sainte-Famille; il les exhorta à
porter cette Médaille bénie avec une vive confiance en la
protection de la sainte Vierge; du reste, tous ces messieurs
de la paroisse ont rivalisé de zèle et de feriveur pour faire
connaitre cette dévotion, et pour animer les fidèles à en
profiter. Le livre nouvellement traduit de M. Aladql a
beaucoup stimulé leur piété.
Quelques pauvres femmes ont su profiter de l'occasion
pour garnir leurs bourses; elles se sont installées aux
portes des églises et ont fait un petit commerce de médailles qui a dû leur rapporter bien des sous::c Avezvous été à la chapelle des soeurs? » demandait une bonne
femine à sa voisine. - « Si j'y ai été! s'écria l'autre;
est-ce que j'y manquerais quand notre Saint-Père le Pape,
lui-même, a envoyé une Indulgence de Bome! »
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ITALIE
Sienne. (Maison centrale.) - La Maison centrale de
Sienne qui possède depuis une année seulement la statue
de Marie Immaculée sur l'autel majeur, a voulu fêter
avec le plus de solennité possible cette bonne Mère, et la
petite église de Saint-Girolano, nouvellement restaurée et
parée de ses plus beaux ornements, offrait le plus joli
coup d'oeil, le jour du 27 novembre.
Un triduum solennel précéda la fête et fut suivi assidament par le petit nombre de privilégiés que l'exigüité
de l'emplacement réservé aux externes permet de recevoir,
mais ce n'était que le prélude de la fête, et le jour solennel
arrivé, dès cinq heures du matin, les messes commencèrent
àse succéder sans interruption; trente-deuxfurent célébrées
dans cette heureuse matinée et trois furent chantées par les
enfants internes. Celle de la communauté, celle de monseigneurl'archevêque etla grand'messe. Sa Grandeur voulut
elle-même venir donner la bénédiction,etle soir, à trois heures, une imposante réunion de prêtres et de séminaristes
remplissait le petit sanctuaire illuminé d'une manière inaccoutumée. Marie Immaculée, surmontant ces flots de lumière et se détachant avec grâce des bouquets de lys dont
Elle était entourée, semblaitbien en ce moment une Reine
recevant le plus beau triomphe, celui de l'amour le plus
vrai et le plus pur. Ce sanctuaire tout scintillant de lumière, ce nombreux clergé paré de tout ce que nous possédons de plus riche, cet ardent et digne archevêque,
assisté de trois- chanoines, portant aussi la mitre, ces
chants exécutés avec une sorte d'enthousiasme divin,
cette foule compacte, mais recueillie, tout disait à l'âme

-

302 -

qu'il y avait là autre chose qu'une cérémonie brillante et
chacun se retirait en disant : « Nous avous vu un peu du
ciel! » L'église trop petite pour contenir la foule avide d'assister à nos pieuses cérémonies, ne pouvait recevoir tout
le inonde ce soir là, et une partie des fidèles s'étendait
jusque sur la place, afin d'apercevoir au moins de loin
quelque chose de cette belle et touchante fête.
Pendant la journée, des députations des Enfants de
Marie, des différentes paroisses et des divers établissements publics, se succédèrent dans la. chapelle, afin d'y
gagner l'indulgence; les Sourdes-Muettes, les EnfantsTrouvés et le Séminaire diocésain furent des plus assidus
aux pieds de Marie Immaculée, et la neuvaine qui suivit
la fête vit tous les jours le même concours de pieux fidèles
réunis à ses pieds. Enfin, le 8 décembre, se renouvela
en partie la fête du 27, et cette solennité fut encore un
jour de triomphe pouri notre bonne Mère du ciel qui,
-nous l'espérons, aura agréé tant de voeux et de prières et
qui voudra bien en tirer sa gloire.
De toutes parts nous avons reçu les détails las plus
consolants, et partout où il y a une maison de filles de la
Charité, nous pouvons dire que Marie a reçu le plus touchant hommage de la reconnaissance et de la piété filiale.'
A Florence la fête du 27 a été célébrée solennellement
et j'espère pouvoir vous en envoyer un récit détaillé; mais
je tiens aussi à vous citer quelques-unes des villes quise
sont distinguées, en cette occasion, par une dévotion plus
enthousiaste et parmi elles, celles de Fermo, de Foligno
où le clergé séculier a déployé tant de zèle et où de nombreuses communions sont venu réjouir nos chères
scours. A Perugia, à Todi et jusqu'à San Severino, on s'est
mis en frais pour fêter l'heureux anniversaire; enfin a
Ferentino, un des plus pauvres pays de la Campagne de
Rome, un miracle bien frappant a signalé cette journée.
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Une pauvre femme moribonde, après avoir reçu la Médaille des mains du curé, qui fit réciter autour de son lit
douze Ave Maria avec l'invocation bénie, commença aussitôt après à ouvrir les yeux et à se sentir mieux, puis se
disant guérie, elle se leva; et depuis ce moment, elle n'a
plus aucune trace de maladie et publie à haute voix la
grâce qu'elle a reçue.
Florence. (Maison Saint-Nicolas.) - En apprenant qu'à
l'occasion de la fête du 27 novembre, le Souverain Pontife
avait ouvert les trésors de l'Eglise, nos coeurs tressaillirent d'une douce allégresse! Dès les premiers jours du
mois, nous fimes. circuler des invitations aux fidèles, qui
les reçurent avec reconnaissance. Les prêtres demandaient la faveur de venir dire la sainte messe et pour
satisfaire leurs pieux désirs, on dressa deux autels provisoires. La chapelle était ravissante avec ses peintures
délicates, ses splendides bouquets de lys et de roses, et les
mille feux- qui entouraient la magnifique statue de la
Vierge Immaculée aux rayons étincelants. Les enfants des
écoles, les fidèles de toutes conditions voulaient à tout
prix contribuer à la fête; et pendant les trois jours qui précédèrent, on reçut des cierges, des bouquets et des fleurs
en quantité; nous étions bien étonnées et bien consolées
devoir cet élan des coeurs Yers l'Immaculée Marie!
Le 24 à quatre heures et demie, commença le triduum en
préparation, et la porte fut ouverte au public; mais quelle
ne fut pas notre surprise, en voyant une quantité de gens
qui attendaient depuis longtemps en silence, aussi la ca1pelle fut bientôt remplie et il en fut de même les jours
suivants.
Le 26, nos orphelines voulurent prendre une part active
aux préparatifs de la belle fête du lendemain afin, disaientelles, d'honorer plus dignement le cinquantième anniversaire de l'apparition miraculeuse de Marie Immaculée, leur
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tendre Mère. Elles se mirent à tresser des guirlandes pour
orner le jardin qui précède la chapelle.
En entrant, c'était une vue délicieuse que cette quantité
de guirlandes, de transparents de diverses couleurs où
était écrit: Vive Marie Inmmaculée! courant le long des
terrasses qui entourent le jardin, entremêlés de lanternes
vénitiennes, qui produisaient surtout le soir un effet charmant. Sur le balcon, au milieu, était placé l'étendard des
Enfants de Marie, représentant l'image de leur Immaculée
Mère et, aux deux côtés, des oriflammes avec le revers de
la médaille. Sur la porte d'entrée se lisait l'inscription
suivante:
A MARIE IMMACULÉE!
CINQUANTE ANS APRES SON APPARITrON
A UNE FILLE DE LA CHARITÉ
A QUI ELLE FAISAIT DON
DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE:
INÉPUISABLE

PRÉDILECTION SIGNALÉE!
FONTAINE DE GRACES ET DE BIENFAITS

AUX DEUX FAM!LLES DE VINCENT DE PAUL.
CETTE GRANDE SOLENNITÉ,
COMME TRIBUT
DE VÉNÉRATION

ET DE GRATITUDE!

Enfin tout contribuait à faire battre le coeur d'une sainte
affection envers Celle qui est notre Mère et la Reine di
ciel! A quatre heures du soir, les cloches annoncèrent aWo
fidèles les premières vêpres qui furent chantées solennellement par nos missionnaires et les jeunes clercs du petit
séminaire.
Le 27, jour ardemment désiré! dès cinq heures du matin, malgré la mauvaise saison, commença le concours des
fidèles qui continua jusqu'à l'heure la plus avancée sans
occasionner le moindre désordre. Dès l'aurore retentirent
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de joyeux cantiques à Marie Immaculée avec l'invocation
souvent répétée : O Marie, etc. oh! quelle consolation,
on était touché jusqu'aux larmes, en voyant tant de personnes assistant aux messes qui se succédèrent sans interruption aux trois autels jusqu'après midi, s'approchant
de la table sainte et priant avec dévotion devant l'image
de cette Reine des cieux, qui daigna apparaître à l'humble
fille de saint Vincent! En sortant, chaque personne recevait avec reconnaissance une Médaille miraculeuse.
On en distribua plus de mille; il n'y en eut pas assez.
A dix heures, eut lieu la grand'messe, célébrée par le
R. P. prieur qui, quoique septuagénaire, ne voulut céder
sa place à personne. La messe fut chantée en musique par
nos enfants internes. Un pèlerinage continuel eut lieu toute
la journée : le grand séminaire, des religieux, divers instituts, vinrent tour à tour visiter la chapelle dédiée à
Marie Immaculée, et cette douce Mère semblait 'sourire
à tous!
On vint demander une Médaille pour une pauvre malade7;
on pria avec foi et confiance et, contre toute espérance, la
malade fut guérie quelques jours après, une famille désolée recouvrait sa mère qu'elle croyait perdue et venait
témoigner sa reconnaissance à Celle que l'on n'invqque
jamais en vain. A trois heures, les cloches annoncèreft les
vêpres qui furent chantées par un nombreux clergé. L'affluence fut telle qu'il fallut, pour satisfaire la dévotion des
fidèles, ouvrir la porte latérale qui donne sur le jardin où,
malgré la foule et l'humidité, tout le monde priait avec la
plus grande édification. Mgr l'archevêque de Florence
voulut bien, par sa présence, rendre la cérémonie plus
solennelle. Il fut accueilli avec bonheur ! Avant de donner
la bénédiction, il entonna d'une voix forte et émue le chant
du Te Deum qui, répété avec enthousiasme par la nombreuse
et dévote assistance, remplissait l'âme des plus vives émoAHI. MISSION,
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tions de reconnaissance et d'amour; émotions d'autant plus
senties que cette hymne retentissait à cinq heures et demie,
heure même à laquelle, cinquante ans auparavant, l'Immaculée Marie daignait honorer de sa présence la chapelle
de notre Maison-mère. Après la bénédiction du Très SaintSacrement et celle du vénérable pasteur, la foule continua
à se presser dans la chapelle et ne se retira qu'à une
heure assez avancée, emportant le désir .de revenir aux
pieds de Celle qui avait comblé tous les coeurs d'une
joie céleste. Lorsque tous eurent quitté la chapelle eut lieu
notre illumination qui fit un assez bel effet! La Vierge
peinte sur 1'étendard, entourée de lumière, était ravissante. Monseigneur resta avec nous, et s'asseyant au
milieu de nos enfants avec une bonté toute paternelle, entendit volontiers une poésie sur l'Immaculée Conception
suivie de quelques mots de remerciment. Monseigneur
semblait jouir; il nous dit qu'il était plein de reconnaissance envers la très sainte Vierge qui l'avait tout récemment sauvé comme par miracle. Revenant de sa visite
pastorale, le 26 novembre, tout exprès pour célébrer à
Florence la fête du 27, il arriva que dans un endroit très
dangereux, ses chevaux s'effrayèrent et se cabrèrent tellement que la voiture fut brisée. Il est évident que, avec
les trois prêtres qui l'accompagnaient, ils durent leur délivrance et la vie à Marie Immaculée.
Monseigneur ordonna de suite qu'une statue de sa divine
libératrice fût placée à l'endroit même où l'accident avait
eu lieu.
Florence. (Maison Sainie-Catherine.)- Vous serez consolée, je pense, d'apprendre quelques détails sur la fête à
jamais mémorable que nous venons de célébrer; dès l'annonce de l'indulgence et de la solennité qui se préparait,
tous les coeurs pieux qui nous entourent, Enfants de Marie,
dames de la Charité, pauvres, le clergé surtout, tous deman-
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dèrent de participer à la fête et de venir faire honneur et
cortège à la Vierge Immaculée. Un triduum solennel et des
instructions sur l'apparition préparèrent les coeurs à la
grande fête. Les trois sermons faits par un chanoine de la
cathédrale furent parfaitement appropriés à la circonstance.
Le 27 notre chapelle, ordinairement fermée au public, se
remplit dès cinq heures du matin d'une foule pieuse, empressée et ravie de contempler l'image de notre Immaculée
Mère, brillante de rayons lumineux, et couronnée d'une
auréole de douze étoiles. Des tentures argentées décoraient
notre modeste chapelle. La statue -de Marie Immaculée,
placée sur un groupe de nuages, était entourée de lys et
de lumières et semblait une apparition céleste.
Notre vénérable archevêque, alors absent pour une
visite pastorale, eut la bonté de revenir exprès la veille afin
de célébrer la messe de sept heures dans notre chapelle, qui
était insuffisante pour contenir la foule; mais les parloirs
et les corridors adjacents étaient encombrés. Ily eut cinq
cents communions à cette messe. De six heures à onze
heures, deuxecclésiastiquesconfessèrent sans interruption;
il y eut vingt-huit messes; un plus grand nombre auraient
été dites si le temps et le nombre des autels l'eussent
permis; et le chiffre total des communions est de mille.
Les religieux de tous les ordres et les prêtres de la ville
sont venus prier avec ferveur notre Mère Immaculée; il
n'y eut pas un moment de trêve dans la journée, la chapelle fut toujours remplie dé fidèles, bien que les quatre
autres maisons de nos soeurs eussent aussi ouvert leurs
portes à une foule recueillie. Le soir, à cinq heures, le respectable curé de notre paroisse voulut donner lui-même
le salut; comme il est abbé mitré, il officia pontificalement, assisté de son clergé. Le chant des litanies et du
Tola pulchra es dura environ une heure; et bien que la
foule fut compacte au-delà de toute expression, il régra
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pendant toute la cérémonie, un grand silence et un profond
recueillement. Plusieurs personnes durent s'en retourner
sans avoir pu pénétrer dans la maison; chapelle, sacristie,
parloir : tout était comble. Grâces soient rendues à notre
Immaculée Mère! tout le monde bénissait Dieu pour les
consolations éprouvées et pour les grâces reçues. Nos
enfants internes pleuraient parce que ce beau jour était
fini et ne reviendrait plus jamais, disaient-elles!
Le lendemain de la fête, une pauvre femme et une grande
dame venaient, dans notre chapelle, offrir un témoignage
de reconnaissance ànotre Mère Immaculée pour une grâce
qu'elles en avaient reçue. On a distribué deux mille médailles environ, et les grâces de conversion obtenues dans
l'exercice de nos oeuvres, par la confiance dans la Médaille
miraculeuse,.sont trop nombreuses pour être relatées.
Naples. (Maison centrale.) - Nous avons célébré avec
autant de pompe qu'il nous a été possible la solennité du
27 novembre dans notre chapelle qui, quoique simple, est
vraiment belle, surtout maintenant qu'elle est agrandie et
presque doublée par les deux bas côtés. Nous l'avions
ornée de notre mieux avec profusion, de fleurs et de
lumières. De magnifiques bouquets de lys et de roses symbolisaient la pureté et la charité de notre Mère du ciel qui
apparaissait, laissant échapper de ses mains les brillants
rayons que vit l'heureuse soeur Catherine. Comme à la
Maison-mère, une couronne de douze étoiles, éclairée au
gaz, entourait l'image vénérée dont on ne peut se lasser de
contempler l'expression de douce majesté.
La fête commença par le chant des premières vêpres de
l'mmaculée Conception, dans l'après-midi du 26. Le lendemain, durant toute la matinée, les messes se succédèrent sans interruption aux divers autels, car plusieurs
dignes ecclésiastiques et des évêques même, s'estimèrent
heureux de pouvoir célébrer, ce jour-là, le saint sacrifice
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dans notre cher sanctuaire. Mgr Gallo voulut bien officier
pontificalement, tant à la grand'messe qu'aux vêpres, et
Mgr l'archevêque de Naples vint aussi à la cérémonie du
soir, qui se termina par un édifiant discours à la gloire de
la Très Sainte Vierge et par la bénédiction du Très SaintSacrement. Après quoi, ce digne prélat voulut voir toutes
les soeurs, même celles dui séminaire; il les bénit et témoigna l'édification que lui laissait cette touchante solennité. Lorsqu'il se retir.ait, il s'arrêta devant le petit jardin
attenant à la chapelle pour y admirer la statue de Marie
Immaculée, autour de laquelle étincelaient de gracieux
dessins. Chacune des images de notre bonne Mère reçut
dans la maison des hommages particuliers, mais l'illumination fut surtout belle à la grotte de Lourdes qui est au
bout de l'avenue de notre grand jardin : des lustres avaient
été suspendus sous le berceau de vigne, maintenant dépouillé de son feuillage, et, entre chaque arceau, des cordons
de lumière se déroulaient jusqu'à l'image révérée, resplendissante de mille feux. Monseigneur s'arrêta là aussi avec
les personnes pieuses qui, ayant assisté à l'office, ne pouvaient se décider à s'éloigner, malgré l'heure déjà avancée.
Pendant toute la journée, la chapelle exceptionnellement
ouverte au public, ne désemplit pas; le matin, la sainte
communion avait été distribuée à quantité de fidèles, heureux de participer au privilège accordé par Sa Sainteté
aux deux familles de saint Vincent.
Aucune de nos soeurs des maisons de Naples n'avait été
invitée à s'unir à nous le 27, chacune célébrant alors la
même fête dans sa petite famille; mais, chaque jour de la
semaine suivante, les enfants des divers établissements de
nos soeurs de Naples et des environs, vinrent ici en pèlerinage. Durant huit jours, il y eut pour elles messe de
communion générale avec exhortation et avec bénédiction
du Très Saint-Sacrement. Chaque soir, nous avions aussi
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salut solennel, avec sermon sur les grandeurs et sur les
bontés de notre immaculée Mère. Le dimanche 5 décembre,
une assemblée générale réunissait plus de six cents
Enfants de Marie, de Naples et des environs. Après la
messe, M. Bruni, visiteur des missionnaires de la province
de Naples, prononça une touchante allocution, suivie de
la lecture d'un compte rendu sur l'état des diverses associations composant la réunion. Ces jeunes filles, portant la
statue de Marie Immaculée et chantant ses louanges, parcoururent ensuite en procession les allées du jardin. Sans
nul doute, la Reine du ciel a en pour agréable ces hommages d'amour filial, et les bénédictions tomberont abondantes de ses mains! Au retour de la procession, on donna
la bénédiction du Très Saint-Sacrement et chaque Enfant
de Marie reçut une image commémorative de cette fête
dont le souvenir est surtout gravé en traits ineffaçables
dans leurs âmes reconnaissantes.
Dans les diverses maisons de la province, nos soeurs ont
aussi célébré de tout leur coeur le cinquantième anniversaire de l'apparition, et ont éprouvé et conservé la même
impression de particulière édification. Chacune parle de
messes de communions nombreuses, d'un étonnant concours de fidèles. En plusieurs localités, l'évêque a tenu à
rehausser l'éclat de la fête en officiant pontificalement.
Des grâces signalées, des guérisons et plus encore des
conversions sont venues, en ces jours bénis, continuer la
série déjàlongue et glorieuse des miracles obtenus au moyen
de notre chère Médaille. Parmi ces traits consolants, il en
est un qui mérite surtout d'être cité à la louange de notre
bonne et puissante Reine : c'est l'abjuration d'une dame
protestante. Cette personne, très recommandable sous tous
les rapports, étant tombée malade, exprima le désir de
voir une de nos soeurs qu'elle connaissait; dans sa pensée
il ne s'agissait que d'une simple visite d'amitié; mais notre
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chère soeur, désireuse de la rendre profitable à une âme
égarée fit, avant de se rendre à l'appel de la malade, une
fervente prière à la sainte Vierge. Elle fut reçue avec
affection, mais elle fut arrêtée court dès la première insinuation religieuse qu'elle voulut hasarder. Cependant la
dame accepta par politesse la Médaille qui lui fut offerte,
et la déposa sur une table. « Je désirerais bien, lui dit la
soeur, que vous la portiez, permettez-moi de vous la passer
au cou. » - « Je la prendrais volontiers pour vous faire
plaisir, répondit la malade, mais que diraient mes parents,
que dirait surtout le ministre? » Déjà la médaille était au
cou de la pauvre dame à qui la soeur répondit : « Il n'est
pas nécessaire de la montrer. » Deux jours après, la malade demande la visite des soeurs; et à peine les a-t-elle
saluées, qu'elle s'écrie : « Je veux mourir catholique! » .et
elle le dit avec autant d'empressement et de fermeté qu'elle
en avait mis jusque-là à repousser l'idée même d'un changement de religion. Mgr Gallo, immédiatement averti,eut
le temps de donner à la néophyte, l'instruction nécessaire
et de la bien préparer à recevoir les sacrements. Elle eut
le bonheur, dans la même journée, d'être purifiée par le
baptême, nourrie de la divine Eucharistie et revêtue de la
force du Saint-Esprit. La pieuse mourante, transformée
par cette surabondance de grâces, parlait le langage, tout
nouveau pour elle, de la foi et de l'amour, avec l'énergie
et l'onction d'une âme à qui Dieu lui-même avait révélé,
par Marie, ce qu'Il cache aux sages et aux savants. Elle ne
put que commencer à peine son action de grâces ici-bas,
car elle mourait le lendemain même de son admission au
sein de la grande famille catholique.
On nous adresse d'Acireale le récit d'une conversion
extraordinaire obtenue par le moyen de la Médaillé miraculeuse. Un certain Monsieur M. S., de bonne famille, âgé
de soixante-dix ans, qui avait abandonné la foi catholique
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pour se faire protestant, était sur le point de mourir des
suites d'une violente fluxion de poitrine. Un prêtre, de
ses amis, lui ayant fait plusieurs visites, l'avait exhorté
inutilement à revenir à Dieu et à recevoir les derniers
sacrements. Voyant que toutes ses sollicitations restaient
sans succès, il va trouver Mgr Jenuardi; le prélat plein de
zèle pastoral lui donne la Médaille de la sainte Vierge, en
lui recommandant de la glisser adroitement sous l'oreiller
du malade.
L'infortuné moribond marchait à grands pas vers la
mort; le bon prêtre, ayant de nouveau et encore inutilement renouvelé ses instances, se rend auprès de la famille
qui pleurait dans une chambre voisine, et remet la Médaille à la belle-fille de l'apostat, pour qu'elle la place sur
son lit, ce que celle-ci s'empressa de faire. A peine
quelques heures s'étaient écoulées, qu'on vient pendant la
nuit frapper à la porte du prêtre. C'étaient des personnes
envoyées en toute hâte par le moribond qui désirait ardemment se confesser. Le prêtre accourt aussitôt, le trouve
bien disposé, le réconcilie avec Dieu et lui administre le
saint Viatique et l'Extrème-Onction qu'il reçoit avec beaucoup de piété. Se tournant alors vers les assistants, le pécheur converti leur dit: « Oh! comme les illusions se dissipent au moment de la mort! » Une heure après, il rendait
paisiblement sca zn^. à Dieu.

Le fait nous a été assuré par Mgr l'évêque d'Acireale.
Que les ministres protestants nous disent si jamais, à l'article de la mort, un catholique, pour mettre sa conscience
en paix, s'est fait protestant. Ce cas ne se verra jamais et
c'est là un puissant argument contre toutes les sectes
dissidentes.
Turin. (Maison centrale.) -

Nous avons fêté le 27 avec

toute la solennité possible. Nous nous y étions préparées
par un musTridu olennel. Outre la première messe, dite
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par M. Stella, nous avons eu grand'messe, vêpres, sermon,
salut. Comme à la Maison-mère, les deux familles étaient
réunies dans notre chapelle, splendidement éclairée et
ornée; dans le sanctuaire on ne voyait qu'or et lumières.
Les malades, les enfants des ouvriers et bon nombre de
personnes du dehors ont fait la sainte communion et ont
assisté à tous les offices; beaucoup sont venues dans la
journée pour gagner l'indulgence. Ce qu'il y a eu surtout
de remarquable et de consolant, c'est le calme recueilli
qui n'a cessé de régner dans la chapelle.
Dans toutes les localités de la province où se trouvent
nos soeurs, la fête a été célébrée avec la même piété. Là où
nos soeurs n'ont point de chapelle, les curés, d'accord avec
les évêques, ont obtenu de Rome que l'indulgence pût être
gagnée dans l'église paroissiale. Les communions, en certaines localités, ont été aussi nombreuses que le jour de
Pâques; les prêtres ont dû passer la moitié de la nuit au
confessionnal; les offices ont été faits avec une très grande
solennité; il y a eu pendant plusieurs jours des sermons
sur la sainte Vierge, sur l'apparition, sur la vie et la mort
de soeur Catherine, sur les faveurs insignes dont elle a été
privilégiée. Il y a eu partout grand bruit de cloches, comme
l'écrit une de nos sours, quantité de cierges allumés aux
pieds de Marie Immaculée, et le clergé n'a rien négligé
pour exciter et satisfaire la piété des fidèles. De tous côtés,
les Médailles ont été distribuées à profusion; on en a fait
frapper à Milan, ma soeur économe ne suffit pas à en faire
venir.
Dans les hôpitaux militaires et dans les hôpitaux de la
marine, l'administration n'a gêné en rien le désir et l'action des soeurs en cette circonstance. Il était touchant dé
voir le pieux empressement des militaires pour prendre
part àla fête : on leur a distribué aussi des Médailles; tous
en réclamaient; il a fallu en porter à ceux qui étaient trop
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malades pour venir en chercher. L'un d'eux, franc-maçon,
garibaldien, arrivé à trente-trois ans sans avoir fait sa
première communion, se mourait d'une maladie de poitrine
et ne voulait même pas entendre parler de religion; il ne
répondait que par des blasphèmes aux exhortations, aux
prières, aux bons procédés par lesquels on essayait de le
ramener à de meilleurs sentiments. On a mis une Médaille
sous son oreiller, et le lendemain, il a reçu les sacrements
avec beaucoup de foi et de dévotion. Parmi les malades
qui ont fait la sainte communion, à l'occasion de cette fête,
on en compte un bon nombre qui avaient abandonné toute
pratique religieuse depuis leur première communion.
Dans les filatures où sont nos soeurs, notre Immaculée
Mère a été aussi bien priée, bien honorée par la multitude
de jeunes filles et autres personnes qui y sont employées.
Partout enfin, un admirable renouvellement de foi et de
dévotion à la Très Sainte Vierge a été le caractère spécial
de cette fête.
San-Giovanni in Cruce. (Maison de Charité.) - Notre
maison est dans un petit village de Lombardie où il y a
encore de la foi. A quatre heures et quart, notre chapelle
était déjà remplie de bonnes gens de la campagne. Une
première messe fut dite par M. le curé, qui, aussitôt après,
se remit au confessionnal d'oU il ne sortit qu'à dix heures.
La seconde messe fut célébrée à neuf heures et demie; le
nombre des communions a dépassé deux cents. Les litanies de la sainte Vierge et quelques petits cantiques popilaires ont été chantés par les bons villageois: ce n'était pas
des concerts mélodieux et étudiés d'avance, mais la simple
expression d'une foi vive et d'une tendre dévotion envers
la sainte Vierge. A la première messe surtout, la pieuse
joie qui rayonnait sur le front de ces braves gens, le calme
de la nuit, le silence de la campagne, tout contribuait à
rendre notre petite fête plus touchante.
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Cela nous dédommageait un peu de n'être pas à la chère
Maison-mère où la chapelle privilégiée aura certainement
été ornée de manière à être comme le portique du ciel, et
où l'on aura entendu quelque belle conférence dont nous
avons le doux espoir de recevoir au moins un écho. - Le
jour de la clôture de l'octave, plusieurs personnes se sont
approchées encore de la sainte table et, entre autres, une
femme ayant une grande influence dans le pays et éloignée
des sacrements depuis bien des années : elle a promis de
s'employer avec zèle à faire partager son bonheur par son
mari, son fils et toutes les âmes sur lesquelles elle a
quelque action.
Arriccia. (Asile Saint-Joseph.)- Vous serez consolée en
apprenant que la fête du 27 a été célébrée le mieux possible
dans notre pauvre village. Elle a été précédée d'un Triduum
pendant lequel monsieur notre chapelain a prêché chaque
soir avec fruit, car de vieux pécheurs qui avaient juré de
ne jamais se confesser, sont revenus à Dieu et ont prié
avec une édifiante ferveur. Une centaine de personnes,
parmi lesquelles bon nombre d'hommes, se sont approchées de la sainte table. C'est notre excellente princesse
qui a donné l'élan : elle a eu la bonté de nous faire cadeau
d'un beau tableau de 1'Immaculée-Conception et je crois
que la sainte Vierge a parlé par son image à bien des
cours.
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POLOGNE PRUSSIENNE
Culmn. (Maison centrale.) - O Marie, aidez-moi à faire
un petit recueil de tout ce que la piété filiale de notre
pauvre province envers sa Mère Immaculée fit pour célébrer aussi dignement que cela lui était possible cette
chère et unique fête en mémoire de votre miraculeuse
apparition dans la bien-aimée chapelle de notre Maisonmère.
Déjà longtemps avant, un petit journal polonais qui paraît à Pelplin sous le nom de Pèlerin (Pielgrzym) préparait les coeurs de tous les vrais serviteurs et enfants de
Marie à la célébration de la solennité qui devait avoir lieu
cette année. Pendant plusieurs semaines de suite on trouva
dans chaque numéro du samedi un passage assez détaillé
sur le commencement et la propagation de la Médaille miraculeuse avec la citation des paroles de la Vierge Immaculée et de quelques miracles opérés par la Médaille, et
cela dans le but d'inspirer aux fidèles de recourir à
Marie conçue sans péché, avec une grande piété et une
entière confiance.
Notre pauvre peuple, si bon au fond, accueillit partout
avec une grande joie la nouvelle de la fête qui allait être
célébrée le 27 novembre. Mais nous n'aurions pu supposer
un seul instant que les fidèles de toutes les classes voulussent profiter, en un si grand nombre et avec tant
d'ardeur, des grâces qui étaient attachées tout particulièrement à cette fête. Le dimanche qui précéda ce jour mémorable, le respectable curé de Culm lut en chaire, à la
grand'messe, dans l'église paroissiale, le Bref du SaintPère; il en donna l'explication et engagea les fidèles à
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profiter par la réception des sacrements de Pénitence et
d'Eucharistie du trésor de grâces que la sainte Église
ouvrait en cette circonstance en faveur de ses enfants.
Notre digne aumônier fit de même dans notre petite église,
à l'office du soir. Les paroles du bon pasteur ne tombèrent
pas au milieu des épines. Dès la veille de la fête, notre
chapelle était comble. Les pieux pénitents assiégeaient
les confessionnaux; huit prêtres s'y dévouèrent jusqu'au
soir bien tard. Malgré cela un grand nombre durent rentrer chez eux avec le regret de n'avoir pu se confesser et
retournèrent le lendemain, de grand matin, pour satisfaire leur piété en ce point. L'office solennel commença la
veille, le 26 novembre, par les vêpres chantées à quatre
heures de l'après-midi, après quoi on récita une partie du
rosaire. Le soir bien tard, la voix du peuple retentissait
encore dans notre église; on y récita une autre partie du
rosaire et on chanta ensuite divers cantiques en l'honneur
de Marie Immaculée.
Nous arrangeâmes à cette occasion dans notre petite
église un autel que surmontait une belle statue de l'Immaculée. Le revers de la médaille, c'est-à-dire l'M surmonté
d'une croix, au-dessous de 1'M deux coeurs, le tout entouré
de douze étoiles formant un ovale, brodé très artistement
sur la moire blanche, formait le devant de l'autel; un grand
nombre de cierges et de belles fleurs, disposés avec beaucoup de goût, faisaient l'ornement de ce trône que notre
amour érigea a Marie. Au-dessus de la porte d'entrée, il
y avait un transparent représentant aussi la Médaille miraculeuse; ce qui produisait une heureuse impression sur
toutes les personnes qui venaient visiter notre église. Ala tribune, ou plutôt dans l'ancien choeur des Bénédictines, qui nous sert aujourd'hui de chapelle, où nous faisons
tous nos exercices de communauté, il y avait un autre autel
de Marie; ici aussi la lumière et les fleurs étaient en abon-
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dance. Pour ce jour nous iîmes venir un très joli lustre,
pour compléter l'ornementation de ce modeste sanctuaire de la Reine des Vierges.
Le jour du 27 novembre était, en effet, jour de grande
solennité; la prière c O Marie, coacue sans péché, priez
pour nous qui avouns recours à vous, » fut répétée sans

interruption par des milliers de coeurs. A cinq heures du
matin la première messe a été dite par le digne missionnaire M. Kriedrowski. Pendant la sainte messe on chanta
les cantiques en l'honneur de l'Immaculée Conception. Le
peuple remplissait l'église; plusieurs centaines de personnes firent la sainte communion. La seconde messe a été
dite à six heures, la troisième à sept heures. A huit heures
une messe votive pendant laquelle les Enfants de Marie
chantèrent admirablement avec accompagnement de
l'harmonium; et de nouveau des centaines de personnes
s'approchèrent de la sainte table. Depuis le grand matin
jusqu'après la grand'messe, plusieurs prêtres restèrent
tout le temps dans les confessionnaux; à une heure on vit
encore beaucoup de personnes faire la sainte communion.
A 10 heures, grand'messe avec exposition du Très SaintSacreiment. Entre les offices, les diverses divisions de la
Confrérie du Rosaire, que forment les pères, les mères,
les vierges et les jeunes gens, offrirent chacune en particulier ses hommages à la Mère de Dieu en récitant le rosaire et chantant les cantiques enl'honneur de l'Immaculée
Conception. A trois heures après midi, vêpres avec exposition du Très Saint-Sacrement, suivies d'un sermon. Après
vêpres, une réception solennelle d'Enfants de Marie et une
instruction adaptée à la circonstance. Jusqu'après huit
heures du soir la prière et les chants en l'honneur de la
Très Sainte Vierge continuaient dans notre église. Après
les vêpres, on donna à manger à cent pauvres et on distribua
la Médaille miraculeuse à toutes les personnes qui -n
l'avaient pas eue encore.
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Depuis le 27 novembre jusqu'au 18 décembre, tous
les jours à l'autel de la Très Sainte Vierge il y eut
des messes retenues tantôt par les Enfants de Marie,
tantôt par les dames de Charité, ou par les différentes divisions de la Confrérie du Rosaire. Tous les
soirs il y eut un salut. Le dernier jour de .cette double
neuvaine, c'est-à-dire le 18 décembre, il y a eu une messe
votive; dans l'après-midi, les vêpres; et l'office du soir se
terminapar un Te Deum solennel.
Dans les deux maisons de Posen et dans plusieurs autres
endroits de notre petite province, cette touchante fête a
été célébrée avec autant, sinon avec plus de solennité encore. A Posen, dans nos deux chapelles, le Très Saint-Sacrement a été exposé pendant toute la journée du 27 novembre. On fit des sermons en rapport avec la solennité. Un
grand nombre de fidèles se sont approchés de la sainte
table. Nos soeurs de l'hôpital général de la Transfiguration de Notre-Seigneur, pour engager surtout les pauvres
à venir en grand nombre à la belle fête de Marie Immaculée, se servirent d'un artifice innocent. A tous les pauvres
dont s'occupent tous les messieurs de la Conférence de
Saint-Vincent et à tous ceux qui vinrent la veille de la fête
chercher l'aumône, elles donnèrent un goûter et suspendirent au cou de chacun la Médaille miraculeuse. Les
beaux offices ont enchanté les malades. Parmi ces derniers
se trouvait un jeune garçon serrurier, qui depuis six ans
ne se confessait plus, ne mettait pas le pied à l'église; le
27 novembre, il s'y rendit uniquement par curiosité. Après
l'office, tout changé et vivenent ému, il demanda au prêtre
de vouloir bien le confesser.
On vit le même enthousiasme dans les populations de
Gostyn, Marienbourg, Pelplin et dans toute la Silésie. La
soeur servante de Biskupitz nous dit que dans leur chapelle
plus de sept cents personnes firent la sainte communion, et
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un grand nombre s'éloigna le cour navré de n'avoir pu se
-confesser, bien que la veille jusqu'à dixheures du soir, sept
prêtres fussent restés dans les confessionnaux. Il faut
ajouter que Biskupitz n'est qu'un village; mais le peuple
de la Silésie est connu par sa grande piété, aussi, à la nouvelle de cette fête, ils arrivèrent de près et de loin; personne cependant ne put supposer qu'il y aurait une pareille
affluence de fidèles; et c'est tout-à-fait accidentellement
que le curé de Biskupitz invita six prêtres du voisinage
pour l'aider au besoin a entendre les confessions. Ils étaient
si avides des offices que la chapelle de nos sours, quoique
assez vaste, ne put en contenir même la quatrième partie.
Toutes les chambres attenantes à la chapelle, la cour même
étaient occupées par ces pieux pèlerins. La même chose se
reproduisit chez nos soeurs à Beuthen. On le doit en grande
partie au vénérable archevêque de la Silésie. Ce confesseur
de la foi, du fond dé son exil, écrivit aux prêtres de son
diocèse, les engageant à faire tout ce qui serait en leur
pouvoir pour la gloire de Marie Immaculée, en célébrant
cette chère fête aussi solennellement que possible. Le
clergé se montra on ne peut plus zélé; mais de tous les côtés
se faisaiententendre les plaintes qu'il n'y avait pas assez de
confesseurs pour satisfaire la piété de tous ceux qui désiraient recevoir le sacrement de Pénitence.
Le 27 novembre, après l'office, nos soeurs distribuaient
partout au peuple la Médaille miraculeuse, afin que chacun
conserve un souvenir de cette fête. Les fidèles la recevaient
avec une si grande avidité que dans plusieurs endroits nos
soeurs en manquèrent. Dans notre maison de Culm, nous
distribuâmes plus de dix grosses. Dans un endroit de la
Silésie, un des prêtres pria nos soeurs de lui procurer
deux mille médailles enfilées dans les cordons.
Le coeur ne se possédait pas de joie et de bonheur en
voyant comme les fidèles étaient partout heureux et em-
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pressés de prendre part à cette chère fête en l'honneur de
notre Mère Immaculée. Il est vrai que, dans plusieurs
petites maisons de nos soeurs, dans les endroits où le
manque de prêtres se fait sentir davantage, il y eut moins
d'enthousiasme et de manifestation extérieure; mais,
comme le dit naïvement une de nos sceurs servantes,
c'était solennel, et bien solennel dans l'intérieur de l'âme
et du coeur.
A la suite des détails intéressants fournis par la province de Culm, un mot sur Varsovie nous prouvera que
Marie Immaculée qui suit de l'oil maternel les filles de
Charité partout où elles vont, n'a pas voulu qu'une seule
d'entre6 elles, fût privée des faveurs accordées aux enfants
.de saint Vincent à l'occasion de cette fête si chère à
leurs coeurs. - Cette bonne nouvelle publiée partout
arriva jusqu'à nos soeurs de la province de Varsovie;
nous avons su indirectement que partout elle a été accueillie avec une sainte joie, une reconnaissance toute
filiale, le 27 novembre la chapelle de chaque maison fut
ornée le mieux possible et, presque dans toutes, le Très
Saint-Sacrement fut exposé toute la journée. Mais à côté
dece bonheur, une consolation bien légitime leur manquait : leur coeur de filles de la Charité sentait un besoin
irrésistible de faire participer le plus grand nombre possible
d'âmes à ces grâces qui allaient.pleuvoir sur elles dans ces
jours mémorables, et force leur fut de faire cette fête touchante à petit bruit dans. l'intérieur de leurs familles,
sans aucune manifestation extérieure; leurs malades, les
orphelines, les domestiques et un petit cercle d'amis que
l'on pouvait inviter, sans inconvénient, seuls prirent part
à cette consolante solennité. - Dans un de ces endroits
cependant, où nos sceurs n'ont d'autre chapelle que l'église
paroissiale, quelques personnes ayant eu connaissance de
l'indulgence plénière qui pouvait être gagnée ce jour-là,
A
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surent si bien la communiquer tout bas à toute la paroisse,
qu'à la grande surprise du curé l'Église se trouva comble;
tout le monde se confessa, fit la sainte communion, et
toute la journée on chanta divers cantiques en l'honneur
de Marie Immaculée. Comme la Médaille miraculeuse est
depuis longtemps connue en Pologne, le peuple de cet
endroit dans son langage naïf donna à la solennité du
27 novembre le nom de fête de l'indulgence de la Médaille.
Partout aussi où la chose était possible tous les soirs, jusqu'au 18 décembre, il y eut salut.
Ah ! si la bonne nouvelle eût pu être publiée dans ce
pauvre pays, comme elle l'a été partout ailleurs, les chapelles et les églises des maisons de nos soeurs auraient été
plus que combles. Marie Immaculée connaît les obstacles
qui s'y opposèrent et, dans sa miséricorde, elle accueillit,
sans doute avec une bienveillance doublement maternelle,
les modestes hommages de l'amour filial de cette ancienne
province, et les déposa dans le coeur adorable de son divin
Fils, afin qu'il daigne la maintenir dans la ferveur et la
fidélité aux principes de saint Vincent, et conserver et
affermir la foi de cette population infortunée, comme autrefois celle des premiers chrétiens qui ne pouvaient chanter ses louanges que dans le secret des catacombes!
Cracovie. - La fête du 27 novembre a été célébrée dans
toutes nos maisons avec un élan de la part du clergé et de
la population auquel nous n'aurions osé nous attendre.
Nos soeurs pour satisfaire la dévotion des- fidèles ont dû
distribuer des quantités de médailles. Les offices ont été
très suivis partout, et le clergé rhutène (grec-uni) même,
y a pris part. Les communions ont été très nombreuses.
En mémoire de cette belle solennité, nous allons ériger
dans notre église un monument en l'honneur de Marie
Immaculée, qui consistera en une statue de deux mètres
posée sur un piédestal, dont les ornements rappelleront la
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médaille miraculeuse. Puisse cette bonne Mère en retirer
quelque gloire !
Léopol. (Hôpital général.) -

La fête du 27 novembre a

été célébrée dans notre petite chapelle avec une grande
solennité. Monseigneur l'évêque nous autorisa à avoir le
Très Saint-Sacrement exposé toute la journée; le matin,
cent-cinquante personnes firent la sainte communion; et le
soir après le salut, monsieur notre aumônier distribua
des Médailles à plus de deux cent cinquante personnes
qui les reçurent avec joie. Mais une de nos infirmières
a été ce jour-là le principal objet de la miséricorde
toute particulière de Marie Immaculée. Depuis quelques
années elle avait le malheur de cacher un péché, n'ayant
pas eu le courage de le confesser; en ce jour mémorable, poussée par une force surnaturelle, elle en fit
l'aveu, et par un sentiment de reconnaissance envers
Marie Immaculée, elle voulut le raconter elle-même, afin
qu'on remercie pour elle la Mère de miséricorde de la
grâce obtenue par son intercession.
Kulparliow. -

L'autel que nous avions dressé à Marie

Immaculée pour honorer la mémoire du cinquantième
anniversaire de son apparition à ma soeur Catherine
Labouré, produisit sur le personnel de notre maison une
impression vive et heureuse; nos chers malades comme
les employés accouraient continuellement au pied de cet
autel, priant Marie avec une grande confiance. Depuis
trois ans nous avons dans notre établissement une pauvre
seur atteinte de maladie mentale; elle est toujours très
agitée, ne retrouvant jamais pour un seul instant sa présence d'esprit. Le 27 novembfe cependant, elle témoigna
le désir d'aller à la chapelle pour voir la sainte Vierge, y
demeura deux heures entières pendant les offices dans
un calme parfait, et retint même tout un passage du sermon.
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Posen. (Hôpital général,) - La fête du 27 novembre a
été célébrée dans notre hôpital avec une grande solennité. Depuis ce jour jusqu'au 18 décembre, nous avons
eu, tous les soirs, le salut du Très Saint-Sacrement, et,
tous les jours, un grand nombre de personnes ont fait la
sainte communion dans notre chapelle. Nous sommes
encore sous la douce et inexprimable impression que
nous a laissée cette chère fête. C'est à votre sollicitude
paternelle que nous devons toutes ces grâces abondantes
qui pleuvaient sur nous et sur tant d'autres âmes dans
ces jours bénis!
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SUISSE
Fribourg. (Providence.) - La fête du 27 a rempli nos
âmes de si touchantes émotions que nous ne pouvons résister au désir de vous initier à ce qui s'est passé, ce jourlà, dans notre humble petite maison. Monseigneur avait
permis l'exposition du Saint-Sacrement pour toute la
journée. L'indulgence avait été annoncée et affichée dans
toutes les églises; cependant comme c'était samedi, c'està-dire jour de marché, nous ne nous attendions pas à
l'immense concours qu'il nous a été donné de voir toute la
journée. A quatre heures et demie, notre église assez
grande, du reste, était déjà remplie et à cinq heures commençait une première. messe; la communion fut si nombreuse que la seconde messe, qui avait été annoncée pour
cinq heures et demie, ne put se dire qu'à six heures et
quart; l'affluence était telle qu'il y avait du monde
jusque dans la rue et que plusieurs personnes furent obligées de se retirer pour aller communier ailleurs.
l y eut des communions à toutes les messes qui se succédèrent, sans interruption, toute la matinée, non seulement
au maître-autel, mais encore au petit autel érigé en mémoire de l'apparition de la Médaille miraculeuse. M. le
grand vicaire représentait monseigneur absent. M. le
supérieur du grand séminaire, M. le chanoine Schneuvly,
directeur des écoles de la ville, les curés des différentes
paroisses et les RR. PP. capucins, se sont fait aussi un
bonheur de rendre gloire à l'Immaculée Marie en venant
célébrer la sainte messe dans notre chapelle. Cette divine Mère a dû répandre -d'abondantes bénédictions sur
la foule recueillie et avide de lui offrir l'hommage de sa
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foi et de son confiant amour. Nous espérons qu'elle aura
jeté aussi sur nos ouvres un regard de compassion et de
tendresse; elle a vu s'agenouiller tour à tour à ses pieds,
nos quatre-vingts malades ou infirmes, nos soiâante-dix
orphelines, plus de cent Enfants de Marie, trente jeunes
filles pensionnaires; plus de deux cents enfants de nos
classes et quatre cent dix de l'asile. Son coeur maternel
se sera d'autant plus ému à cette vue qu'elle sait que
sa protection est le trésor de cette maison si riche d'âmes,
mais si pauvre de ressources.
Notre Immaculée Mère a eu encore la consolation de
voir se presser autour d'elle et à l'envi, avec un même
sentiment de confiance et d'amour, les plus pauvres d'entre
les pauvres et les plus grandes Dames de la Charité;
celles-ci s'étaient donné rendez-vous pour la messe de sept
heures et elles y ont fait la sainte communion. Les messes
terminées, les adorateurs n'ont pas manqué au Saint-Sacrement; l'église n'a pas cessé d'être remplie toute la
journée. A deux heures, en présence d'une assistance aussi
nombreuse que recueillie, on a récité une amende honorable au Très Saint-Sacrement et une consécration à la
sainte Vierge. Enfin, après ua magnifique sermon de M. le
supérieur du séminaire, sur la Médaille miraculeuse,
cette belle journée se termina par la bénédiction du SaintSacrement; la foule fut alors si considérable que notre
église se trouva beaucoup trop petite, quoique nous
eussions placé toutes les enfants à la tribune. Ces chères
enfants internes et externes, ordinairement froides et peu
expansives, se sont livrées, à l'occasion de cette fête, à des
transports, à des démonstrations de pieuse joie qui nous
ont bien consolées, en nous prouvant qu'une bénédiction
vraiment spéciale était attachée à cet incomparable triomphe de notre Immaculée Mère !
Nous allons maintenant raconter quelques effets mer-
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veilleux de protection de Marie, trop heureuses d'acquitter ainsi -une dette sacrée de reconnaissance envers
notre divine Mère, qui daigne abaisser ses regards sur
nous, et exaucer nos faibles prières.
Au mois de septembre dernier fut amenée à notre hospice une vieille vagabonde, n'ayant plus même pour ainsi
dire de figure humaine, tant la dégradation de sa vie
errante l'avait avilie et dégradée. Recueillie sous un
hangar par deux dames charitables qui la placèrent
chez nous, à leurs frais, elle nous fut confiée dans un
état de saleté impossible à décrire, couverte de vermine,
elle ne savait répondre aux interrogations qu'on lui faisait que par des regards menaçants ou par un continuel
oud, oud, mot patois qui. dans sa bouche, voulait dire:
Laissez-moi tranquille. Notre première occupation fut de
rendre à cette pauvre créature la propreté qu'elle n'avait pas connue depuis longtemps, ou peut-être même qu'elle
n'avait jamais connue. Des informations prises sur cette
vieille, âgée de soixante ans, nous indiquèrent qu'elle
était catholique, mais on ignorait complètement l'année
où elle s'était confessée pour la dernière fois. On l'avait
vue, errante et méprisée, errer de hameau en hameau, de
grange en grange, couchant tantôt dans une écurie, tantôt
à la belle étoile, et ne cherchant aucun moyen de sortir
de cette misérable condition qui l'avait abrutie au dernier
point. Lorsque les premiers soins lui eurent été prodigués,
lorsqu'elle fut débarrassée des hôtes importuns qui l'accompagnaient depuis si longtemps, je m'approchai d'elle,
dit la Soeur, chargée des malades : « Ecoutez, ma petite
mère, vous êtes bien malade. Y a-t-il bien longtemps que
vous avez pensé au bon Dieu, que vous vous êtes confessée ? »
-«Confessée, confessée ! Est-ce que je sais, moi? De ça, je
ne me rappelle pas. Mais ce n'est pas cela qui m'inquiète.
Donnez-moi seulement à manger, oui, à manger, et du
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bon encore. » Sa maladie, qui n'était que celle de la misère et de l'abandon, nous permettait de la satisfaire en
ce point, et nous contentons notre pauvre vieille en lui
donnant tout ce qu'elle désire. Cependant, il faut arracher cette âme à l'enfer; et nous nous occupons de lui
donner la Médaille miraculeuse. Cette Médaille, d'abord
placée à son insu sous son oreiller, est bientôt acceptée
par elle, et nous espérons dès lors que la sainte Vierge
fera son ouvre. Du reste, notre vagabonde, rajeunie par
nos soins, commence à se civiliser; son langage ressemble
moins à celui de la brute, et bientôt, sans doute, elle va
comprendre qu'elle a une autre destinée que celle qu'elle
a paru désirer jusqu'à présent. On lui parle doucement de
religion; elle voit les prêtres qui viennent tour à tour visiter nos malades; un révérend père capucin, qui passe
sa vie à confesser les pécheurs de cette espèce, gagne sa
confiance, et bientôt il entend sa confession. Elle fut
longue, et la divine miséricorde toucha, nous n'en doutons
.pas, par l'intercession de Marie Immaculée, le coeur de
cette pauvre pécheresse, qui, depuis si longtemps, avait
abandonné son Dieu. Elle manifesta les meilleures dispositions, et eut, durant ses derniers jours, le bonheur
de recevoir plusieurs fois les sacrements. Mais le bienêtre qu'elle avait éprouvé au commencement de son séjour
à l'hospice ne fut pas de longue durée. Bientôt tout
annonce dans la pauvre vieille une fin prochaine; on lui
administre les derniers sacrements qu'elle reçoit avec foi
et respect; sa patience, dans ses dernières souffrances,
est irréprochable, et elle s'éteint, le 6 novembre, nous
laissant pénétrées, une fois de plus, de la grandeur des miséricordes de Dieu et de la protection puissante de Marie
Immaculée envers les pauvres pécheurs.
Voici un autre fait qui atteste la puissance de Marie.
Une pauvre mère qui, à la suite d'épanchements au cer-
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veau a déjà perdu cinq de .ses petits enfants voit tout à
coup Paul, l'un des survivants âgé de cinq ans, atteint du
même mal, et la mère désolée nous dit que ce pauvre
petit allait rejoindre son petit frère mort de cette maladie,
il y a trois semaines. Nous lui envoyons la Médaille miraculeuse : au moment où son frère la lui met, Paul éprouve
une crise de convulsion qu'on croît être la dernière; ensuite, il s'endort doucement, et se réveille hors de danger.
Je l'ai vu deux jours après, et il avait l'air parfaitement
bien. Le lendeiqain, son frère aîné, Joseph, âgé de sept
ans, tombe également malade de la même maladie; la
pauvre mère, pleine de confiance, envoie chercher des
Médailles, elle en donne au pauvre malade, à sa petite
fille et à son mari; elle-même, étant Enfant de Marie, a la
sienne, elle en met une dans la maison, et bientôt Joseph
est hors de danger. Il continue d'aller mieux.
Parlons mainLenant d'une autre famille, intéressante à
tous égards, par ses malheurs, sa résignation et sa piété.
Quatre filles et trois garçons forment cette famille.; la
mère, une sainte femme, est morte, il y a déjà plusieurs
années; le père, excellent catholique, pieux même, mais
un peu original, s'occupe beaucoup de ses enfants. L'aînée
des filles a perdu la tète, il y a plusieurs années, et sa
folie a exigé qu'on la place dans une maison de santé. La
seconde est si affligée par le scrupule depuis plusieurs
années, que jusqu'au 27 novembre, malgré une très grande
piété, on ne pouvait la résoudre à s'approcher des sacrements plus d'une ou deux fois par an. La troisième seule
car la quatrième ressemble à la deuxième) est une jeune
personne accomplie. Durantles nombreuses années qu'elle
a fréquenté nos écoles, elle ne nous a donné que des sujets
de consolation, et depuis sa plus jeune enfance, elle
éprouve un ardent désir de se donner à Dieu. Elle a même
frappé à la porte de la Visitation, et il parait qu'on l'aurait
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reçue, malgré la folie de sa soeur, si le père n'eut refusé
de fournir la dot nécessaire; la pauvre enfant après de
longues hésitations, se tourne du côté des Petites Soeurs
des pauvres. Mais voici qu'une infirmité, qu'elle avait
éprouvée autrefois, lui revient au moment où elle semble
toucher au port. Malgré cela, elle lutte depuis une année,
espérant toujours qu'elle va guérir. Enfin, il y a quinze
jours je la vois venir à moi, toute désolée; son infirmité,
au lieu de diminuer, prend chaque jour de nouveaux
accroissements; cet obstacle insurmontable lui ferme la
porte de toutes les communautés. Nous l'engageons à
suivre un traitement et à faire une neuvaine à la sainte
Vierge, en disant neuf fois tous les jours: 0 Marie, conçue
sans péché. Elle fait l'un et l'autre; nous nous unissons
à ses prières. Et voici que bientôt nous voyons notre chère
enfant revenir toute triomphante, nous dire qu'elle croit
être exaucée, et que maintenant elle entrevoit la réalisation de ses plus ardents désirs. Du reste, nous a-t-elle
dit, tout ce que j'ai demandé à la sainte Vierge le 27 no*vembre m'a été donné. Qu'avait-elle demandé encore?
Que sa soeur ainée sorte de ses scrupules; et avec elle
nous avions prié à cette intention. Et le 27 novembre,
Julie avait brisé le grand obstacle par la sainte communion, et depuis, chaque dimanche, la chère enfant s'approche de la sainte table. Voici çinq communions qu'elle
fait, ce qui ne lui était pas arrivé au moins depuis sept ou
huit ans, malgré toutes les supplications de son confesseur.
Pour nous, nous n'osons encore affirmer que cette guérison de l'âme sera durable; cependant nous l'espérons de la bonté de Marie Immaculée. C'étaient déjà
bien des grâces obtenues par la piété de notre chère
petite, et elle me dit que ce n'est pas tout encore. Depuis
longtemps, elle me parle avec angoisses d'un frère
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dont la conduite donne beaucoup d'inquiétude; car il
pourra, s'il continue de suivre la voie dans laquelle il
est entré, devenir le déshonneur de la famille. Le 27
encore, elle demande à la sainte Vierge de trouver un
moyen de toucher ce coeur. Une retraite est donnée au
commencement de décembre pour les jeunes gens déjà
sortis du collège. Le jeune homme la suit parfaitement; il
regrette sa légèreté, et ne veut plus se laisser aller à ses
passions. Lorsque, le jour de Noël, notre chère enfant me
racontait, les larmes aux yeux, ce qui faisait le sujet de
sow
uwmiiration et de sa reconnaissance, je l'écoutais
avec un bonheur que je ne puis exprimer; mon coeur tout
entier se tournait vers la sainte Vierge, la suppliant de
faire encore plus éclater sa gloire et sa miséricorde. Je
me demandais même si nous ne pourrions pas obtenir la
guérison de la pauvre folle, terrible croix pour toute la
famille.

-

332 -

TURQUIE D'EUROPE
Constantinople. (HOpital. Français.) - L'avenir nous
préoccuperait péniblement, si nous ne comptions sur la
protection de notre Mère Immaculée; l'heureux anniversaire de ses apparitions est venu augmenter notre confiance. Vous savez sans. doute que cette bonne Mère a mis
le comble à notre joie, en convertissant par la Médaille
miraculeuse un de nos malades protestants, durant la neuvaine de la fête : aidez-nous à remercier la sainte Vierge
de cette faveur.
Nous avons célébré cet anniversaire de notre mieux; le
27 nos enfants n'ont pas cessé de réciter le saint rosaire
tour à tour aux pieds de notre auguste Mère, sans compter
les messes, les vêpres et le salut le plus solennel; nos
jeunes enfants, dont l'une touche l'harmonium, se sont
efforcées de chanter avec coeur et piété. Un autre jour
de la neuvaine, a eu lieu la réunion des Enfants de
Marie; elle était nombreuse; Mgr Vanutelli a voulu la
présider, Sa Grandeur a reçu quatorze Enfants de Marie
et vingt-cinq aspirantes.

TURQUIE D'ASIE
Bournabat. Asie-Mineure. (Maison de. Charité.) Connaissant l'intérêt que vous nous portez et. sachant
combien vous désirez connaître les moindres détails concernant l'association des Enfants de Marie, j'ose, Monsieur le directeur, prendre la liberté de vous adresser
-quelques mots au sujet de la double fête que nous avons
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célébrée le 27 novembre; car au cinquantième anniversaire
de l'apparition de la sainte Vierge, se joignait l'inauguration de notre chapelle.
La veille de la cérémonie, nous avons eu une petite retraite pour nous préparer avec plus de recueillement à
recevoir Notre-Seigneur et à obtenir l'indulgence plénière
accordée a toute personne qui ferait la sainte communion
en ce beau jour. Nous n'avons pu avoir d'instructions,
.mais la méditation et la lecture y ont suppléé.
Le lendemain, la messe de communion fut dite, à sept
heures du matin, dans la chapelle des soeurs par l'aumônier de la maison. Toutes les Enfants de Marie, portant
les insignes de leur bonne Mère, vinrent recevoir le sacrement de l'Eucharistie.
La messe fut terminée par un cantique à la Vierge Immaculée, pour la remercier de toutes les grâces qu'elle
nous a accordées.
Aneuf heures, la grand'messe fut célébrée par M. Debruynes, supérieur du collège de Smyrne, et chantée
par les Enfants de Marie; tous les fidèles de notre petit
village assistèrent à la messe et à vêpres. Après la
messe, M. le supérieur donna les scapulaires du MontCarmel, de l'lmmaculée-Conception et de la Passion à la
plupart d'entre nous. Après cette réception, nous nous
sommes retirées pleines de pensées touchantes, espérant
toutes avoir gagné l'indulgence plénière et prenant de
lofnes résolutions pour l'avenir.
Vers deux heures et demie, les vêpres furent chantées
par les Enfants de Marie; M. le supérieur étant un peu
fatigué, nous n'eûmes pas le bonheur d'avoir un sermon;
fais nous nous sommes consolées en pensant que la fête
de l'Immaculée-Conception. du 8 décembre nous procurerait l'occasion d'avoir une belle instruction par monseigneur lui-même.
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SYRIE
Beyrouth. (Miséricorde.) - Notre fête à Beyrouth a été
splendide. - Représentation exacte de la médaille en
décors. - Communions extrêmement nombreuses. Monseigneur a célébré pontificalement, les officiers de la frégate le Voltigeur, qui était en rade, étaient présents ainsi
que le consulat et les dames de Charité, qui ont en grand
nombre fait la sainte communion. Ce sont les mécaniciens
et charpentiers dubord qui nous ont aidé à décorer la chapelle. Depuis un mois tous les malades, matelots français, russes, etc., travaillaient sur leur lit, les uns faisant
des lettres, d'autres découpant ou essayant de tourner
aussi artistement que possible des roses à la minute. C'était
vraiment curieux à voir; mais tous savaient que c'était
pour la belle fête. Allons, dépêchez-vous, c'est pour la
bonne Mère, disait un brave mécanicien à ses compagnons malades comme lui. Le travail, pour être moins
délicat que celui de vos fines fleuristes de la sacristie,
n'en sera pas moins apprécié de notre toute bonne et Immaculée Mère. Hier, les collèges des différents rites sont
venus faire leur visite à la chapelle. C'est fort édifiant.
Tout le monde demande des Médailles, aussi nous en
sommes à court.
A la date du 2 janvier, une compagne de ma seur
Gélas de Beyrouth écrivait à Paris les lignes suivantes:
Nous avons à l'hôpital une jeune personne autrichienne fort intéressante et infirme; ces jours-ci pendant
la nuit elle dit à Catherine, l'infirmière dans la chambre
de laquelle elle couche : J'ai vu la Sainte Vierge,
elle m'a dit que je ne serai guérie qu'avec une Médaille
que l'on est en train de frapper et qu'elle m'a montrée. » -
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Remarquez bien que l'on n'a jamais parlé à cette jeune
file de la fabrication d'une médaille, nous même l'ignorions lorsque le fait est arrivé.
Par une heureuse coïncidence la connaissance de ce
fait arrivait à Paris le jour même de la distribution des
Médailles, 17 janvier. Monsieur Notre T. H. Père, qui en
fut immédiatement informé, en mit une de côté qu'il
ordonna d'envoyer aussitôt.
Le 8 février une autre lettre de Beyrouth renfermait
le détail suivant : La Médaille a été accueillie avec
transport par notre jeune infirme, qui, en la recevant, l'a
baisée avec transport en disant : - « Oui, c'est bien
celle que j'ai vue, seulement la premnère était brillante
comme un soleil » - Notre bonne mère Gélas nous a fait
commencer une neuvaine à cette intention et nous espérons que cet heureux rêve servira à la glorification de
notre auguste et Immaculée Mère.
* A la date du 10 février, à midi et demie, la soeur ajoutait
à sa lettre, qui n'était pas encore partie, le billet suivant:
- Quelle surprise!... Nous sortons du réfectoire, et
nous voyons accourir au-devant de nous notre jeune autrichienne infirme, marchant parfaitement bien, tout à fait
redressée. Il ne lui reste plus qu'un peu de douleur dans
les reins, qu'une seconde neuvaine fera disparaître, nous
l'espérons. Elle dort très bien, ce que depuis six mois elle
n'avait pas fait, étant torturée par des douleurs aiguës.
Cependant elle est très triste encore, car ses parents et
elle sont dans. la dernière mis&re, notre auguste Mère ne
laissera pas son oeuvre inachevée, l'un viendra après
rautre.
Damas. (Maison de Saint-Joseph.) - Pendant les jours
qui ont précédé la fête du 27 novembre, nous avons distribué des Médailles et 'excité toutes les personnes avec
lesquelles nous sommes en rapport à s'unir à nous pour
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remercier Marie Immaculée, en se préparant à faire une
communion fervente. Nos enfants nous ont comprises
et nous ont bien consolées, en cette circonstance, par
leur zèle et leur piété; elles étaient si heureuses de chanter le cantique venu de la maison bénie que la sainte
Vierge a visitée! Notre petit oratoire ne se prêtait pas à
de grandes cérémonies, puisqu'il n'y a place que pour les
soeurs; ainsi nous nous sommes rendues dans l'église de
nos dignes missionnaires pour le salut solennel auquel
assistait aussi un grand nombre de fidèles. Un don généreux va nous permettre d'agrandir notre chapelle et bientôt soeurs et enfants pourront s'y réunir ensemble aux
pieds de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère.
Zouck-Mikaël. - Vous aimerez à savoir, j'en suis
sûre, comment notre Immaculée Mère a été fêtée, le
27, sur le mont Liban. Les Enfants de Marie s'étaient
préparées, par la retraite, à cette solennité exceptionnelle:
cinquante ont suivi les saints exercices avec joie et édification. Nous avions choisi aussi ce jour pour la première
communion de nos enfants des classes, et plusieurs
personnes, en les accompagnant à la sainte table,
ont bien honoré Marie Immaculée. MM. les missionnaires du collège d'Antoura sont venus chanter la messe,
le soir grand salut; et après le départ de nos enfants et
des personnes du dehors, le collège entier, missionnaires,
frères, élèves, est venu visiter notre sanctuaire et y
donner un second salut. Réfugiées dans une petite tribune pour que la chapelle fût entièrement libre, nous
avons eu lieu de nous réjouir, pendant cette belle cérémonie, en voyant notre Mère du ciel si bien honorée dans
le petit sanctuaire dédié au Coeur de son divin Fils.
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ABYSSINIE
Kéren. -

Nous avons célébré avant-hier la belle fête

de l'anniversaire de l'apparition, et bien que nos coeurs
enviant le bonheur de. nos chères soeurs de la MaisonMère, eussent bien désiré se transporter dans notre privilégiée chapelle en ce beau jour, nous avons pourtant
été dédommagées ici; Monseigneur a bien voulu que la
fète se célébrât avec toute la magnificence possible. Sa
Grandeur a officié pontificalement à la messe et aux vêpres, nos jeunes filles ont chanté le matin : Chantons,
Chantons Marie, que notre chère soeur Prost leur avait
appris (pauvres enfants, c'était beaucoup pour elles) et
Je soir, le cantique commémoratif a été chanté par les deux
familles, avec un entrain que je ne puis vous dépeindre.
Qui vous dira les faveurs innombrables que notre Immaculée Mère a déversées sur les deux familles en ce beau
jour et combien cette fête pleine de si doux souvenirs
et d'espérance apporte de paix à l'âme. Comment douterait-on de l'avenir quand on se sent ainsi assuré par
Marie?

ILE DE LA REUNION
- Saint-Denis. (Hospice.) - Le bonheur que nous,
pauvres exilées, avons goûté le 27, 'nous fait supposer qu'à la chapelle de la Communauté, les deux.familles étant réunies, on devait, ce jour-là, se sentir un
peu au ciel. Ici, nous avons en plus que nous n'aurions
osé espérer.: toute la ville a voulu participer à la grande
Aux. Dn LA MIssiox, T. XLVI,

.
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faveur qui nous était accordée. M. le grand vicaire administrateur et notre nouveau curé, désirant donner
de l'éclat à la fête, ont célébré les offices à l'église
paroissiale, où a trouvé place une foule que n'aurait
pu contenir notre petite chapelle. Les personnes qui
voulaient gagner l'indulgence sont pourtant venues chez
nous; ce pieux pèlerinage, commencé dès cinq heures
du matin, ne s'est pas ralenti un instant jusqu'au soir; on
le faisait en silence, le chapelet à la main, même dans la
rue.A sept heures du soir, il y a eu salut solennel, précédé
d'un sermon qui n'a été qu'un simple et, par cela même,
très touchant récit de l'Apparition; l'effet en a été profond
sur les trois mille personnes qui remplissaient la grande
église. La statue de Marie Immaculée avait été placée
au-dessus du maitre-autel, au milieu d'une forêt de lys et
-deeierges; jamais on n'avait rien vu de si beau,: les bonnes
âmes en pleuraient de joie et chacun se retira pénétré de
dévotion pour la sainte Vierge et de confiance enla médaille
miraculeuse

BRÉSIL
Iio-Janeiro. (Maison Centrale.)-Les deux familles de
saint Vincent se sont réunies le 27 à la Maison centrale,
dont la chapelle avait été décorée avec tout le soin possible.
Notre bon visiteur a chanté la messe, avec diacre, sous-diacre, maître des cérémonies et entouré de tous les misesionnaires qui avaient pu se rendre à son invitation. A la
première messe, communion générale et nombreuse; nos
enfants, que cette fête transportait de joie, ont chanté à
ravir. L'une- d'elles, atteinte d'une maladie de la moelle
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épinière, a obtenu, en ce jour, la miraculeuse guérison
qu'elle avait sollicitée de la sainte Vierge, se plaignant à
elle, avec un naif abandon, de ce que sa triste santé l'empêchait de se vouer, comme elle en avait l'ardent désir,
au service de Notre-Seigneur. Maintenant elle attend,
avec une pieuse impatience la fin du délai qu'on lui a
imposé pour éprouver sa guérison.
Bien que nos soeurs, en esprit de conformité avec ce qui
se passait à la Maison-Mère, aient tenu à se grouper en
famille Autour de nous, beaucoup étaient cependant restées
dans leurs maisons, pour que Marie Immaculée y fût aussi
fêtée. Nos bons missionnaires se sont multipliés pour
aller partout chanter la grand'messe et donner un salut
solennel. Il n'est pas j usqu'à l'hôpital militaire, peu habitué
aux cérémonies religieuses, qui n'ait voulu célébrer notre
glorieux anniversaire; plus de trente soldats y ont fait la
sainte communion, ce qu'on n'avait jamais en la consolation de voir même au temps de Pâques.
Rio-Janeiro.(Hospice de Pierre-Second.)- Raquel, -une
de nos enfants de Marie. malade de la poitrine depuis
neuf ans, était depuis dix-huit mois dans l'impossibilité
de faire le moindre travail; sa faiblesse était si grande
qu'elle ne pouvait faire quelques pas qu'à l'aide d'un bras
charitable, et c'est ainsi qu'elle allait à la chapelle pour
y faire la sainte communion. Elle se confessait à la sacristie, assise, ne pouvant se tenir à genoux.
Quand nous reçûmes la nouvelle de la fête qui devait
avoir lieu le 27 novembre, à l'occasion de la cinquantaine de l'apparition, la soeur chargée des enfants leur
proposa de faire une neuvaine à la Sainte Vierge et de lui
'demander avec foi et confiance la guérison de leur compagne pour ce jour-là. A partir de ce jour une courte
prière fut faite à cette intention. Dans cette intervalle la
malade fut plus souffrante et ne quitta presque pas le lit.
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Le soir du 26 au 27 la fièvre redoubla, puis tomba peu à
peu, et le reste de la nuit se passa dans un profond
sommeil. A son réveil la malade ne sent plus aucune
douleur et, ne doutant pas de sa guérison, se lève
promptement, fait à la hâte sa toilette, puis se rend à la
chapelle avec ses compagnes qui, ce jour-là, faisaient
toutes la sainte communion pour elle. Elle put rester à
genoux tout le. temps de la sainte messe et celui de l'action de grâces sans éprouver la moindre fatigue. Grande
fut l'émotion de tous! Chacun se demandait si ce bien
allait continuer?
La journée du 27 novembre 1880 fut un jour de joie
et d'allégresse pour les enfants. Toutes, grandes et petites
priaient avec reconnaissance leur bonne Mère du ciel.
La dévotion à Marie Immaculée a grandi dans leur
coeur.
Depuis cette époque la malade a suspendu tout traitement et suit le train commun.
Pour mieux célébrer la fête, tout travail a été interrompu; la chapelle avait ses plus beaux ornements, chants
à notre Immaculée Mère pendant la sainte Messe, et le
soir le salut solennel. Nous avons fait le mieux qu'il
nous a été possible.
Rio-Janeiro(Santa Casa de Misericordia).- La réunioi
générale des missionnaires et des soeurs ayant lieu à la
Maison centrale, selon le désir et l'invitation de monsieur
le visiteur, là naturellement la fête du 27 novembre a été
célébrée avec plus de pompe; néanmoins, dans notre maison, nous n'avons rien épargné non plus pour donner
un cachet exceptionnel à ce jour privilégié. Notre seur
sacristaine s'est surpassée pour l'arrangement de la chapelle, et .il suffisait de regarder notre Immaculée Mère,
radieuse avec sa parure de lumières et de fleurs, pour se
,sentir porté à prier avec ferveur. Le matin, les enfants,
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les employés de la maison et d'autres personnes ont fait
la sainte communion, voulant gagner le jubilé que leur
avait prêché un missionnaire; tous les auditeurs avaient
été vivement impressionnés par le récit de 1'Apparition et,
durant ces jours de grâces, le nom et les louanges de
Marie revenaient sans cesse sur leurs lèvres. Soit a la
messe, soit au salut, nos Enfants de Marie ont chanté
avec beaucoup de coeur et de piété des cantiques de
circonstance, et, à la fin des cérémonies, le Te Deum qui
répondait bien au besoin d'actions de grâces que le souvenir de cette belle fête laissait dans toutes les âmes.
Pour nous, transportées en esprit dans la chapelle de
notre chère Maison-Mère et heureuses de nous sentir
unies à toutes nos seurs de l'univers, nous n'avons cessé
de supplier Marie Immaculée de continuer à entourer de
son insigne protection notre bien-aimée Communauté et
de jeter sur notre malheureuse France un regard de
salut.
Le revers de la Médaille était reproduit sur un transparent placé au-dessus de la porte d'entrée. Après la troisième messe et le soir, toute la communauté se rassembla
au séminaire, tandis que les jeunes soeurs, rangées autour
de l'autel, chantaient des cantiques composés pour la circonstance. Les élèves du cours supérieur avaient choisi
pour sujet de leur composition poétique: « Les trois apparitions de la sainte Vierge à soeur Catherine. » Plusieurs
d'entre elles ont été très bien réussi, et leurs vers pleins de
charme et de piété disent à quel point notre belle fête leur
a parlé au coeur.
Ce n'est pas seulement à Saint-Joseph que le précieux
anniversaire a été célébré avec enthousiasme. De tous les
points de la province, nous avons reçu, à ce sujet, les détails les plus consolants. Les évêques et les curés ont voulu
concourir de tout leur pouvoir à faire honorer Marie en
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ce jour, et ils ont été les premiers à inviter les fidèles à
profiter des indulgences de l'Église. Le vénérable archevêque de Philadelphie a distribué lui-même, le 27, des
grosses entières de Médailles. A la Nouvelle-Orléans,,
l'église de Sainte-Thérèse a eu un triduum de prières et
de prédications. Aux églises de Saint-Étienne et de SaintJoseph, le Saint-Sacrement a été exposé pendant trois jours.
Deux évêques et un nombreux clergé ont assisté aux exercices à Saint-Louis, et dans bien d'autres villes encore,
on a pu constater la même dévotion, le même élan.
Dans une ville où de fâcheuses circonstances avaient
porté l'évêque à retirer à nos soeurs toute sa bienveillance,
on fut fort surpris et encore plus touché de le voir, le 27
novembre, venir dans leur maison où il n'avait pas mis les
pieds depuis dix ans et demander à y célébrer la sainte
messe. Ce bon prélat parut heureux de l'accueil qui lui fut
fait. Après la messe, il visita les pauvres et n'eut que des
paroles d'encouragement et de bonté à adresser à chacun.
A Portsmouth, petite ville de la Virginie, qui compte un
très petit nombre de catholiques, il y a bien deux cents
personnes qui ont fait la sainte communion dans la petite
chapelle des soeurs. La grand'messe et l'exposition dii
Saint-Sacrement toute la journée leur avait été accordée.,
East Saginaw. Michigan. - Le tempe qui avait été excessivement froid, écrit une soeur, s'est radouci pour notre
belle fête du 27, et nous avons eu le -bonheur de voir un
bon nombre de personnes réunies dans notre petite chapelle.
pour nous aider à bénir la Sainte Vierge des faveurs dont.;
elle a daigné combler notre chère soeur Catherine. Ce
n'est pas souvent qu'on voit des fêtes religieuses dans
notre petite ville, et la dévotion n'y est guère connue;
peut-être fera-t-elle des progrès avec le temps.
Milwaukec. (Orphelinat Saint-Joseph.) Mgr l'évêque et
messieurs les curés mirent tant de zèle à annoncer aui,

fidèles les privilèges extraordinaires accordés par le SaintPère à l'occasion du cinquantième anniversaire de l'apparition de la Médaille miraculeuse, que tout le monde voulut
en profiter.
La veille, les confessionnaux furent assiégés, et le lendemain matin, il y eut des communions sans nombre, dans
les différentes églises de la ville. Pendant les jours précédant la fête, il y eut une espèce de retraite pour le patronage des jeunes ouvrières; un de nos bons vicaires se
chargea de leur faire deux instructions par jour : une le
matin après la messe de sept heures et une le soir, suivie
de la bénédiction du Saint-Sacrement.
La chapelle des soeurs, décorée avec beaucoup de goût,
n'avait jamais paru aussi belle, que lorsqu'on s'y réunit à
sept heures du soir, la veille du grand jour, pour assister
à la bénédiction solennelle du Saint-Sacrement.
L'autel était couvert de lumières, de roses et de lys; la
Reine du ciel, ayant un sceptre à la main et un croissant
brillant sous ses pieds, semblait sourire à ses enfants et
leur dire, demandez-moi ce que vous voudrez: je ne saurai
rien.vous refuser demain. Le lendemain, à sept heures,
nons eûmes la grand'messe, à laquelle communièrent au
moins deux cents Enfants de Marie externes, et une cinquantaine d'internes, toutes en voiles blancs.
On vint en foule, des différentes paroisses de la ville,
prier dans notre chapelle. Si l'apparition dont nous célébrions la mémoire avait eu lieu ici même, on ne s'y serait
pas rendu avec plus d'empressement et de piété. Quant à
nos orphelines, elles étaient transportées de bonheur.
SC'est comme Noël aujourd'hui, disaient-elles, et encore
plus beau! » Et elles se demandaient sans cesse si la
Sainte Vierge n'allait pas apparaitre réellement avant la
fin de la journée. Nous croyons que cette fête aura sensiblement ranimé et augmenté la dévotion à Marie Imma.;

culée, dans tout le pays, et que notre chère Médaille, étant
mieux connue, sera aussi mieux appréciée. Nous avons la
consolation de voir continuellement se renouveler dans
toutes nos maisons, les merveilles de graces dont elle est
l'instrument.
La soeur servante de l'hôpital d'Evaneville, dans l'Indiana, -répondait dernièrement à une personne qui lui demandait comment s'opérait tant de conversions parmi les
malades; nous ne leur faisons ni sermons, ni exhortations;
d'abord, cela ne vous conviendrait guère; en second lieu,
nous ne serions pas écoutées, nous mettons simplement
une Médaille au cou de nos malades, ou dans leur lit; nous
prions la Sainte Vierge de les convertir, et cette bonne
Mère se charge de tout.

CALIFORNIE
San-Francitsco. (Enfants Trouvés.) - Depuis la réception de la circulaire de monsieur notre Très Honoré
Père, nous n'eûmes plus qu'un sujet de conversation
à la récréation : la fête du 27; ce qu'elle serait à la
Maison-mère; ce que nous pourrions faire, de notre côté,
pour la mieux solenniser; ce qu'elle nous apporterait
de joie, ce qu'elle attirerait de faveurs nouvelles sur les
deux familles de saint Vincent. Il fut décidé que nous nous
efforcerions de rappeler dans la décoration de notre chapelle tous les détails de l'Apparition qui pouvaient être
reproduits; chacune se mit à l'oeuvre, et l'impression produite sur les pieux visiteurs par l'ensemble et les détails
de cette ornementation ndus a prouvé que Marie a daigné
bénir notre ardent désir de lui attirer les coeurs. La nature
a largement contribué à nous seconder, en mettant à notre
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disposition des masses de belles fleurs que nous avons
répandues partout à profusion. Bien qu'une grande heure
de chemin nous sépare de la ville, quatre bons prêtres
ont eu à coeur de venir célébrer la sainte messe dans
notre chapelle. Notre digne curé ne s'est épargné ni la
veille, ni le jour de la fête; aussi bon nombre de personnes
se sont approchées des sacrements. La grand'messe très
solennelle a été suivie du chant du Magnificat. L'aprèsmidi, nous avons fait une belle procession; à la suite de
la bannière marchaient cinquante de nos plus petites filles
en blanc, portant, bien près de leurs coeurs innocents, une
Médaille miraculeuse, attaché par une petite rosette bleue,
et sur la tête une couronne de fleurs naturelles; puis les
Enfants de Marie de l'orphelinat, tenant chacune un oriflamme; le choeur chantant les litanies de Marie, Refuge
des pécheurs; venait ensuite le reste de nos quatre cents
enfants et tous les bébés de l'asile et de la crèche capables
de marcher; la statue de la sainte Vierge était portée par
quatre Enfants de Marie. La procession se rendit de la chapelle à un petit oratoire élevé en face de l'entrée de la maison
et qui restera désormais, sous le nom d'oratoire de la Médaille miraculeuse, comme un monument de notre filiale
reconnaissance envers Marie Immaculée. Ce modeste sanctuaire est entouré d'un jardin émaillé de fleurs que le printemps presque perpétuel de ce climat renouvelle sans cesse,
au milieu d'un gazon toujours vert. Plus loin, une autre
statue de Marie Immaculée avait été ornée avec goût;
celle-ci a été érigée près du réservoir qui envoie de l'eau
sur tous les points de notre établissement, parce que cette
eau, vrai don du ciel, a jailli au contact de la chère
Médaille. C'était pour nous autrefois une cruelle privation
de n'en point avoir; des fouilles, des travaux pour en
découvrir n'avaient amené aucun résultat, lorsque le bon
père Maginnity eut la confiance de jeter la Médaille mira-

--

346 -.

culeuse à l'endroit où on a creusé le réservoir, bientôt
rempli avec une abondance qui depuis n'a jamais diminué.
Là nos sSours de la crèche avaient fait à Marie une coironne de leurs petits chérubins, si aimés de notre saint
Fondateur; ils se tenaient immobiles, sérieux comme s'ils
avaient compris quelque chose à ce qui se passait autour
d'eux. Après un cantique d'actions de grâces, nous sommes
revenus à la chapelle où les fidèles s'étaient réunis en foule
pour la bénédiction du Très Saint-Sacrement;. ne faisant
qu'un coeur et qu'une voix, nous avons alors chanté le
Te Deum. Les statues de notre immaculée Mère ne manquent pas dans la maison, et depuis les plus grandes
jusqu'aux plus petites, toutes avaient eu leur part d'ornementation; il était touchant et amusant à la fois de voir
longtemps à l'avance chaque soeur, chaque enfant se faire
quêteuse, mendiante pour sa Vierge; une fleur, un bout
de tulle ou de ruban étaient reçus avec reconnaissance et
utilisés avec goût. Sur le piédestal de nos trois principales
statues, c'est-à-dire à la chapelle, à la chambre de Communauté et au petit oratoire du jardin, nous avons fait
inscrire en lettres d'or, sur fond bleu, les deux dates désormais inséparables dans le coeur des enfants de saint
Vincent: 27 novembre 1830 et 27 novembre 1880.

CHILI
Santiago. (Maison centrale.) - La joie fut grande en
apprenant les faveurs accordées à la Communauté à l'occasion du cinquantième anniversaire de l'apparition de la
sainte Vierge à la soeur Catherine. Il y avait dans la.concession du Souverain Pontife une sorte de reconnaissance
authentique, si non canonique, des grâces que notre Imma*
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eulée Mère a daigné nous accorder. La pensée de la gloire
qui en reviendrait à cette auguste Reine était bien propre
à épanouir tous les coeurs, à les animer d'un saint élan
pour participer à ce tribut de reconnaissance universelle..
Pour répondre à ce besoin de gratitude, il fallait quelque
chose de plus que pour célébrer une fête ordinaire : un
triduum solennel fut facilement obtenu de l'autorité diocésaine pour les 25, 26 et 27 novembre; trois jours de fête
n'étaient pas de trop pour remercier la très sainte Vierge
d'être venue nous visiter. Les aumôniers, chapelains et
même les employés des maisons s'unirent aux membres
de nos deux familles pour donner à ces solennités le caractère de piété et d'amour filial qui leur était dû.
Nos modestes sanctuaires, si simples pour l'ordinaire,
se transformèrent sous l'impulsion de pieuses industries,
que favorisaient la coïncidence du mois de Marie et la
nature elle-même, en mettant à notre disposition une
multitude de fleurs, dont la variété et les parfums rappe-.
laient les innombrables vertus de notre divine Mère; des
autels ou plutôt des parterres en l'honneur de Marie Imma-,
culée s'élevèrent de toutes parts; ici, elle paraissait régner
au milieu des lys; là, les roses qui l'environnaient rendaient hommage à sa charité; ailleurs, on cherchait à
imiter les moindres détails. vus, jadis, à la chapelle de la
Maison-mère; les étoiles qui la couronnent ne furent point
oubliées; les rayons qui s'échappent de ses mains si pleines
de grâces devaient y être aussi représentés. Enfin, des
illuminations, inconnuesjusqu'à présent dans nos humbles
chapelles, des feux de Bengale même, concoururent à solenniser cette grande fête.
Dans toutes nos maisons, des grand'messes, des saluts
solennels furent célébrés avec ane ferveur inaccoutumée;
jamais les motets au Saint-Sacrement n'avaient été si,
harmonieux; aos cantiques à la très sainte Vierge expri-
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maient une douce joie, fidèle écho de la reconnaissance
qui les dictait; c'est que nos chères enfants de Marie
étaient intrépides pour chanter à la gloire de leur immaculée Mère; elles se sont surpassées dans le Te Deurn
du 27. Comment oublier le chant des Litanies de la sainte
Vierge, exécuté avec tant de piété, tous les jours du
mois, par les bons militaires de l'hôpital Saint-Vincent,
autour d'une délicieuse grotte de Lourdes? Cet humble
hommage était bien fait pour attirer les grâces du ciel sur
les solennités du Triduum. Etlescouplets qui nous rappellent la majesté, la douceur de Marie, apparaissant rayonnante de beauté dans notre Maison-mère, avec quel amour
furent-ils répétés! Ils ne s'effaceront pas de nos coeurs.
Les manifestations qui précèdent eussent été peu de
choses si un bien réel n'avait dû en être le résultat. On
nous écrit de tous les points de la province avec quel soin
les.malades des hôpitaux se sont efforcés de se rendre
dignes du bienfait qui leur était offert, en s'y préparant
par la réception des sacrements; beaucoup ont fait des
confessions générales à cet effet. Il y eut de vrais efforts
de la part des nombreuses enfants internes et externes capables de comprendre la grâce qui nous était accordée;
elles avaient à coeur d'y correspondre, et n'ont pas craint
de se faire violence pour prouver à notre Immaculée Mère
leur filiale reconnaissance. Pouvaient-elles oublier que
cette auguste Reine a daigné descendre du ciel, en partie
pour elles, afin qu'une association de jeunes filles, vouées
à son Immaculée Conception, fût établie parmi les pauvres
enfants confiés à nos soins.
Enfin, faut-il parler de notre joie personnelle? fut-elle
moins efficace pour être plus intime? Que de vieux souvenirs se sont réveillés, que de généreuses résolutions se
sont renouvelées dans les coeurs qui ont goûté les ineffables douceurs du bien aimé sanctuaire de la Maison-mère!
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Et que de pieux désirs ont pris naissance dans les âmes
moins favorisées qui ne connaissent pas cet heureux centre
de la famille! La Très Sainte Vierge n'exaucera-t-elle pas
un jour leur demande d'aujourd'hui, en leur permettant de
la prier aux pieds de cet autel où tant de grâces seront
accordées. Les impressions de ce beau jour se traduisent
et se résument par ces mots : « Nous avions besoin de ce
renouvellement pour ranimer notre dévotion à notre Immaculée Mère; quel bonheur d'appartenir à la communauté!
Si l'on en croit les échos d'alentour, la Très Sainte
Vierge sera désormais priée avec plus de confiance,
servie avec plus d'amour, imitée avec plus de générosité. Ce sera le consolant résultat des grâces que
cette auguste Reine répand sur tous ceux qui les lui
demandent et sur chacun en particulier;nous ne cesserons
de lui rappeler ses promesses, qui demeureront notre plus
puissant motif de confiance au milieu des peines et des
difficultés de la vie.

ETATS-UNIS
Emmisttsburg. (Maison centrale.) - Il serait difficile
d'exprimer la joie que produisit parmi nous, la circulaire
de notre T. H. Père, annonçant les privilèges qui nous
étaient accordés pour le cinquantième anniversaire de l'apparition de la Sainte Vierge à notre pieuse soeur Catherine
Labouré.
La lecture du Bref du Saint-Père, nous pénétra de
la plus vive reconnaissance. Une seule pensée, dès ce
moment, sembla régner dans tous les coeurs: celle de se
disposer le mieux possible à profiter de la libéralité du
Chef de l'Église, et de faire de cette fête, un vrai jour de
triomphe pour notre Reine Immaculée.
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Ce fut un entrain général dans toute la maison, au
pensionnat comme au séminaire, parmi les anciennes, les
malades et les infirmes comme parmi les plus jeunes et
les mieux portantes, et toutes se mirent à l'oeuvre afin que
chaque autel et statue de la Sainte Vierge fut décoré d'une
manière digne de la circonstance. Ce zèle reçut un nouvel
accroissement par la lecture de l'histoire de la Médaille,
qui se fit, pour la seconde fois, au pensionnat, pendant
le repas, et à deux heures à la chambre de Communauté.
A mesure que la fête approchait la ferveur allait en augmentant; les pensionnaires, surtout, semblaient extraordinaires; la veille, on les aurait crues en retraite, tant elles
étaient recueillies, attentives à éviter de parler et de faire
le moindre bruit dans les corridors; les plus jeunes, les
protestantes elles-mêmes s'étaient laissées entraîner par
l'élan général. Je ne crois pas au Messie, c'est-à-dire
comme vous y croyez, disait une jeune juive à sa maîtresse;
néanmoins, je vais demander demain à la Sainte Vierge
de m'obtenir une quantité de grâces; j'ai confiance en elle,
parce qu'elle est si pure et si bonne! Cette enfant reçut
une Médaille miraculeuse qu'elle promit de porter toujours;
nos élves protestantes en firent autant, de sorte que nous
eûmes la consolation de savoir qu'il n'y avait personne de
la maison, qui n'eûtce gage béni de la protection de Marie
Immaculée.
Les préparatifs à l'intérieur de la maison étaient finis,
quand la nature, voulant payer son tribut à sa Reine, revêtit la vallée de Saint-Joseph d'un manteau d'une blancheur éblouissante, emblème frappant dela pureté de celle
que nous honorions en ce jour. Sous les rayons du soleil
qui vint embellir de son éclat cette campagne couverte de
neiges, les glaçons qui ornaient de festons et de guirlandes
les branches des arbres, reflétaient toutes les couleurs de
r'arc-en-ciel.

-

351 -

Mais comment dire la beauté de la chapelle, vrai paradis.
étincelant de lumière, où les plus belles fleurs avaient été
disposées avec un goût parfait?
Un diadème de lumière surmontait la statue de la Sainte
Vierge, dont la niche de marbre blanc était entourée de
jeune lierre à travers le feuillage duquel on voyait scintiller de brillantes étoiles : des deux côtés de l'autel, on
apercevait entre des guirlandes des fleurs blanches, deux
grands écussons représentant la Médaille avec cette inscription en lettres d'or: a O0 Marie conçue sans péché. »
Des lampes de couleur artistement arrangées répandaient
dans le sanctuaire une douce lueur.
A la première messe, toutes les soeurs s'approchèrent de
la sainte table, ainsi que les pensionnaires et les nombreux
employés de la maison. Les gens du village et des environs voulurent aussi participer à la fête, et vinrent dans
le courant de la journée offrir à Marie l'hommage de leur
naïve piété. Le digne supérieur du collège de Mont-SainteMarie, devait officier à la grand'messe; en ayant été empêché par la maladie, il se fit représenter par quatre de
ses confrères, et grâce à leur concours, les saints mystères
furent célébrés avec solennité. Un de nos bons missionnaires, M. White- it un sermon bien touchant sur la protection particulière dont Marie a toujours favorisé les
ýenfants de saint Vincent- et sur les promesses qu'elle a
faites à soeur Catherine.
Après la messe, le Saint-Sacrement fut exposé sur le
trône qui lui avait été préparé au dessus du tabernacle et
il y demeura jusqu'après vêpres; les soeurs et les élèves se
remplacèrent tour à tour aux pieds de Notre-Seigneur,
Iheureuses de pouvoir passer quelques moments dans cette
chapelle où tout respirait le bonheur du ciel. Mais ce n'est
.pas seulement à la chapelle que se révélaient le goût et
la piété -de nos seurs, elles avaient rivalisé de zèle pour
orner les différents autels de la maison.
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Si un étranger, parcourant les salles de la réunion, les
corridors, les imprimeries, les classes, s'était demandé ce
que voulait dire ces fleurs, ces guirlandes, la réponse ne
se serait pas fait attendre : le chiffre de Marie, la représentation de la Médaille, partout en évidence, lui auraient
dit de suite qui nous fêtions avec si grande reconnaissance.
L'autel de la chambre de communauté et celui de la
chapelle des Enfants de Marie, se distinguaient entre tous;
mais rien n'égalait la décoration du séminaire, bien qu'elle
se composait d'éléments simples et peu coûteux, l'effet était
charmant. Les murs étaient garnis de verdure comme à
Noël; de tableaux représentant avec une pieuse fidélité les
différentes visions de soeur Catherine, étaient placés de
chaque côté de l'autel, entourés de mousse, de fleurs, de
lumières. Des banderolles gracieusement placées en divers
endroits, portaient les paroles de la sainte Vierge a sour
Catherine, entre autres celle-ci: « Une autre communauté
demandera à s'adjoindre à la vôtre. »

REPUBLIQUE ARGENTINE
Buenos-4yres. (Saint-Joseph.) - Le27 novembre, nous
avons eu la consolation de voir cinquante de nos malades
faire la sainte communion à la chapelle; d'autres incapables de quitter leur lit, y ont reçu la visite du divin
Consolateur. La précieuse Médaille est toujours employée@,
avec grand fruit; c'est la première chose que nos soeurs
offrent .aux arrivants, et la manière dont ils l'acceptent
suffit pour faire connaître leurs sentiments. Nous avons
presque journellement le bonheur de voir notre Immaculée Mère agir sur le coeur.de ces pauvres gens.
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PROVINCE DE NAPLES
iLettre de ma Soeur CHAUVE, à M. FIAT, Supérieur général.
Hôpital civil de Trapani (Sicile), 22 février 1881.

MIONSIEUR ET TRiS HONORk PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Depuis longtemps j'ai le désir de vous entretenir
de notre petit hôpital, et des transformations qui s'y
wont opérées depuis quatre ans.
Le bon Dieu a voulu, il me semble, mon très honoré
Père, prouver une fois de plus qu'il aime à se servir des
instruments les plus faibles pour faire son. oeuvre; en
effet, lorsque je jette un regard autour de moi, et que je
compare le présent avec ce que nous avons trouvé à
notre arrivée, jle suis forcée de reconnaître que Dieu a
pa seul remédier à tant de disordres et de péchés,
tâche bien au-delà des forces et des moyens de quatre
pauvres filles comme nous.
JLe 6 janvier 1877, nous débarquions à Trapani au
lmilieude la population, tout entière attirée par la curiosité.
On ne connaissait pas du tout les soeurs ici; on ne comprenait pas, et on n'a pas encore compris que l'on puisse,
servir les pauvres par un principe de charité, pour.
l'amour de Dieu et non par intérêt : cela est naturel à
Trapani, plus qu'ailleurs, attendu qu'il n'y a peut-être'
MAi. »i LA M1ISSOn, T. XLVI.
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pas de pays où l'on trouve moins de bons principes et de
moralité. Pour l'instruction religieuse, on n'en parle pas,
c'est la moindre des choses pour les Trapanais.
Nous trouvâmes l'hôpital livré à la rapacité de onze
infirmiers et infirmières qui, en tout et pour tout, étaient
les mieux servis, et ne laissaient aux pauvres malades
que leur superflu.
' Il y avait ordinairement de quarante à quarante-cinq
malades, hommes et femmes, divisés en deux salles,
n'ayant pour toute séparation qu'un simple corridor. La
porte d'entrée était gardée par un homme que je m'empressai de faire partir, pour les meilleures raisons. L'hôpital était ouvert jusqu'à minuit et deux heures du
matin; entrait et sortait qui voulait. Les femmes du
dehors venaient s'installer au cheret de leur mari ou
autre, jour et nuit, quand bon leur semblait. Une vieille
femme faisait les services les plus bas dans la salle des
hommes, et y couchait habituellement! Vous devinez sans
peine, mon très honoré Père, que l'hôpital jouissait d'une
réputation plus qu'équivoque, au point que les gens honnêtes auraient eu honte d'y mettre le. pied, et ne pouvaient comprendre que des personnes consacrées à Dieu
eussent le courage d'habiter en pareil lieu, aussi beaucoup se prévinrent contre nous et nous jugèrent d'une
manière très peu honorele.
Quelques jours après notre arriirée eut lieu l'installation d'une salle de dix lits pour les enfants-malades, que
des dames de la première société avaient contribué à
créer, au moyen de soirées et de spectacles. Elles vinment
à-cet effet à l'hôpital, naturellement nous faisions partie
de cette réunion. Quelle fut notre surprise en voyant
qu'elles ne daignèrent même pas nous saluer, ni nous
adresser la parole; à peine répondirentelles aux avances
qW'il était de mon devoir de leur faire. A cette occasion,

nous sÛmes toutes les préventions et les suppositions peik
charitables que l'on faisait sur nous.
Je pris dès lors la résolution de ne faire de visite à
personne, nous renfermant dans notre intérieur, laissant
an bon Maître le soin de notre réputation. Lorsque nous.
étions obligées. de sortir pour les besoins du service, tous
lesenfants, et même les grandes personnes, nous suivaient,
en foule, et plus d'une fois on nous a jeté des cailloux et
de la terre; entrions-nous dans un magasin, il était
immédiatement envahi, et le propriétaire était impuissant
à mettre à la porte les importuns : ceci a duré plus de
sai mois.
11 fallut renouveler peu à peu tout le personnel de l'établissement. Heureusement le bon Maître, qui voulait que
le bien se fasse, disposa de telle sorte l'administration
qu'elle m'appuya en tout, approuvant toutes les réformes
qui me semblaient nécessaires. De mon ckté, je me fis une
laide ne jamais faire la plus petite innovation sans l'avoir
préalablement proposée et fait agréer à qui de droit.
SQuinze jours ne s'étaient pas écoulés, que déjà les femmes
occupaient le second étage, avec les enfantsmnalades. Tous
les soirs, et pendant nos repas, leur, porte est fermée a
clef, les infirmiers savent qu'en tout temps il leur est défendu d'y mettre le pied, en l'absence de la sour.
. La porte de l'hôpital se ferme .à hmit heures du soir et
la clef n'est à la disposition de personne, pas même du
MéMecin en chef, qui plus d'une fois s'est faché d'être obligé
d'attendre, quandil lui prend fantaisie de venir à l'hôpital
la nuit. Si l'on apporte quelque blessé, oe qui n'est pas
rare, car en Sicile l'usage du poignard: est de mode, nools
nous levons pour.le recevoir.
ILes troisfemmaee de service se confessea ttoas les quinze
jours et font la communion.fréquente. Les infirmiers, a*
AIaabrede ecinq, couchent teus dans '6étabissejent et sont
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d'une conduite régulière; ceux qui se sont oubliés ont été
congédiés après deux ou trois avertissements.
Le nombre des malades arrive souvent à quatre-vingt
et ne descend jamais au-dessous de cinquante. Les parents
les visitent .deux fois la semaine et plus souvent avec
un billet signé du directeur de l'hôpital. A toutes les
grandes fêtes, nous avons la consolation de voir nos malades s'approcher de la table sainte en majeure partie. Ils
sont bien traités sous tous les rapports, et tout ce que
l'administration leur accorde leur est donné.
Les dames qui nous reçurent si mal à notre arrivée sont
celles que nous voyons maintenant le plus souvent à l'hôpital, car elles ne tardèrentpas à se rapprocher sans aucune
recherche de notre part. Bien plus, mon très honoré Père,
ces mêmes dames se sont empressées de me prêter leur
concours pour la formation d'un ouvroir externe qui vient
d'être ouvert à quarante jeunes filles, de neuf à quatorze
ans, dans le but de leur apprendre à travailler et surtout
à connaître le bon Dieu, l'aimer et le servir, choses inconnues pour elles jusqu'ici; elles ont une bonne soupe
chaque jour, car elles ont été choisies parmi les pauvres,
ce qui me les rend doublement chères.
Nos malades étaient couchés sur une simple paillasse,
ce qui nous faisait beaucoup souffir, sans que nous puissions espérer d'obtenir une amélioration. L'année dernière, une de mes compagnes eut la pensée de faire une
souscription pour essayer de réunir la somme nécessaire
pour faire quatre-vingts matelas. Ma soeur visitatrice et
monsieur le directeur eurent la bonté de l'encourager'
l'entreprise était hardie, vu le peu de considération dont
nous savions être entourées; deux de nos soeurs se mirent
en course, le divin Maître daigna les bénir; elles furent
reçues partout beaucoup mieux qu'elles ne s'y attendaient,
et, en peu de temps, elles reçurent près de trois mille francs,
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avec lesquels se sont fait cinquante-neuf matalas de laine,
vingt-quatre de crin végétal, vingt lits de fer, quarante
pantalons et quarante capotes pour les convalescents qui
n'avaient qu'un simple caleçon de toile, ce qui n'était guère
décent. Grâce à la divine miséricorde, qui ayant pitié de
ma faiblesse a daigné aplanir toutes les difficultés, il ne
reste pas grand'chose à faire pour le bien-être de nos
chers malades, aussi bien que pour l'honneur et la réputation de l'hôpital. Les temps sont bien changés maintenant personne ne craint d'y venir.. Une seule chose
manque, c'est cependant celle qui nous tient le plus
au coeur mais qui touche peu l'administration : je veux
parler de la chapelle. La salle de la chirurgie des
hommes, qui est une ancienne église, contenait un autel de
marbre à une extrémité. Après bien des luttes et combats
nous avons obtenu un mur de séparation qui permet aux
malades.au moyen d'une grande porte s'ouvrant au milieu,
d'entendre la sainte messe de leur lit et les femmes entrent
dans la chapelle par une autre porte. L'administration a fait
le mur, elle n'entend pas de faire la moindre dépense pour
la chapelle; cependant que de choses indispensables y
manquent: tous les ornements appartenant à l'hôpital sont
hors de service. Lors de mon voyage à Paris, il y a trois
ans, nos soeurs eurent la charité de me donner plusieurs
chasubles; comme toutes n'étaient pas neuves, elles sont
bien malades. Nous sommes en train de faire blanchir les
murs qui étaient barbouillés de chaux jaune, qui se détachait de tous côtés. Une belle sainte Vierge, que je dois
à la charité de la bonne soeur Vérot, est placée dans une
niche que j'ai fait faire derrière l'autel. Nous ne pouvons
avoir la consolation tant désirée d'avoir l'exposition du
Saint-Sacrement, parce qu'il nous manque un trône pour
le placer. Les petites ressources dont je. pouvais disposer
sont épuisées; il faut que saint-Joseph me vienne en aide
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pour donner cette satisfaction à nos Seurs, car cela serait
une grande joie pour nous, qui sommes si privées pour le
spirituel.
Pardonnez, mon trèshonoré Père, de vous entretenir si
longuement et d'abuser de votre charité.
Mes bonnes compagnes se joignent à moi pour vous
assurer de notre profond respect et vous demander votre
bénédiction,
Daignez me croire dans les saints Cours de Jésus et de
Marie Immaculée. Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante flle
SaeUn

MArIE CHAUVE

ind. f

. 1. C. s. d. p. M.

-359-

PROVINCE DE PORTUGAL

ORIGINE DE LA CONGRÉGATION DE

LA

MISSION EN PORTUGAL

(Suite.) (1)

II

Arrivee de Joseph Gomes da Costa à Lisbonne.

Le jour et le mois de l'arrivée de M. da Costa à Lisbonne,
la maison, le quartier de la ville où il s'établit nous sont
inconnus. Il paraît bien, cependant, qu'il arriva au printemps de cette année 1713. En effet, dès le 6juin, il recevait une lettre de D. Alvaro Pires de Castro et Noronha,
de la famille des marquis de Cascales, évêque de Portalègre. Ce prélat lui annonçait qu'ayant appris son retour
de Rome et son dessein de fondation, il se montrait heureux du bien que les missions feraient au pays, et surtout
les retraites aux ordinands, qui n'existaient pas encore
dans son diocèse, mais qu'il voulait rendre obligatoires.
dans son premier synode. Ce qu'il fit en effet.
(1) Voir: Tome XLV, p. 202.
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D'un autre côté, le 3 du mois d'août, D. Rodrigo de
Moura Telles lui accusait réception d'une lettre accompagnant le Bref du Saint Père, et les lettres des cardinaux
que M. da Costa lui avait envoyées.
Ces lettres, en nous fixant sur l'époque probable de son
arrivée, nous montrent aussi qu'il ne perdait pas soa
temps, et qu'il s'était mis de suite à l'oeuvre.
Des offres nombreuses de fondations et d'établissements
ne tardèrent pas à lui être adressées; quelques-unes ne
présentaient pas les garanties nécessaires, et il les laissa
de côté; d'autres, au contraire, à raison des personnages
qui s'y intéressaient, avaient une importance réelle et
chance de réussir. M. da Costa lui-même nous les signale
dans une note qu'il nous a laissée de sa main. Voici ses
propres paroles :
« A Lisbonne, monseigneur da Cunha m'a proposé,
dit-il, un legs pieux, facile à obtenir pour l'Institut, et
offrant un revenu qui peut suffire à l'entretien de treize
prêtres, une habitation et une église commencée.
a La première intention du donateur avait été de fonder
un hospice pour les prêtres qui viendraient de divers endroits du royaume à Lisbonne, pour y traiter leurs
affaires à la Cour. La maison projeté devait avoir un
recteur avec un traitement fixe, de -plus un procureur,
un sacristain, un portier, ayant chacun leurs honoraires.
Avec l'autorisation apostolique, on pourrait consacrer
ce legs à l'entretien des missionnaires de notre Congrégation. »

Il paraît que le legs mentionné dans le paragraphe.
précédent a servi à la fondation de l'hospice des pauvres
clercs (clerigos pobres), situé entre le couvent de SaintPierre-d'Alcantara, de la province d'Arrabida, et l'église
Saint-Roch.
c A Braga, Mgr l'archevèque-primat,, en considération
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*du bref de Clément XI, m'a répondu qu'aussitôt qu'il
.aurait obtenu l'autorisation de 'Jean V, il établirait avec
empressement notre Institut dans sa ville épiscopale et
dans son diocèse. »
« A Portalègre, Mgr D. Alvaro Pire de Castro m'a
offert un couvent et.l'église contiguë, qui avaient appartenu aux religieux déchaussés de Saint-Augustin, ainsi
que toutes les dépendances nécessaires à une communauté.
B.m'offrait aussi la direction du séminaire, un revenu pour
le recteur, le vice-recteur et les autres ministres et il me
suppliait, pour la gloire de Dieu, de venir dans son diocèse
établir notre.Institut, m'assurant que ma présence serait
d'une grande utilité dans sa ville. *
< En Algave, Mgr l'évèque me dit qu'il était prêt-à
,fonder une ouvre de piété, et en avait même déjà fait
demander l'approbation apostolique par l'envoyé du Portougal à Rome; mais aussitôt qu'il avait su qu'on cherchait à obtenir la permission du roi pour y établir la Congrégation de la Mission, il. avait suspendu sa requête,
jugeant qu'une maison de notre Institut, dans son diocèse,
rendait plus de services à Dieu. »
Mais la fondation la plus sérieuse et qui fut le plus près
de se réaliser, fut celle de Guarda. Elle mérite d'avoir ici
une mention spéciale.
Nous ignorons ce qui donna lieu à ce projet de fondation, et ce que nous en savons, nous le trouvons dans des
-lettres échangées entre le prélat de ce diocèse, D. Joan
<de Mendonça, de la maison des comtes de Val de Reis, et
'M. da Costa. Ce digne évêque lui écrivait à cet effet, le
l février 1714 : « qu'il était certain, comme il le lui
avait déjà déclaré, que son désir était d'avoir une maison
de notre Congrégation dans cette ville, pour le bien spirituel de ses prêtres, qui en avaient un grand besoin. Il
prometta.it qu'aussitôt que quelques églises riches et de
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collation ordinaire viendraient à être vacantes, il appliquerait à perpétuité, au profit de la Congrégation, un quart,
un tiers, ou la moitié de leur revenu, suivant que la prudence le permettrait, afin de former un fonds de deu
mille crusades, soit un conto de réis, pour l'entretien des
missionnaires qui seraient employés.
Il croyait mieux de prélever une certaine somme sar
chaque église, plutôt que de la prendre tout entière sur
une seule; car soit que les revenus fussent moindres on
plus considérables, il y aurait plus de sécurité et pourla
Congrégation et pour les curés. Il désirait beaucoup
obtenir cette faculté du Souverain Pontife, mais, en attendan.t, il avait déjà tout ce qu'il fall!t pour recevoir
quelques missionnaires: il. fornirait tout ce qui serait
nécessaire à leur entretien, et il contribuerait, autant
qu'il le pourrait, à la construction de la nouvelle maison,
à laquelle on consacrerait également une partie des revenus
des églises vacantes. » - M. da Costa répondit à l'évêquea
qu'il espérait pouvoir décider le bienfaiteur italien à appliquer à cette fondation la somme déjà destinée à celle de
Lisbonne, mais que c'était bien peu de chose, puisqun'o
ne pouvait disposer que du revenu, le capital étant inaliénable; il prenait la liberté de Tfaire observer à son Excellence que, si on ne pouvait faire autrement, elle ferait
peut-être bien d'appliquer à cette fondation quelques-unes
de ses bonnes ouvres, par exemple, deux ou trois milk
crusades, pendant quelques années, jusqu'à ce qu'on trouvât un autre moyen. C'est pourquoi, il la priait de considérer cette idée devant Dieu, et de lui faire .dire, poor sa*
gouverne, ce que Dieu lui aurait inspiré, qu'il en ferait
part au Pape; que du reste, il doutait, comme il le lui
avait déjà insinué, que Sa Sainteté consentit volontiersà
laisser imposer les bénéfices qui deviendraient vacants, et,
au cas même où cette autorisation serait accordée, qu'l

sa passerait beaucoup de temps, peut-être la vie de Son
Excellence et celle de M. da Costa, avant que ces retenues
arrivassent à former la somme de deux. ou trois mille
crusades annuelles, nécessaire pour construire la maison
et fournir à l'entretien de ceux qui devaient Yloccuper.
M. da Costa concluait qu'à son avis, ce qa'il y avait de
mieux a faire, était de recourir aux aumônes pour arriver
à faire la fondation.
L'évêque répondit à M. da Costa par une lettre dal 2û du
tée de Silvaros,. le 7 juillet, et reçue à Lisbonnele
même mois.
Laville deGuarda, écrit-il, est si peu commnode,.si exposée
au froid et à la neige, si petite et si éloignée du centre du
diocèse, qu'il juge plus avantageux de faire la fondation
à Castello-Branco, ville la plus peuplée de tout le diocèse,
située au centre et où, à cause de la douceur de la. température, les évêques ont un palais et leur résidence
habituelle: de là, les missionnaires pourraient plus facilement se transporter partout où on les appellerait, et les
ordinands y viendraient plus commodément qW'à Guarda.
Quantà la maison et an mobilier, il n'y avait aucune difficulté, il fournirait tout, aussitôt que les prêtres. arriveraient de Rome. - Hl invitait donc M. da Costa à venir
le voir l'hiver suivant à Castello-Brance, quand il y viendrait lui-même, afin de disposer tout ee qui serait néceswaie pour l'installation. Il ajoutait lui avoir déjà dit les
Bmotifs qu'il avait de ne pas multiplier les pensions dans
le diocèse, d'autant plus que, pour cela, il faudrait le
tonseatément du Roi, ce qui ne serait pas facile à obtenir,
puisque, dans le royaume, il n'y avait pas de précédent
pareil, tandis que pour des unions d'églises oa de leur
reveau, non seulement il y avait des exemples, maisil était
bien rare de voir un couvent qui ne fit pas annexé à queliue église.
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Le Souverain Pontife, si désireux de notre fondation,
n'hésitererait pas à accorder cette favenr, vu surtout
qu'on ne devait prendre que la moitié ou le tiers du revenu
d'églises riches et qu'il resterait encore une congrue bien
suffisante pour les curés. - L'évêque disait enfin qu'à
son avis, il fallait envoyer au Saint-Père la supplique
rédigée dans les termes qu'il avait déjà indiqués à M.da
Costa, que si l'on n'obtenait pas, on chercherait un autre
moyen, qu'il trouvait bon celui que lui proposait M. da
Costa, et qu'il l'assurait que, pour le moment, la grande
question était de s'établir, et que si Dieu lui conservait
la vie, dans son diocèse tout se ferait et se perfectionnerait.
Quelques jours avant cette lettre de monseigneur de
Guerda, le 6 juillet, M. da Costa avait reçu avis du secrétaire d'État, Diogo de Mendonça Corte Real, qu'ayant
présenté au Roi sa supplique pour pouvoir fonder quelque maison de notre Congrégation, Sa Majesté avait permis qu'on en fondât une dans le diocèse de Guarda; en
même temps il indiquait quelques unes des clauses du décret, concernant le nombre des missionnaires, leurs qualités, leur entretien et leurs revenus; en post-scriptum,
le secrétaire d'État ajoutait qu'il envoyait la réponse an
bref de Sa Sainteté. - Le décret royal fut signé lé
22 juillet, 1714. Le voici:
- Moi, le Roi, je fais savoir qu'ayant égard à ce que
m'a représenté dans sa requête le P. Joseph Gomes da
Costa, prêtre portugais de l'archevêché de Braga, depuis
quinze ans agrégé à la Congrégation de la Mission, à
Rome, où dernièrement il remplissait l'office de Supérieur
dans la maison des SS. Jean et Paul au Monte-Celio. Et
considérant que Sa Sainteté notre Saint-Père le Pape
Clément XI, heureusement régnant en l'Église de Dieu,
ayant un grand amour pour la susdite Congrégation et
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pour ce royaume, et un grand désir de propager cet Institut à cause des grands biens spirituels que produit
l'exercice de ses fonctions, s'est jointe au suppliant en
m'adressant un bref pontifical pour me demander, qu'étant
Roi et monarque plein de zèle pour le service et la gloire
de Notre-Seigneur ainsi que pour son culte et pour le
salut des âmes de mes sujets, je donne mon royal consentement, afin qu'ayant d'abord obtenu faculté et autorisation des évêques ordinaires, lui, le sus dit prêtre Joseph
Gomes da Costa, avec d'autres prêtres capables et exemplaires, déjà agrégés ou à agréger au susdit Institut
comme on le fait à Rome, dans l'état pontifical, et dans
les états des autres princes et monarques catholiques; et,
en outre, m'étant dit que pour le traitement et l'entretien
des quatre ou cinq missionnaires qui devraient venir commencer les oeuvres, et montrer les avantages de l'Institut,.
il y avait à Gênes une personne pieuse s'obligeant à
donner une somme de quatre mille crusades, qui, mise à
intérêts ou employée en biens-fonds et productifs, pouvaient rendre, chaque année, plus de deux cent mille
reis, de sorte que, l'état n'ayant rieD à dépenser, mais
plutôt à profiter, on pouvait permettre un essai qui pouvait produire les plus grands biens spirituels; et, m'étant
demandé que, les faits exposés étant exacts, comme on le
voit et par le bref pontifical qui m'a été adressé, et par les
facultés accordées par Sa Sainteté au suppliant, et par la
donation promise, et enfin par le témoignage de tant der
princes et de personnes illustres, soit dans l'Église, soit
dans le monde, qui, en écrivant au Pape au sujet de la
béatification du fondateur, relevaient l'utilité de l'Institut,
je lui accorde mon royal consentement; vu le rapport du
procureur de ma couronne, après examen, j'ai pour bien
de donner permission au suppliant pour que, dans l'évêché de Guarda, il puisse fonder une maison qui pourra

avoir jusqu'à trente religieux, prêtres et frères portugais
on d'autre nation amie et non suspecte à ma couronne,
pouvant librement exercer en ce royaume et ses pays conquis les fonctions de son Institut; que dans ce nombre,
il en Tienne quatre ou six de la Congrégation de Rome;
que ces étrangers étant changés ou étant morts, on les
remplace par des Portugais; que le supérieur aussi soit
portugais, élu par les religieux du couvent, immédiatement soumis à Sa Sainteté, sans dépendance aucune d'aâ
autre supérieur; que la maison ait. pour l'entretien de
chacun des religieux une . rente de soixante mille réis
par an, me réservant de fixer. une somme pour les dépenses communes. Et le tout, suivant les lois du royaume.
C'est pourquoije mande à toutejustice à qui il appartiendrait d'en connaître, d'accomplir et de faire observer fidèlement ce décret tel qu'il est, et il aura, malgré l'ordonnance du livre 2. J. 40, pleine vigueur, bien que son effet
doive durer plus d'un an. (Suivent les signatures, droits
a payer, législations, enregistrements, etc., etc. Voir aux
archives, 2m cahier.)

Ce décret royal fixait enfin M.,da Costa, qui découragé
par toutes les lenteurs officielles qui duraient depuis &a
an, avait pensé retourner à Rome avant la conclusion de
cette affaire.
Le 5 juin précédent, M. Giordanini, visite&r de la Pre
vince RIomaine, lui avait écrit pour le consoler et l'enc»rager. Il lui donnait des instructions au sujet de la foIdation, et l'exhortait fortement à ne pas se retirer, sam,
on un non bien clair; qu'on finirait
avoir obtenu un
par le lui donner; que s'il partait, on condamnerait sM
impatience, les .hormes sages et prudents blâmeraient sa
précipitation, et lui-même ferait triste figure devant le
Pape et devant le public. M. Giordanini insistait pour
qn'il acceptât pour la fondation tout ce que le Roi lai
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offrirait, si peu que ce fût; qu'ensuite le temps aplanirait
les difficultés, la grande question étant de s'établir. Il lui
conseillait donc d'accepter la fondation de Guarda, si le
Roi l'accordait; que si, plus tard, on trouvait le nouvel
établissement dans des conditions peu favorables, on aurait le temps pour chercher mieux. Mais qu'au sujet de
l'indépendance d'un supérieur étranger, comme on l'exigeait, il devait tenir bon, et faire tous ses efforts pour
obtenir la fondation, avec réservé de la dépendance du
Supérieur général, suivant la règle.
M. da Costa s'empressa de faire part du décret à monseigneur l'évêque de Guarda, en même temps, il lui
annonçait son prochain départ pour Rome, promettant de
.lui écrire, de le tenir au courant et de faire tout son possible pour déterminer le bienfaiteur de Gènes à appliquer
à cette nouvelle fondation la somme qu'il avait promise;
il assurait Son Excellence qu'elle serait avertie quand les
missionnaires viendraient d'Italie, et il terminait en disent que, si le Pape n'accordait pas la pension, il espérait bien que la protection de Son Excellence ne ferait pas
défaut à l'établissement.
Dans une lettre du 26juillet, l'évêque répondait : qu'il
y avait a Castello-Branco, une maison si voisine de son
palais, qu'en ouvrant une porte, il pouvait y avoir comMiuaication par son jardin. Il destinait aux missionnaires
cette maison, qui était bien suffisante, en attendant qu'on:
pût bâtir leur couvent. Il ajoutait que, si Dieu lui prêtait
vie, tout s'arrangerait sûrement à la plus grande satisfhction de M. da Costa, car lui, évêque, ne doutait pas
que.cette fondation dût contribuer puissamment à la gloire
de Dieu et au salut des âmes dans tout son diocèse.
.Quatre jours.après, l'évêque se trouvant à Portu-zendo
eA visite pastorale, écrivait encore à M. da Costa :
«.J'espère que vous avez reçu ma lettre; je n'ai plus
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rien à ajouter, sinon de souhaiter à votre paternité un bonE
voyage et un prompt retour. Je vous ai bien fait connaître
mon intention; quand vous serez à Rome, tenez-moi au
courant de cette affaire, et dites-moi quand viendront les
missionnaires. Si vous avez là quelque difficulté, vons
pouvez la communiquer au Dr Silvestre de Pina-Pacheco,
à qui j'écris et qui a ma procuration avec pleins pouvoirs. »
Tout étant ainsi réglé en Portugal, et la fondation'
assurée suivant ses désirs, M. da Costa se hâta de.
reprendre le chemin de l'Italie. Il quitta Lisbonne dans
les premiers jours du mois d'août 1714, et il arriva à
Rome peu de temps après.
Ici nous constatons une lacune importante dans les.
notes que nous suivons pour ce récit; l'auteur garde un
silence absolu sur ce que M. da Costa fit à Rome pendant
deux ans, c'est-à-dire, jusqu'à son retour en Portugal, en1716. Sans doute il n'approuvait pas sa manière d'agir, etil ne voulait point consigner dans notre histoire des faits:
pénibles et peu édifiants.
L'auteur de la vie de M. da Costa n'a pas gardé laI
même réserve, et les documents qu'il cite à la gloire de
son héros vont nous servir pour compléter ce qui manque.
d'autre part.
Comme nous l'avons vu un peu plus haut, M. da Costa
avait organisé son projet sans recourir au Supérieur général. Celui-ci, après la lettre de Clément XI, l'informant
de ce qui avait été fait, n'avait pu que se conformer à une
mesure proposée au Souverain Pontife et autorisée par
lui; il y avait donné par égard pour le Saint-Père unscertaine approbation.
M. da Costa, en arrivant à Rome, se rendit à la maison
de SS. Jean et Paul, comme il le dit lui-même dans un dée
sea mémoires. Il s'adressa ensuite à ses supérieurs pour
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avoir des confrères, dit l'auteur de sa vie, afin de les
envoyer fonder la maison en Portugal; mais il ne put en
obtenir. Et en effet, il est facile de comprendre que les
restrictions du décret royal, sans parler d'autres circonstances, étaient peu propres à inspirer confiance aux supérieurs majeurs.
Voyant ses efforts inutiles de ce côté, et le temps se
passer sans que l'affaire dans laquelle il était engagé en
fût plus avancée, il eut recours au moyen qui lui avait
déjà réussi; il s'adressa directement au Souverain Pontife. et lui écrivit la supplique suivante :
Rome, 11 décembre 1715.

Très Saint-Père,
Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais, agrégé
depuis plusieurs années en Italie à la Congrégation de la
Mission, fondée par le vénérable serviteur de Dieu,
Vincent de Paul, approuvée et confirmée par le Saint
Siège, ayant, grâce aux recommandations de votre Sainteté, auprès de Sa Majesté, D. Joao V, roi du Portugal,
heureusement régnant, obtenu le consentement royal pour
propager et établir son Institut dans les royaumes et
domaines de sa couronne, et, à cet effet, ayant accepté
(en vertu des facultés qui lui ont été concédées par Votre
Sainteté même, comme il consiste de l'original ci-joint)
la riche donation faite par un bienfaiteur pour fournir à
l'entretien et aux dépenses de quatre ou cinq missionnaires qu'on y enverrait pour exercer les fonctions de leur
Institut, supplie très humblement Votre Sainteté de ratifier
la susdite donation, d'adhérer aux sentiments si pieux et
si sages que Sa Majesté a exprimés avec tant de bienveillance dans son décret (Alvarâ) du 22 juillet 1714, et
dans la lettre en réponse au bref de Votre Sainteté du
Anx. ua LA xMISSIO,
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18 janvier 1713, (dont copie ci-jointe avec celle des
autres documents,) de vouloir bien, en qualité de Pasteur
suprême et vigilant, (puisqu'il n'y a pas d'autre moyen
de surmonter les difficultés qui se présentent et qu'on
avait prévues) y envoyer les premiers ouvriers; désigner
l'un d'eux comme supérieur local de la nouvelle maison,
avec faculté pour lui-môme et pour ses successeurs (vu la
grande distance du pays), d'accepter toutes donations en
faveur de cette maison et des autres maisons à fonder;
d'agréger en ce pays, a l'Institut et à la dite Congrégation,
tous les sujets qui se présenteront et qu'on aura trouvés
dignes, après le temps d'épreuve suffisant, suivant l'usage,
de pouvoir, après leur admission, les faire recevoir
(servatis servandis) aux ordres sacrés et à la prêtrise, pour
exercer ensuite les fonctions de l'Institut: il supplie, en
outre, Sa Sainteté de déclarer expressément que la dite
maison nouvelle et les autres qu'on établirait plus tard en
ce pays, feront partie et seront comptées, (jusqu'à ce
qu'étant arrivées à un nombre suffisant, elles puissent
former une province distincte) comme dépendantes de la
Province Romaine; et, qu'en cette qualité, elles jouissent
et puissent jouir de toutes les grâces, indulgences et
privilèges, exemptions et prérogatives dont jouissent et
pourront jouir, dans l'avenir, aussi bien les maisons de
la susdite Congrégation en, Italie, en France et en. tout
autre pays, que les autres Communautés et Congrégations
semblables ou différentes, etiam per viam communicationis,

suivant la teneur des brefs -apostoliques déjà accordés à
cette Congrégation, comme de celui qui sera expédié,
faveur qu'on sollicite en ce moment.
M. da Costa ne voulut pas remettre lui-même cette
supplique au Pape, il se servit d'un personnage important en cour de Rome, et dont il ne nous a pas laissé le
nom; celui-ci la reçut et l'envoya à un cardinal avec une
lettre ainsi conçue :
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« Notre P. da Costa présente sa supplique, elle me semble
en tout conforme aux sentiments de Sa Sainteté. Pour en
hâter l'exécution, je la remets entre les mains de Votre
Éminence, afin que vous voyiez si elle est bien; et dans
ce cas je vous supplie de la faire expédier avec toutes les
formalités nécessaires. »
Le cardinal répondit : <cJe ne crois pas nécessaire de
donner plus de raisons ni d'explication, puisqu'en tout
l'union et l'indépendance sont réservées. Il sera indispensable d'envoyer le P. da Costa, qui est accepté là et qui
est la tête de l'entreprise, comme supérieur, avec la faculté
de pouvoir choisir à son gré, un ou deux compagnons
satisfaits d'aller avec lui. Cela est nécessaire pour aplanir et prévenir toute difficulté, qui, si les autres devaient
lui donner des compagnons, pourrait survenir, et aussi
retarder, peut-être même renverser l'entreprise. Maintenant, je n'ai plus qu'à me signer avec un profond
respect, etc. »
On comprend, par ces deux documents, que toute cette
affaire se traitait en dehors des supérieurs et évidemment ceux-ci ne la voyaient pas de bon oil; le cardinal,
dans la crainte qu'ils ne s'y prêtassent pas, fut d'avis
qu'on ne leur laissât pas le choix des sujets à envoyer,
mais que M. da Costa fût nommé supérieur et qu'il
prîtavec celui ceux qui lui conviendrait.
. Le Pape nomma alors une congrégation de cardinaux
pour traiter cette question.
Le 5 février 1716, un jeudi, après la congrégation du
Saint-Office, tenue en présence du Saint Père, eut lieu
une congrégation particulière chez Son Em. le cardinal
Palucci: les cardinaux Palucci, Febroni, Nuptii, Oliverii, et aussi monseigneur Petra, secrétaire des congrégations des Évêques et des Réguliers, tous députés à cet
effet par le Pape, y assistèrent, et il fut décrété unanimi
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consensu : Pro Gratia ut petitur, de consensu tamen Ordinarii.
Voici le texte du décret :
« Congregatio particularis a SSI" Dno Nostro deputata Emôrum Dnôrum Cardinalium Paluccii, Febroni,
Nuptini et Oliverii, censuit, si SSmO nostro placuerit, posse
concedi, per litteras Sanctitatis SuSe in formâ Brevis facultatem Josepho Gomes da Costa, Presbytero Lusitano,
Congregationis Missionis, denuo acceptandi, quatenus
opus sit, et conirmandi acceptationem donationis facta
pro fundatione domus Missionis in civitate Ulyssiponensi
(imo Dioecesi Egitanensi) eamque domum erigendi, praevia ordinarii licentia, ac ejusdem domus fundandSe in
civitate proedicta idem Josephus superior existat, usque
ad novumn mandatum Sanctitatis Suse, necnon personas
idoneas et habentes requisita juixta Constitutiones ejusdem
Congregationis post solitam approbationem, in dicta domo
admittendi et aggregandi in dictam Congregationem
illisque, servatis servandis, concedenti facultatem ut ordinentur ad ordines sacros quoscumque, juxta formam constitutionum ejusdem Congregationis, illiusque facultates, et
Indulta Apostolica.
Quodque dicta domus Missionis in dicta dioecesi fundanda comprehensa sit sub provincia Romana Congregationis Missionis, ac superioribus ejusdem Provinciàe,
etiam quoad visitationem subjecta, donec aliter per Sanctitatem suam provisum fuerit. Quodque dicta domus Missionis erigenda frui et gaudere debeat omnibus gratiis,
indulgentiis, exemptionibus et praerogativis quibus gaudent, et gaudere valent et valebunt alie domus Congregationis Missionis cum extensione clausularum debitarum
et consuetarum.
Roma, 6 februarii 1716, Card. Paulutius. Ce décret arriva le jour même à la connaissance de
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M. Gloria, (1)visiteur, et de M. Couty, qui devint plus tard
Supérieur général, et qui à ce moment se trouvait à Rome.
Sans perdre de temps, ils en donnèrent avis au cardinal de la Trémoille. Son Éminence écrivit aussitôt une
lettre énergique, demandant de surseoir à l'expédition du
décret, jusqu'à ce qu'il eût parlé au Pape.
De son côté, M. Thomas Gloria, en qualité de visiteur
de la province, adressa lui-même, par l'entremise du cardinal Oliverii, une supplique au Pape, dans les termes
suivants :
Très Saint Père,
« Thomas Gloria, visiteur de la province romaine, de
la Congrégation de la Mission, très humble suppliant de
Votre Sainteté, expose bien respectueusement qu'il a appris que M. Gomes da Costa, prêtre de la même Congrégation, a présenté à Votre Sainteté une supplique, dans
laquelle il dit que le roi de Portugal l'ayant autorisé à
ouvrir dans ce royaume une maison de la Mission, il sollicite la faculté de choisir des sujets en Italie, d'accepter
ceux qui s'offriraient pour aller en Portugal, d'en admettre d'autres du pays dans la Congrégation, de les autoriser à faire les voeux et de leur donner des démissoires
pour tous les ordres sacrés il ajoute qu'il y a déjà une
fondation suffisante pour quatre ou cinq missionnaires, et
il demande que tous les privilèges et les prérogatives en
faveur de la Congrégation lui soient concédés.
Votre Sainteté ayant nommé. à cet effet une Congrégation particulière, et celle-ci ayant décidé : pro gratiâ; très
humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, je la
supplie de daigner m'accorder la liberté de représenter
1. M. Thomas Gloria, né à Gênes le 23 septembre 1663, entré à
Rome le 26 novembre 1682, fit les veux le 20 janvier 1685 et fut supérieur de Monte-Citorio de 1713 à 1719.
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combien ces dites demandes sont contraires à l'Institut et
aux Constitutions approuvées par le Saint-Siège, et contre
lesquelles Votre Sainteté a toujours protesté avec tant de
zèle, ne pas vouloir qu'on décidât ou qu'on décrétât quoi
que ce fût, etc. »
En conséquence de ces représentations, le décret de la
Congrégation particulièrefut réformé, surtout en ce qui
concernait le choix de ses compagnons par M. da Costa.
Le décret corrigé fut présenté au Pape, qui l'approuva,
le 4 mars, mais on ne le rendit pas public. Pourquoi ? Sans
doute parce que cette correction n'ayant été faite que par
complaisance, on était résolu à n'en tenir aucun compte, et
en effet, le 13 mars suivant, avait lieu l'expédition du Bref
à peu près en tout conforme au décret, avant sa correction.
Suit le décret de Clément XI : EcclesiS Catholice regimini.
CLÉMENT P. P. XI.
Ad perpetuam rei memoriam. EcclesiSe Catholice
regimini meritis licet imparibus divina dispositione presidentes ad ea, per quSe personarum ecclesiasticarum
proprise, alienseque saluti jugiter incumbentium 'Congregationes in Ecclesia Dei pie, sanctèque institutae, uberesque bonorum operum fructus, adspirante superni favoris
auxilio proferre, assidué studentes promoveri, ac in omnes
Christiani orbis partes diffundi valeant, propensis studiis
intendimus, Pastoralisque muneris nostri partes peculiari
charitate desuper interponimus, sicut pia Christi fideliumn
facultates sibi a Deo concessas in eumdem finem laudabili
liberalitate erogantium vota postulant et nos omnibus
maturé considerationis trutina perpensi, ad omnipotentis
Dei gloriam, et Dominici gregis utilitatem, animarumque
salutem salubriter expedire in Domino arbitramur.
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Exponi siquidem Nobis nuper fecit dilectus filius Josephus Gomez da Costa, Presbyter Lusitanus Congregationis Missionis, quod eum ipse a charissimo in Christo
filio nostro Joanne, Portugallise et Algarbiorum Rege
Illustri, dictae Congregationis Institutum in ejus Regnis
et Dominiis, propagandi, ac in eis domos ejusdem Congregationis fundandi et instituendi opportunum.assensum,
adhibitis etiam ad id apud ipsum Joannem Regem paternis officiis, et adhortationibus nostris, obtinuerit, ac subinde quamdam piani donationem sibi ad effectum domum
hujusmodi in dicecesi Egitaniensi erigendi factam, unde
quatuor vel quinque praedictSe Congregationis Presbyteri
congrue sustentari possunt, acceptaverit, adeoque praedictam domum in dicta dioecesi a Nobis erigi, utque difficultates jam desuper exortee, et quSe in posterum adhuc
exoriri possent. penitUs tolli et dirimi valeant, primos
operarios, viros probos, et electos Congregationis predicte ac prSesertim Superiorem domus erigendse hujusmodi illuc destinari ac deputari, dictoque Superiori
praedictam donationem confirmandi et aliam quamlibet,
quami supradictie domui erigendSe quandocumque in futurum fieri contigerit, acçeptandi actam pro erectione dictae
domus, quam pro recta, et felici illius, postquam erecta
fuerit, directione, et administratione, necessarias, et opportunas facultates concedi plurimum desideret. Nobis
proptereà idem Josephus humiliter supplicari fecit, ut in
prfemissis opportunê providere, et ut infrà indulgere de
benignitate Apostolica dignaremur. Nos igitur piis ejusdem Josephi votis ac in re favorabiliter annuere, eumque
specialis favore gratiae prosequi volentes, et a quibusvis
excommunicationis, suspensionis, et interdicti, aliisque
ecclesiasticis sententiis, censuris, et poenis a jure vel ab
homine, quavis occasione, vel causa latis, si quibus quomodolibet innodatus existet, ad effectum prSesentiuia

-

376 -

duntaxat consequendum, harum serie absolventes et absolutum fore censentes, hujusmodi supplicationibus inclinati, de Congregationis nonnullorum ex Venerabilibus
Fratribus nostris S. R. E. Cardinalibus super hoc negotio
a Nobis specialiter deputataeconsilio, supra dicto Josepho,
ut donationem sibi pro erectione praefatae domus in
Dioecesi Egitaniensi, sicut prSemittitur, factam quatenis
opus sit, denuo acceptare, illiusque acceptationem confirmare, et approbare, necnon praedictam domum in dicta
Dioecesi pro uno superiore, Clericis et Presbyteris, aliisque
personis ibidem per Superiorem pro tempore collocandis,
qui communitatem illic constituant, ac Institutum, mores,
ritus, usus, consuetudines, disciplinam, constitutiones, et
statuta ejusdem Congregationis servare debeant, et teneantur, prSevia tamen pro tempore existentis ordinarii
Egitaniensis licentia, ac sine cujusquam praejudicio perpetuo exigere et instituere liberé, licitè, et validè possit, et
valeat plenam, et amplam facultatem, et licentiam auctoritate apostolicâ, tenore praesentium, tribuiinus et uipartimur. Ut autem nova domus ejusmodi providè, et
fructuosè gubernetur, ipsum Josephum de cujus fide,
prudentia, integritate, zelo, et vigilantia plurimum in
Domino confidimus, in illius Superiorem usque ad novum

mandatum nostrum, auctoritate et tenore praesentis, constituimus et deputamus, ità ut personas habiles, et idoneus
ac debitis qualitatibus per ejusdem Congregationis constitW-

tiones dicta auctoritate confirmatas praescriptis predictas
in eamdem domum, postquam sit erecta, et instituta fuerit,
recipere, ibique post solitam probationem; easdem ad pro
fessionem praedictSe Congregationis Presbyteros emiit
consuetam, admittere, ac praedictae Congregationi adscribere, et aggregare, illisque sic aggregatis et adscriptis,
ut ad formam Constitutionum ejusdem Congregaionis,
et facultates, privilegia, ac indulta ei auctoritate predicts
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quomodolibet concessa ad omnes, etiam Sacros, et Presbiteratus ordines, dummodô ad id idoneae reperiantur,
servatis servandis, promoveri valeant, facultatem, et
licentiam concedere liberé itidem, et valere possit.
PrSatereà eidem novae domui sic erigendSe, et instituendae
pro illius dote, ac superioris Presbyterorum, Clericorum,
aliarumque personarum in ea pro tempore commorantium,
sustentatione, onerumque illis incumbentium supportatione, non golùm res, et bona, ut perpetua donata, sed
etiam omnia, et singula alia per quascumque personas in
perpetuum, vel ad tempus simul vel successivè ipsi domui
pro augmento datis hujusmodi, aut alias quomodocumque
assignanda, donanda, relinquenda, eroganda et applicanda bona, proprietates, domos, przedia, pecuniarum
summas, redditus annuos, census et jura quaecumque,
etiam ex nunc, prout ex tunc postquam assignata, elargita,
donata, relicta et applicata fuerint, ità ut liceat dicto Josepho, seu superiori pro tempore existenti, et Presbyteris,
ac Clericis, ipsius domus illorum omniuni, et singulorum
corporalem, realem, et actualem possessionem, seu quasi
possessionem per se, vel alium, seu alios suo et dictae
domus nomine propria auctoritate, et absque cujusvis
judicis ministerio apprehendere, et apprehensam perpetuô
retinere, fructus quoque reditus, proventus, et emolumenta
quaecumque exiis proventura, et eleemosynas eis, et domui
hujusmodi pro tempore praestitas recipere, percipere,
exigere ac levare, ac in suos communes, et dicte domus
usus, necessitates, et utilitatem convertere, illaque administrare, locare, amendare, et recuperare, diSocesani loci,
seu cujusvis alterius licentia desuper minime requisita.
auctoritate praedicta harum serie similiter perpetuo concedimus, assignamus, applicamus et appropriamus. Volumus
autem ut priedicta domus sic instituenda, et erigenda sub
Provincia Romana dictie Congregationis comprehensa sit,
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ac ejusdem Provincize superioribus, etiam quo ad visitationem donec tamen aliter per Nos, et Sedem Apostolicam
desuper provisum fuerit subjaceat. Ac insuper ipsi nove
domui, illiusque Superiori, Presbyteris, Clericis ac personis pro tempore inibi, etiam ad effectum peragendi
Exercitia Spiritualia degentibus, ut omnibus, et singulis
privilegiis, facultatibus, libertatibus, immunitatibus,
exemptionibus, praerogativis, praeeminentiis, concessionibus, indulgentiis, indultis, favoribus, aliisque gratiis
universis, tam spiritualibus quam temporalibus, quSe aliis
dictae Congregationis domibus, illarumque Superioribus,
presbiteris, clericis et aliis personis in genere, vel in
specie, etiam per viam simplicis communicationis, seu
alias quomodolibet concessa sunt, dummodô tamen sint
in usu, nec hactenùs revocata, ac sacris canonibus. et
constitutionibus apostolicis, et praesertim Concilii Tridentini Decretis, regularibusque Congregationis praedictae
Institutis, non adversentur, ac in posterum concedentur,
et quibus illa, vel illi, et illoe de jure, usu et consuetudine,
privilegio, aut alias quomodolibet utuntur, fruuntur et
gaudent ac uti, frui, et gaudere possunt, et poterunt quovis modo in futurum, non solùm ad eorum instar, sed
etiam aequè principaliter, ac pariformiter, et absque ulla
prorsùs differentia in omnibus, perindè ac si illa omnia
et singula novae domui, illiusque Superiori, clericis aliisque personis prefatis specialiter, et expressè, ac nomminatim et in specie concessa reperirentur, uti, frui, potiri, et
gaudere liberé et licite possint, et valeant auctoritate praedicta earumdem serie concedimus pariter et indulgemus.
Decernentes easdem praesentes litteras, et in eis contenta
quaecumque etiam ex eo, quod quilibet in praemissis seu
.eorum aliquo interesse habentes, seu habere quomodolibet
praetendentes cujusvis status, gradus, ordinis praeeminentiSe, et dignitatis existant, illis non consenserint, nec
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ad ea vocati, citati, et auditi, neque causse propter quas
ipsSe prSesentes emanarint adduct.e, verificatae, et justificatSa fuerint, aut ex alia quacumque etiam quantumvis
juridica, pia et privilegiata causa, colore, pretextu et
capite etiam in corpore juris clauso, etiam enormis, enormissimSe, et totalis loesionis, nullo unquàm tempore
de subreptionis aut obreptionis aut nullitatis vitio seu
intentionis nostre, aut interesse habentium consensus,
aliove quolibet, etiam quantumvis magno, et substantiali
ac incogitato, et in excogitabili, individuamque mentionem, et elpressionem requirente defectu, notari, impugnari, infringi, retractari, in controversiam vocari,
aut ad terminos juris reduci, seu adversus illas restitutionis in integrum, aperitionis, oris, aliudve quodcumque
juris, facti, vel gratiae remedium intentari, vel impetrari,:
aut impetrato, seu etiam motu proprio, et de Apostolicse
potestatis plenitudine concesso vel emanato quempiam in
judicio, vel extra illud uti, seu se juvare ullomodo posse,
neque ipsas proesentes litteras sub quibuscumque similium, vel dissimilium gratiaruni revocationibus, suspensionibus, limitationibus, aliisve contrariis dispositionibus
etiam per Nos, vel quoscumque successores nostros
Romanos Pontifices, et sedem prSedictam quandocumque
et quomodocumque faciendis unquam comprehendi, aut
comprehensas censeri, sed semper ab illis exceptas, et
quoties illae emanabunt, toties in pristinum, et validissimum statum restitutas intelligi, ac etiam de novo sub

quacumque posteriori data per eos, ad quos pro tempore
spectabit, eligenda, concessas censeri, firmasque, validas,
et efficaces existere, et fore, suosque plenarios et integros
effectus sortiri, et obtinere, ac illis, ad quos spectat, et
pro tempore quandocumque spectabit in omnibus, et per
omniaplenissimè suffragari. et ab illis respectivè inviolabiliter, et inconcussè observari. Sicque, et non aliter in.
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praemissis, per quoscumque judices ordinarios, et Delegatos, etiam causarum Palatii Apostolici Auditores, ac
S. Romanae EcclesiSe Cardinales, etiam de Latere legatos,
et dictSe Sedis Nuntios, aliosve quoslibet sedis quacumque
preeminentia, et potestate fungentes et functuros, sublata
eis, et e.ourm cuilibet, quavis aliterjudicandi, et interpretandi. facultate et auctoritate judicari, et definiri debere,
ac irritum, et inane, si secùs super his a quoquam quaTis
auctoritate scienter vel ignoranter contigerit attentari.
Non obstante praemissis ac quatenùs opus sit Nostra, et
Cancellariae Apostolicae regula, de non concedendis indulgentiis ad instar, aliisque Apostolicis ac in universalibus,
provincialibusque et synodalibus Conciliis editis generalibus, vel specialibus constitutiolibus, et ordinationibus
necnon Congregationis Missionis et Provincise prsedictarum aliisve quibusvis etiam juramento, confirmatione
Apostolica, vel quavis firmitate alia roboratis Statutis, et
consuetudinibus privilegiis quoque Indultis, et litteris
Apostolicis eidem Congregationi Missionis, illiusque Superioribus, Clericis, Presbyteris et aliis personis quibuslibet, etiam specifica, et individua mentione et expressione
dignis, sub quibuscumque verborum tenoribus, et formis,
ac cum quibusvis etiam derogatoriarum derogatoriis,

aliisque efficacioribus, efficacissimis et insolitis clausulis,
irritantibusque et aliis decretis incontrarium premissorum quomodolibet concessis, ac etiam pluries confirmatis,
approbatis, et innovatis.
Quibus omnibus et singulis, etiamsi pro illorum sufficienti derogatione de illis, eorumque totis tenoribus spe
cialis, specifica, expressa, et individua, ac de verbo ad
verbum, non autem per clausulas generales idem importantes mentio, seu quovis alia expressio habenda, ant
aliqua alia exquisita forma ad hoc servanda foret, tenores
hujusmodi ac si de verbo ad verbum nihil penitùs omisso,
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et forma in illis tradita observata exprimerentur, et inse.rerentur prSesentibus pro plenè et sufficienter expressis,
et insertis habentes, illis alias in suo robore permansuris,
ad prSemissorum effectum hac vice duntaxat specialiter,
et expressè derogamus, cSeterisque contrariis quibuscumque.
Datumn Romao apud sanctam Mariam Majorem.
Sub annulo Piscatoris, die XIII martii, MDCCXVI.
Pontificatus nostri anno decimo sexto.
Cai, Oliverius.
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IRLANDE
Lettre de Seur O'CALLAGHAN à Seur N. à Paris.
Hôpital de Cork. 18 janvier 1881.

MA TRaS CHÈRE SREUR

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Mon coeur déborde de reconnaissance, quand je pense
que, pendant le cours de l'année dernière, cinq mille blessés ont été soignés dans notre hôpital, soit au dispensaire,
soit dans les salles; et qu'à cette heure, tout le personnel
de la maison, soeurs, médecins, employés et infirmiers, se
trouvent en bonne santé, heureux et contents, se réjouissant du bien accompli, et prêts, avec l'aide de Dieu, à se
dévouer encore plus à l'avenir.
Parmi les malades, admis l'année passée, un bon nombre ont paru devant Dieu; d'autres sont rentrés dans leurs
familles, fortifiés dans la foi, et disposés à vivre plus chrétiennement que jamais.
Ah! que de choses diraient les murs de notre chambre
mortuaire s'ils pouvaient parler! Aujourd'hui, trois corps
y reposent : c'est d'abord un petit enfant que l'impitoyable
croup à ravi à l'affection de sa mère, après lui avoir enlevé
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successivement tous ses autres enfants. Pauvre mère! elle
est là, baignant de ses larmes le corps inanimé du petit
ange! A côté c'est un frais bouton de rose détaché de sa
tige, une jeune fille de dix-sept ans, dont les beaux traits
révèlent l'innocence: là, aussi, pleure une mère désolée :
hélas! dans la mort de cette enfant, l'aînée de la famille,
l'amour maternel voit un présage du triste sort qui menace
les quatre qui lui restent!
Le troisième corps est celui d'une respectable veuve,
mère tendre et dévouée, que cinq enfants entouraient de
l'affection la plus vive. Il y a deux semaines que cette
dame se sentit très indisposée à son réveil : cependant,
comme elle se préparait à fêter dans la soirée le retour de
son fils, elle se leva dans le courant de la matinée : vers
trois heures, ses filles, qui devaient sortir, lui reprochèrent
affectueusement sa mise négligée, et en la quittant elles
lui firent promettre de se faire bien belle. En effet, lorsque ses enfants rentrèrent, ils la trouvèrent en grande toilette, et on se mit à table, la joie dans le cour. Après le
dîner, où tout respira la gaîté, la bonne dame s'installa auprès de la cheminée, ayant le dos tourné au feu. Tandis
qu'elle suivait avec intérêt une partie de cartes à la quelle
s'amusaient ses enfants, un charbon ardent tomba sur les
.plis de sa robe légère de grenadine, instantanément, elle fut
enveloppée de flammes : elle se précipite vers la porte,
s'efforçant d'éteindre le feu avec ses mains : son fils s'éJance sur le lit le plus proche, arrache une couverture, la
jette sur sa mère, dont les mains, le dos, le cou étaient
déjà couverts d'affreuses brûlures : lamort l'avait marquée
pour sa victime! Deux médecins, appelés immédiatement,
la firent transporter à l'hôpital, où tous les soins possibles
lui furent prodigués, mais sans succès; à peine purent-ils
soulager un peu ses horribles souffrances. A l'un des premiers pansements, quatre doigts restèrent entre les mains
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de la soeur qui le faisait; on peut juger par ce cruel détail de ce qu'endura la pauvre martyre pendant les quinze
jours qu'elle survécut; et cependant, pas une plainte ne
lui échappa; sans cesse, au contraire, elle rendait grâces
à Dieu des bienfaits dont il l'avait comblée, et le priait de
l'aider à souffrir avec patience.
La douleur de ses enfants, de son fils surtout était navrante : néanmoins, ils ne pouvaient s'empêcher de témoigner leur gratitude pour les soins spirituels et corporels,
dont leur mère bien-aimée était entourée. Son gendre,
récemment converti, se retira un jour profondément ému,
en disant: a Jamais je n'avais aussi bien compris la vérité
et la sagesse de l'Église catholique, que depuis que je
viens dans cette maison, et que je vois comment les malades y sont soignés. »
Le corps devant rester ici, jusqu'au moment de l'enterrement, nous avons orné les murs de la chambre mortuaire
de rideaux blancs, avec des garnitures noires : un petit
autel a été improvisé dans l'embrasure de la fenêtre, aux
pieds de la défunte, nous l'avons revêtue de l'habit brun
de la Confrérie du Scapulaire, et elle porte sur ses traits
l'empreinte de la paix du Ciel.
Quoique des événements tragiques ne soient pas rares
ici, et que nous soyons souvent témoins de scènes qui font
saigner le coeur, ne vous imaginez pas que la tristesse
règne parmi nous. Tout n'est pas couleur de rose dans la
vie, et dans la vie d'hôpital, moins encore qu'ailleurs;
mais cela ne nous empêche pas d'avoir de bons moments,
sans parler de la consolation que nous procurent les fréquents retours de nos malades à Dieu. Samedi dernier,
nous étions sur le point d'aller nous coucher, quand la
cloche nous avertit qu'un blessé entrait; la soeur qui était
de garde vint me dire que c'était un cas très grave, et que
le chirurgien recommandait de faire appeler immédiate-
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ment le prêtre :je cours à la salle, et je trouve un homme,
qui, ayant manqué le pas, était tombé, et s'était fracturé
.plusieurs côtes : de plus, le battement du coeur était très
faible. M. l'aumônier fut bientôt à ses côtés, prêt à entendre sa confession: a Il ne s'agit pas de cela, lui dit le
.pauvre homme; je ne puis me confesser, ni recevoir aucun sacrement, avant d'être baptisé; je suis instruit des
vérités de la religion, seulement, je n'ai pas encore pu recevoir le baptême. »-« Vous voulez-donc que je vous
.baptise? » demanda le prêtre. - « Bien sûr; si je ne le
4ésirais pas, je n'aurais pas dit en entrant, que je suis catholique. Ne craignez rien, monsieur; ma femme est une
bonne catholique; il y a bien des années qu'elle me presse
d'entrer dans l'Église, mais il n'y a que quelques mois
.que j'ai consenti à me faire instruire. Oh! je vous en prie,
-Japtisez-moi; je le désire de tout mon coeur. » - « Voulez-vous être marraine? » me dit M. l'aumônier. Un peu
surprise de cette invitation, il me sembla cependant que
je ne pouvais pas reculer; quel inconvénient, me dis-je,
peut il y avoir, à être marraine d'un enfant plus vieux
qu'Isaac, c'est-à-dire, quarante ans? Sur cela, je n'hési
tai plus à répondre pour ce nouveau-né à la grâce. Après
cette cérémonie, il reçut le saint Viatique, qu'il demanda
lui-même, et l'Extrême-Onction. Cette conversion est le
frait des exemples, bien plus encore que des exhortations de
son excellente femme, tant sont vraies ces paroles de saint
Paul, « le mari infidèle est sanctifié par la femme fidèle»:
Malgré l'extrême faiblesse de. ce brave homme, il y a esPoir qu'il se ramettra, et que les grâces reçues pendant
son séjour à l'hôpital ne seront pas tombées sur un terrain
atérile.
Il n'y a pas longtemps qu'un vicaire de campagne m'e.crivait, pour me prier de recevoir sa vieille domestique,
tombée dans un état d'infirmité, et presque d'enfance.
AMM. MISSION, T.

XLlI.-
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Arrivée ici, et interrogée sur son âge, Catherine répondit
qu'elle avait « à peu près cinquante ans ». Au bout d'un
jour ou deux, il y eut un décès dans la salle où elle se trouvait. Le lit vacant, placé plus commodément que le sien,
devint l'objet de son ambition; elle demanda instamment
à y être transportée. La soeur était d'autant plus heureuse
de la contenter, qu'elle craignait, avec raison, que personne n'en voulût, car les malades n'auraient pas manqué
d'informer une nouvelle venue du sort de sa devancière;
mais voulant profiter dé la circonstance pour recommander la propreté à la bonne vieille, elle se fit un peu prier:

c Ah ! je ne m'étonne pas, Catherine, que vous vouliez ce
lit; c'est un des meilleurs; aussi, je ne le donne pas à
tout le monde : si je vous accorde cette faveur, c'est à
condition que vous serez toujours bien propre, bien ordonnée. » - « Et bien, ma saeur, répondit elle, soyez tranquille; je désire beaucoup être dans ce lit, malgré l'évnement de la nuit dernière; je vous promets d'être bien
soigneuse. » Là-dessus, la soeur l'installe dans le lit tant
désiré, et quitte la salle, sans s'éloigner beaucoup : une
demi-heure s'était à peine écoulée qu'elle entend rire aux
éclats dans la salle : elle y revient, et que voit-elle? Sa
vieille Catherine, assise sur son lit affublée d'un surplis:
- « Ma soeur, lui crie-t-elle, êtes vous contente? Ne suisje pas bien propre comme cela? » M. le vicaire faillit
jouir du coup d'oeil, car un instant après il venait voir
son ancienne domestique, qu'il dit avoir soixante dix-ans,
mais' qui- a l'air d'en avoir quatre-vingt-dix. Inutile de
dire qu'il rit de bon coeur, en apprenant le rôle que venait dejouer son surplis.
Il y a eu tant de misère depuis deux ans, dans notre
malheureux pays, que les ressources de l'hôpital s'en sont
ressenties. Pour combler un déficit de 12.500 fr., les administrateurs invitèrent le fameux orateur d'Irlande, le
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-R. P. Burke, à prêcher un sermon de charité. L'éloquent dominicain ne manqua pas de faire allusion aux
filles de saint Vincent, dans des termes que nous trouvâmes
trop élogieux. g Il y a quelques années, dit il, qu'on introduisit dans l'hôpital un élément qui porte le cachet
de la tendresse et de la miséricorde. L'Église catholique
attache une si grande importance aux oeuvres de charité,
particulièrement pour ce qui regarde le soin corporel et
spirituel des 'malades, qu'elle choisit pour ce ministère
tout ce qu'elle a parmi ses filles de plus saint, de plus
pur, souvent de plus distingué. Elle cueille, dans son jar
dia spirituel, des lis sans tache, des roses de charité,
dont les brillantes pétales répandent le parfum des plus
suaves vertus: des vierges, exemptes de toute souillure,
qui ne connaissent pas même l'ombre du mal. Elle les
éprouve comme l'or dans la fournaise, elle s'assure de
leur vertu, elle les soumet à une longue probation, et quand
elle a reconnu qu'elles sont assez fortes pour soutenir la
tâche ardue et délicate qui leur est imposée, elle les consacre, et les envoie dans les hôpitaux et les infirmeries,
pour y passer le reste de leurs jours auprès de la couche
du malade et du moribond. Dès lors, leurs pensées, leurs
occupations, leursjoies, leurs espérances, sont confondues
avec celles des pauvres, dans lesquels elles reconnaissent
l'image vivante du divin Maître. »
Après le discours, plusieurs messieurs firent le tour de
l'église pour recevoir les offrandes des fidèles. On trouva
dans une bourse un anneau d'une certaine valeur. Le
même soir, je reçus un billet anonyme, disant que l'anneau donné à l'église était offert par une personne, qui
ayant passé quelque temps à l'hôpital, désirait ainsi
témoigner sa reconnaissance des soins qu'elle y avait reçus, autant pour le moral, que pour le physique.
Nous mettrons ce bijou en loterie, et nous espérons
qR'il rapportera une jolie petite somme.

-

388-

Puissent tous nos bienfaiteurs, connus etinconnus, trouver leur récompense là « où la rouille et les vers ne
consument point, et où les voleurs ne dérobent point >.
Veuillez me croire en l'amour de N.-S.
Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée,
SŒUR O'CALLAGHAN.

I.

f. d.

1. C. s. d. p. M.
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PROVINCE D'AUTRICHE

Lettre de M. JARosce à M. FIAT Supérieurgénéral.
Neudorf près Vienne, le 27 décembre 1880.

MONSIEUR ET TRÎS HONORA PERE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Nous commencerons en peu de jours une nouvelle année
et je m'empresse de soumettre humblement à vous, mon
très honoré Père, les voeux bien sincères et dévoués de
notre petite communauté. Au milieu des tristes calamités,
dont nous voyons affligée presque partout et spécialement
en France l'Église catholique et ses communautés religieuses nous ne pouvons que rester tranquilles et sentir une
sécurité imperturbable, sachant bien que Dieu est notre
refuge et notre force, et en nous ressouvenant des paroles
consolantes de votre bien-aimée Mère, Marie Immaculée,
à la bonne seur Labouré en 1830 : « Ayez confiance.... je
serai moi-même avec vous, j'ai toujours l'oeil sur vous, je
vous accorderai beaucoup de grâces. » Ah! certainement
ces paroles sont comme une lumière brillante dans les téuèbres de nos temps et si la sainte Vierge a promis de vou-
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loir bien protéger la double famille de Saint Vincent, elle
protégera sans. doute avec une prédilection toute maternelle celui que le bon Dieu a appelé pour diriger et conduire, comme un Père plein de dévouement et de vigilance,
les fils et les filles de cette grande famille. Nous prierons
sans cesse que le grand Dieu veuille bien nous conserver
longtemps un Père si justement aimé; nous tâcherons de
croître de plus en plus dans la charité de Jésus-Christ,
dans le véritable esprit de la Mission et dans l'amour de
notre sainte vocation, pour nous rendre dignes des bénédictions divines et pour réjouir ainsi votre coeur paternel.
Nous avons continué, pendant l'année qui vient de terminer son cours, les oeuvres qui nous sont confiées et le
Dieu miséricordieux no.us a fourni assez des bénédictions et
des consolations. Le monastère du Bon-Pasteur, que nous
dirigeons, compte maintenant plus de soeurs que jamais,
surtout le Noviciat est très nombreux. Nos relations avec
les soeurs sont bonnes et bienveillantes. Nous avons préché les retraites ordinaires, deux pour les Professes, une
pour les Novices, une pour les Madeleines et une pour les
Pénitentes; ces dernières, en nombre de soixante, ont
bonne volonté de servir Dieu en esprit d'humilité et de
pénitence.
Quant à la prison et à la maison des détenues, où se trouvent environ quatre cent cinquante personnes, nous avons
fait trois missions, dont le succès a été très satisfaisant.
C'était un aspect touchant de voir ces pauvres âmes réconciliées et épurées par les saints sacrements. Mais la plus
belle journée fut le 23 septembre. Son Éminence, l'illustrissime prince-archevêque de Vienne, cédant à mon humble supplique, avait délégué son vicaire-général, monseigneur l'évêque auxiliaire de Angerer, pour administrer le
sacrement de Confirmation aux soixante-cinq prisonnières,
détenues et pénitentes, qui n'étaient pas encore confirmées.
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Moment solennel, qui ne s'oublie point, quand Sa Grandeur
après avoir célébré le saint sacrifice, confirma ces pauvres
désolées, rayonnantes d'une douce joie. Aspect touchant
surtout pour nous missionnaires, qui nous représentâmes
notre bienheureux Père, saint Vincent, regardant avec
beaucoup de réjouissance du haut des cieux ce beau spectacle. Sans doute il aura exaucé nos humbles demandes,
de nous faire participer de son amour inépuisable pour les
pauvres forçats. - Monseigneur adressa ensuite des paroles pleines d'onction et de charité à toutes les prisonnières présentes à l'église; de plus; il eut la bonté de visiter
les ouvroirs et l'infirmerie de la prison, partout adressant
des paroles paternelles et consolantes à ces malheureuses,
qui fondaient en larmes de joie et de contrition; Sa Grandeur elle-même ne put retenir ses larmes en visitant une
pénitente grièvement malade à laquelle il administra les
grâces du Saint-Esprit, l'exhortant à se confier tout à fait
au bon Dieu. En regardant le visage resplendissant de la
malade ainsi comblée de grâces, il nous fallut penser au cantique de Siméon: Nunc dimittis. Peu de temps après elle
mourut dans les meilleures dispositions. - Après avoir
fait une visite aux Pénitentes, aux Madeleines et aux soeurs
du bon Pasteur, Sa Grandeur daigna aussi venir à la maison de Mission etnousdonner, dans notre petite chapelle, sa
bénédiction spéciale pour toutes nos oeuvres. Que Dieu en
soit béni pour jamais!
Ainsi le bon Dieu se plaît de nous adoucir les quelques
difficultés et amertumes qui sont inséparables de nos oeuvres et de nous donner des consolations, que nous ne méritons pas.
Un surcroît dé travail nous vint de l'administration
provisoire de la paroisse de Neudorf, vacante par changement de M. le curé. Son Éminence, le cardinal-archevêque nous la voulut confier jusqu'à l'arrivée du nouveau

curé, et j'acceptai avec l'agrément de M. notre visiteur.
Pendant cinq mois et demi nous avons eu ainsi quelque
occasion de nous rendre utiles à la paroisse.
En outre les prêtres de notre maison ont participé &
deux missions.
En renouvelant l'expression de nos vceux et en demandant humblement votre bénédiction paternelle pour notre
maison, je demeure en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
Jos. JAROScU.

I. p. d. dM.
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PROVINCE DE PERSE

Extraits de lettres de Mgr CLUZEL archevêque d'Héraclée,
délégué apostolique en Perse, à M. BEDJAN à Paris
Ourmiah, le 29 novembre 1880.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONERuÎE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Sous la date du 20 octobre je vous écrivis quelques
notes qui sont parties de Tauris, à ce que m'assure
M. Bernay. Le 5 novembre le directeur de la poste expédia un piéton à Salmas, nous le chargeâmes de lettres;
il n'est pas arrivé à.Diliman. Ces lettres sont perdues, le
piéton a disparu.
La situation est lamentable. On commence maintenant
àvenir à la ville de tous côtés; les routes sont dangereuses, mais on peut circuler; on arrive chez nous. Mais
-quelle misère! Rien, absolument rien! L'évêque de Guiavilan est chez nous, il porte quelques mauvais habits
qu'on lui a donnés, ou prêtés à Supurghan. Les Kurdes
ne leur ont rien laissé; ils se sont amusés à briser même
-les pots de terre pour qu'on ne puisse pas s'en servir. Cet
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évêque me disait tout à l'heure : nous nous sommes réunis
plusieurs familles dans la maison d'Agasi; tous ensemble
nous avons un prista (tapis) que nous étendons surt le
chauflbir et tout le monde se fourre dessous le mieux qu'on
peut pour passer la nuit. Pour manger nous n'avons
qu'un plat, et quand on a fini on le passe aux voisins.
Ces malheureux ont essayé de se grouper plusieurs
familles dans une maison pour se défendre un peu du froid.
Les maisons n'ont pas de portes ; elles ont été emportées,
brisées, brûlées. C'est une dévastation complète. Comment
vivre longtemps sans rien pour manger, car bientôt on
n'aura plus rien absolument; sans rien pour se vêtir; sans
rien pour se couvrir la nuit ?
L'évêque de Guiavilan me disait encore tout à l'heure:
faites connaître notre situation aux bonnes âmes d'Europe; peut-être on aura compassion de ces malheureux
pays comme l'année dernière, et nous serons encore sauvés; si on nous abandonne nous allons périr; nous n'avons
aucun moyen de salut.
Il y a plus de deux cents villages dans la plaine qui sont
plus ou moins comme Guiavilan, sans compter les autres
qui ont moins souffert. Une douzaine de ces villages chrétiens les plus ruinés sont de ceux où nous avions nos plus
belles chrétientés. Nous essayons d'en relever quelquesuns, en mettant deux ou trois familles dans chaque maison, jusqu'au printemps au moins.
Six de nos chapelles sont ruinées. Ellesont été dévalisés,
touty a été brisé; elles ont servi d'écurie. En trois endroits
les ornements et les vases sacrés sont tombés entre lo
mains des Kurdes. Nous n'avons pas de calices pourremplacer ceux que nous avons perdus.
Tout le monde a été révolté de la manière infâme dont
Teimour agha, envoyé pour délivrer le pays, s'est conduit
ici. Il est maintenant a Terguiaver. Nous savons qu'il a

pillé, ruiné plusieurs villages. A Baloulan ses gens ont
haché dans le lit une pauvre femme malade et tué aussi
d'une manière cruelle quelques petits enfants et un pauvre
homme estropié qui n'avait pu prendre la fuite.
M. Salomon s'est dévoué au salut de ces pauvres gens,
de nos Mavanaliens surtout. Il est par là depuis quelques
jours. Nous savons par un cannonier, venu aujourd'hui de
ces parages, que grâce peut-être à la présence de M. Salomoh Mavana n'a pas beaucoup souffert.
Voilà plusieurs jeunes gens de Guiavilan qui nous
arrivent. Quelle misère! Comment empêcher ses larmes
de couler ? Une mauvaise natte pour matelas et pour couverture et le ventre vide! quel fléau! quel châtiment!
quel malheur!
Nous avons fait une belle fête le 27 pour la cinquantenaire de l'apparition de Marie Immaculée à la seur Labourée. Nous ferons une octave de saluts. Notre peuple
prie avec dévotion ; je leur ai fait espérer que Marie nous
enverra quelques secours pour les malheureux dépourvus
de tout, si nous lui sommes bien dévots et bien reconnaissants.
Pour comble d'embarras point d'argent sur la place;
nous ne trouvons pas même à emprunter !
20 décembre. - J'ai sous les yeux plusieurs de vos lettres
celle du l er octobre, dans laquellevous me parlez des caisses
expédiées à Tiflis; celle du 3 novembre, dans la quelle
vous me parlez de la visite du cardinal Howard que j'ai
l'honneur de connaître ; je l'ai vu à Rome en 1870, il n'était pas encore cardinal, mais tel que vous le dépeignez.
Je lui écrirai aussitôt que j'en aurai le temps; celle du
18 novembre, écrite du parloir, qui annonce plusieurs
sommes. Merci pour tout ce que vous faites pour nous.
La misère est extrême ! Ce qui peine le plus nos pauvres
infortunés, surtout ceux qui 6taient un peu plus à leur aise,
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c'est le manque de vêtements et de couverturespo.urla nuit.
On n'a pas même un abri un peu chaud! Dans ces conditions
onne peut pas vivre longtemps, aussiles maladies sontnombreuses déjà et il y a beaucoup de morts; au moins nous
avons la consolation de sauver grand nombre de pauvres
âmes.
Le prêtre Ichou de Tchaharbakhiche est mort ces jours
derniers en ville, avec tous les sacrements. On lui afaitde
belles funérailles. Il est mort de douleur de voir soir vlage dans l'état où l'ont mis les Kurdes.
Nous avons deux sours malades: la soeurMeunier et la
soeur Martin. M. Montéty est aussi couché. Les soeurs ne
sont pas sans danger. Vous ai-je dit que le Serparest,
Mirza Petrus-Khan, est mort, et avant lui son frère Mashi!
Celui-ci avait été enterré à Tchaharbakhiche dans la cour
de l'église arménienne. Les Kurdes voyant la terre fraîchement remuée crurent qu'il y avait un trésor; ils déterrèrent le cadavre et le laissèrent sur terre. Les chiens le
mangèrent ainsi qu'un petit enfant de Serparest qui avait
été déposé à côté de son oncle. Le Serparest mourut peadant le siège et fut enterré à Sainte-Marie fort prosaïquement. Sa famille reste ainsi sans rien.
Le Sepeh-Salar est arrivé il y a cinq jours. Je le vis le
lendemain: il vint me recevoir à la porte de la tente et it
m'embrassa avec beaucoup de cordialité, me faisantëh
grands et affectueux compliments sur notre conduite pendant le siège. Nous sommes très haut placés maintenant
dans l'estime de tout le monde, pour nous être tenUs nis
àla population d'Ourmiah pendant le siège. Les Américaus
au contraire ont beaucoup fraternisé avec le Cheikh, aussi
ils sont très mal vus. Le Sepeh-Salar me disait: Ce sont
des traîtres, des ingrats, la Perse a eu beaucoup trop
d'égards pour eux. On parle de les chasser, de détruire
leur.collège et de brûler leurs maisons. Mais on ne leat

fera rien; seulement ils sont bien mal vus et on leur dit
des injures.
Donc le Sepeh-Salar est arrivé ici par Sooudj-Boulakh.
Dans ces parages les troupes ont tué beaucoup de Kurdes
Mangours, Pirous, Mamachs, etc. et ravagé les villages.
Ce sont tous sujets persans. Beaucoup d'innocents, femmes,
enfants ont péri, tandis que les coupables avaient pris la
.uite sur le territoire Ottoman. L'armée qui est ici monte
à trente mille hommes. Le. coup est manqué, c'est trop
tard-; la neige est venue abondante, plus tôt que les autres
années. Le Cheikh estàl'abri, il est chez lui bien tranquille.
Il a écrit une lettre à Teimour-Agha lui disant qu'à NaYreouz (équinoxe diu printemps, qui est lé premier. de l'an
pour les persans) il serait prêt.
On a congédié une bonne partie des troupes. On garde
ïselement quatre mille hommes avec mille deux cents artilleurs formés par des officiers autrichiens. Vous voyez la
situation. l restera à Ourmiah de cinq à six mille hommes
de troupes étrangères. Au printemps on rappellera les
régiments congédiés pour faire la guerre si on n'obtient
satisfaction par les moyens diplomatiques.
23 décembre.-Le mal est profond, j'en suis épouvanté
deéplus en plus. A tout moment iLnous arrive de tous côtés
des bandes de pauvres gens nus, affamés et tremblants de
froid. Pour secourir tant de monde d'une manière passable
il faudrait des sommes bien considérables.
Voilà deux cents personnes à nqtre porte, que faire à
çela?
Adieu, priez pour nous, les temps sont mauvais.
20 janvier 1881. - J'ai reçu plusieurs de vos chères
lettres. Merci bien pour toutes les peines que vous prenez
-pour nous, pour tous les secours que vous nous envoyez.
'Vous voudriez faire davantage, mais ce que vous faites
n'e8t pas peu; soyez béni.
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Les Sepeh-Salar est parti pour Téhéran; on l'a rappelé
pour la question Kurde et il remonte au faite. Ici il m'a
*.témoigné beaucoup d'amitié, beaucoup d'égards; il a été
très content de notre conduite pendant le siège; il a donné
des habits d'honneur à ceux qui avaient bien travaillé, et
pour moi, me dit-il, vous avez une décoration, que faut-il
vous donner 9 un bâton garni de brillants, ou un anneau,
que voulez-vous ?- Rien, Altesse, mais puisque vous i-sistez, j'opte pour l'anneau. Et il a écrit à Sa Majesté
qu'elle doit m'envoyer un anneau en brillants. Je ne le
verraijamaispeut-être, il ne manquera pas de jalouses qui
chercheront à l'empêcher; en attendant maintenant toute
la ville d'Ourmiah jure par ma tête. Les missionnaires
américains protestants sont très mal vus; on dit qu'ils vont
se retirer, mais c'est très faux; ils ont beaucoup d'argent;
ils font de grandes distributions, ils feront de bons cadeaux et tout s'arrangera.
Il y a beaucoup de maladies chez nos sSours, sur cinquante filles il y en a à peine une quinzaine sur pied. Il y
en a une qui est morte et plusieurs autres sont en danger.
Seur Brizet commence sa maladie, soeur Meunier est revenue, mais pas assez bien; nos malades M. Montéty et le
frère Issa sont sauvés. A Khosrova il y avait la semaine
dernière sept de nos séminaristes atteints de la fièvre typhoïde.
Pour le reste, la misère augmente chaque jour. Vous
nous recommandez d'employer les aumônes que vous
nous envoyez pour nourrir les affamés. Soyez tranquillq
sous ce rapport. Une grosse aumône ne dure pas beaucoup,
il faut y revenir souvent; ce sont de grandes familles et
elles manquent de tout.
Au milieu de tout cela nous ne manquons pas de quelques
consolations. Aujourd'hui même nous avons congédié nos
deux prêtres nouvellement convertis de Terguiaver; le

prêtre David de Baloulan, le prêtre Khnanichou de Kourana. Ils ont dit ici leur première messe ; ils feront quelque
chose par là. M. Salomon y était pour Noël. A Amby ilreçut l'abjuration d'une quinzaine des principaux, à Kourana ils sont presque tous catholiques. Ici, en ville, il y
a plusieurs conversions, non seulement parmiles Chaldéens
mais aussi parmi les Arméniens. A Tchaharbakhche de
même. A Armoudaghadje, Tchamakii et à Supurghan cela
va bien. Malgré le vide que nous fait notre cher défunt,
Chamacha Onchana, notre école de garçons a cinquante
enfants et celle des filles à peu près autant. Le jour de
l'Epiphanie il y a eu soixante dix-communions de grandes
personnes. A Mouchiabad aussi on veut se faire catholiques. Les distributions en nature et l'argent des américains empêchent bien un peu, mais non pas toui.
Il y a quelques jours je vous ai envoyé une lettre pour
Mgr Dauphin directeur de l'Euvre des écoles d'Orient,
avec prière d'aller lui expliquer les choses verbalement.
Je vous en enverrai une autre pour ces messieurs de la Propagation de la foi, à Paris.
10 février. -J'ai reçu votre lettre du 29 décembre avec
l'incluse. Hier le courrier m'a apporté votre bonne lettre
du 7 janvier avec la feuille de la Propagation. Merci pout
les sommes que vous nous annoncez; tout le monde vous est
reconnaissant. Remerciez de ma part notre cher frère Muratpour les peines qu'il se donne pour nous et pour l'intérêt
qu'il nous témoigne. Nous avons reçu aussi le numéro de
nos annales avec vos notes intéressantes. Espérons que
cela produira quelque chose.
Vous connaissez déjà la grande perte que nous avons
faite dans la personne de M. Breidenbach. Quel coup pour
notre maison de Khoarova! Deux morts dans la même nuit,
et tous les deux bien précieux, chacun dans sa mesure. Je
''aipas besoin de vous dire combien je regrette notre cher
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confrère si capable, si utile, si estimé à Khosrova et ici, et
qui nous est ravi à la fleur de l'âge, quand nous pouivions
attendre de. lui des services meilleurs de jour en jour et
pour longues années. Aussi la nouvelle de sa mort a été
in coup de foudre pour tout le monde, et on le pleure
sincèrement.
Mais je regrette bien aussi notre cher Isaac, de Gueitépé.
.Son pauvre père s'est évanoui à trois reprises qnand il a
appris cette nouvelle si douloureuse pour lui. C'est une
perte aussi pour la Mission. Ce jeune homme promettait
beaucoup, et, quoiqu'il fût encore loin de terme, on l'appréhendait déjà dans son village. Aussi.les ennemis dela
sainte Église n'ont pas été fâchés de sa mort.
* Audichon de Nazi! Daniel de Djémalabad! Ouchalia
de Supurghan! Isaac de Gueitépé! Comprenez-vous,
mon cher ami, que le bon Dieu nous ait pris, à si peu de
distance, ces jeunes gens dont nous avions un- si grand
besoin, dont deux seraient déjà prêtres, à la tête d'une
grande chrétienté qui se serait formée sous leur main? il
l'a fait, c'est bien fait, mais je n'y comprends rien. Mais
ces chères âmes sont sauvées et cette pensée console.
Isaac s'est trouvé en délire tout le temps depuis le commencement de sa maladie. Il recouvra toute sa raison une
première fois pour se confesser et recevoir le saint Viatique avec une connaissance parfaite. Illa recouvra encore
quelques heures avant sa mort, il appela lui-même celui
qui le veillait et lui dit d'une voix distincte : je vais mourir, allez, appelez vite M. Massol, qu'on me donne les
derniers secours de l'Église.. Ainsi fut fait, il reçut tout
ce qu'il avait à recevoir et il mourut peu de temps après
en pleine connaissance, avec grande résignation à la volonté divine, lui faisant à chaque instant le sacrifice de sa
vie. Tous ces détails qu'on m'a donnés de Khosrova, m'ont
beaucoup consolés sur la perte de ce jeune homme qui a
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fait une mort bienheureuse. Aidez-le par vos prières
à sortir du purgatoire, afin qu'il aille nous attendre et
prier pour nous au ciel un moment plus tôt.
La soeur Angèle est hors de danger, sauf rechute. Notre
précieuse sceur Anna n'a pas paru ce matin; elle est au
lit: je m'y attendais. La bonne soeur Marie de Lavaissière
nous quittera, je crois, nous ne désespérons pas encore,
mais j'ai bien peur, elle est comme la soeur Martin, que
nous avons perdue, c'est-à-dire comme anéantie tout
d'un coup, sans sentir son mal, c'est un mauvais symptôme. Nos soeurs viennent de perdre une autre de leurs
filles; c'est la troisième. Il ne reste que la supérieure,
avec une des dernières arrivées, qui aient encore mine. Si
elles étaient sept ou huit en bonne santé, elles suffiraient
à peine à la besogne. Comment s'en tirer avec ce petit
nombre? et peut-être il va encore diminuer.
Ayant appris qu'on voulait exiger les impôts en nature
et en argent des pauvres habitants de plusieurs villages
pillés par les gens de Teimour-Agha je fis faire quelques
observations à Ikbal-Daoulé qui les accueillit fort bien.
Ilrappela Nassir-Soultan, lui ordonna de venir chez moi,
se déclarant d'avance content de tout ce que je déciderais
sur toutes ces affaires, qu'il remettait à ma décision, avec
des termes très bienveillants et très honorables pour moi.
Nassir-Soultan vint; nous nous sommes réunis plusieurs
fois: nous avons tout réglé. Pour le moment il y a peu de
chose à donner et nous avons bien allégé la charge. de
Mavana et de Kourana.
Tous ces pauvres gens de Terguiaver sont partis sinon
tout à fait déchargés au moins bien allégés de leur fardeau,
bien contents de nous et protestant qu'ils ne voulaient
connaltre d'autre porte que la nôtre. Tout cela vaudra
quelques conversions à la sainte Église. Le diable fait
bien des efforts, mais il ne pourra pas tout empêcher. Les
A.
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missionnaires protestants, qui sont aujourd'hui mal vus
des autorités et des musulmans en général, comme je vous
l'ai dit autrefois, font tout ce qu'ils peuvent pour conser'ver quelque peu de leur premier prestige. Ils ont mis des
écoles partout et -chez le maître un petit dépôt de grains
avec quelque argent. Le maître les montre aux enfants et
il en gagne ainsi plusieurs.
Quant aux affaires plus importantes, le pays est fort
peu tranquille. Il y a des meurtres partout. Les Chias
tuent les Sunites et les Sunites tuent les Chias. On
pille les caravanes, on tue sur les routes. Dernièrement, le.
Vékil-Bachi, Sadik-bey, a été tué à Vargavouz. Le Cheikh
fait des préparatifs. Il a envoyé son second fils, AbdelKader, en Arabie auprès de plusieurs Cheikhs pour les
engager.dans sa querelle. Il n'est pas encore de retour;
mais on assure que plusieurs de ces Cheikhs puissants
ont épousé sa querelle. Ils ravageront la Perse sur d'autres points du côté de 1'Arabistan. Abdel-Kader n'est pas
le fils aîné du Cheikh, comme je l'ai dit, il est le cadet,
mais le Cheikh en a fait son dauphin et il le destine au
trône après lui. Il n'aime pas l'ainé, Cheikh Sadik, qui le
paie de retour. Ce Cheikh Sadik vient d'entrer de nouveau
sur le territoire persan à la tête de cinq ou six cents cavaliers; il est maintenant à Marguiaver (à quelques kilomètres de la ville d'Ourmiah!!!). Je pense qu'il y est venu
pour enlever le blé qu'on y a enfoui en grande quantité et dont les troupes persanes, qui ont demeuré là plusieurs semaines, ne purent trouver un seul grain. Ia
neige couvrait la terre. D'autres pensent qu'il est venu
comme en avant-garde et pour narguer les Persans jusque sur leur territoire. Quoiqu'il en soit, ceux-ci dorment
pour le moment. Les Kurdes, même les Kurdes de Perse,
semblent ne tenir aucun compte de toutes ces grandes démonstrations de la Perse, lesquelles en réalité n'ont produit aucun bon effet, au moins jusqu'à présent.
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20 fevrier. - Les Kurdes de tons les pays se réunissent
auprès du Cheikh. Mossul et Djulamérik seuls lui fournissent dix-huit mille hommes. En un mot, tout le Kurdistan est soulevé contre la Perse. Que Dieu ait pitié de
nous et qu'il nous délivre de tant de malheurs!
Priez bien, demandez des prières pour nous. Nous avons
beaucoup d'épreuves, comme vous le voyez. Dans quelque temps, nous en aurons de plus grandes encore, je le
crains bien. Aux nôtres viennent se joindre les vôtres qui
nous pèsent encore plus. Pauvre France! Pauvre mission
de Perse! O sainte Iglise!
Je suis en union de vos prières et saints sacrifices,
Monsieur et bien cher confrère,
Votre tout dévoué en Notre-Seigneur,
t

CLUZEL,

archevêque d'Héraclée.
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Lettre de Seur VINCENT, fille de la Charité

à Ourmiah, au frère GÉNIN à Paris.
Ourmiah, N.-D. de la Providence, 14 septembre 1880.

MoN TRES

CHER FRERE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais :
Notre bonne supérieure, en vous remerciant de votre
généreux don, vous a dit le motif pour lequel j'ai tardé a
vous offrir ma particulière et bien sincère gratitude. Ma

main tremble fort,. ma tète est encore bien lourde, mais le
coeur me presse tellement, que je ne puis attendre davantage pour vous dire combien j'ai été agréablement surprise et profondément touchée de votre délicate et très
grande bonté. Vous me procurez, mon bien cher frère,
par votre générosité, le plus grand plaisir que puisse
goûter une fille de la Charité : celui de faire sourire de
bonheur de pauvres malheureux qui n'ont habituellement
que les pleurs en partage. Merci, mon digne frère, merci
autant de fois qu'il y a de gouttes d'eau et de grains de
sable entre Paris et Ourmiah, et que le divin Maître vous
donne le même nombre de bénédictions et de spéciales
faveurs.
Vous ne voulez pas de remerciements, nous dites vous;
mais, mon cher frère, pour garder le silence, il faudrait
que nous fussions toutes noires d'ingratitude, ce qui ne
sera jamais. Quelle immense reconnaissance ne vous
devons-nous pas! Si pour sauver un individu, on mérite
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:une médaille de sauvetage, quelles médailles, quelles
décorations ne méritent pas les âmes charitables qui, par
leurs aumônes, nous ont procuré le moyen de sauver
quantité de vies! Le Seigneur a tout compté, tout inscrit,
et c'est seulement de lui que peut venir une récompense
proportionnée au bien qui nous a été fait. Chaque jour
aussi, matin et soir, nos orphelins prient de tout leur
coeur pour nos bienfaiteurs et bienfaitrices.
Comme le Seigneur est bon, mon cher frère, de vous
avoir mis dans le coeur un si bienveillant, un si grand
intérêt pour notre pauvre, mais bien chère mission. Non,
il n'est pas de pays plus digne de compassion que celui-ci.
Nos pauvres Chaldéens sont, en tout temps, si à plaindre.
A peine savent-ils qu'ils sont au monde, que les voilà
obligés de quitter leurs soeurs, leur pauvre mère désolée,
pour aller sur une terre étrangère essayer de gagner leur
vie, au milieu de ce peuple russe, où leur foi et leurs
moeurs subissent de terribles assauts. Quand ils ont pu
amasser quelques roubles, ils reviennent, se marient; et
comme ici il n'y a ni industrie, ni travail, la misère
vient vite les obliger de laisser femme, enfants pour
retourner à Tiflis, où ils restent des deux. trois, cinq
et même dix ans. Pendant ce temps, le plus souvent les
pauves femmes sont sans pain pour elles et leurs enfnts.
Il leur faut une grande vertu pour supporter leur
abandon, leur misère, et résister aux offres séduisantes
qui leur sont faites par les musulmans, .qui ne manquent
pas de chercher à entraîner au mal ces jeunes femmes,
qui sont nn des grands soucis de la mission. Nos sceurs
veillent sur elles, les encouragent, les aident, et il est
très rare qu'on ait quelque défection à déplorer.
Les voyages de nos pauvres Chaldéens sont on ne peut
plus pénibles. Toujours à pied dans les montagnes, pas
de chemins frayés. Ils se nourrissent de quelques fruits,
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ne boivent que l'eau des ruisseaux, heureux quand ils en
trouvent. Constamment sur le qui vive dans la crainte des
Kurdes : en Russie, pas plus de sûreté. Et combien de
fois ne sont-ils pas dépouillés des quelques économies
amassées à grande peine, et si précieusement cachées
pour la famille. Quands ils ont le bonheur de revenir
sans accident, les fatigues, les craintes de la route leur
valent toujours une bonne fièvre, qui les conduit souvent
au tombeau. Et combien meurent en chemin!
Une bonne mère de famille de notre voisinage, avait
son mari et ses deux fils aînés à Tiflis. Elle reçoit, il y a
quelque temps la bonne nouvelle que son mari et l'un des fils
vont revenir apportant quelques impériaux; le plus jeune
des fils, devant achever un travail, retardait son retour
de quelques mois. Tout était en joie dans la maisonnée,
on comptait les jours, presque les heures. Un beau matin,
le fils aîné paraît dans la maison, chacun de lui sauter au
cou, en s'écriant : O baby, ô baby (et mon père, et mon

père). Le pauvre jeune homme ne peut parler, il éclate
en sanglots, et montre le petit paquet contenant les
vêtements de son père. La famille devine bien vite son
malheur; je renonce à décrire la désolation de tous. Le
pauvre père était tombé malade non loin d'Erivan; le
jeune homme avait dû seul, sur une route, soigner son
pauvre père, et recevoir son dernier soupir. Afin de ne
pas laisser le corps de ce cher défunt sur le chemin, le fils
a dû beaucoup. prier et beaucoup payer pour le faire
enterrer dans un cimetière schismatique. Dans toute
cette province d'Erivan, il n'y a que des arméniens schismatiques et des musulmans. A l'heure qu'il est, le jeune
homme est malade de chagrin. Voilà à peu près, la vie
et la mort de nos pauvres Chaldéens. Voyez, mon cher
frère, s'ils ne sont pas dignes de la compassion que vous
leur portez si efficacement.
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Vous penserez, peut-être, que bon nombre de Chaldéens sont cultivateurs; en effet, et ils n'en sont pas plus
heureux pour cela; eux aussi, sont souvent obligés d'aller
à Tiflis,.s'ils veulent se tirer d'affaire, et payer quelques
dettes, et voici pourquoi. Tous les villages appartiennent à des Aghas (seigneurs) des pays, et tous les
villageois sont leur Rayas (serfs), corvéables et taillables à
volonté; les aghas ne se font pas faute d'accabler leurs
rayas. Nos pauvres chrétiens recevraient plus de coups
de bâton qu'ils ne mangent de bouchées de pain,
sans la très grande influence de notre bon monseigneur,
qui est craint, respecté, et je peux dire très aimé de tous
les grands musulmans. Les pauvres rayas ont beau
travailler, ils n'arrivent jamais à s'amasser quelque
chose; ils ont tant et tant de redevances, de charges,
d'impôts. C'est la mode ici, les pauvres sont obligés de
faire des cadeaux à leurs seigneurs, et ceux-ci ne font
que recevoir : puis, impôts sur les bufflonnes. sur les
vaches, les brebis, les chèvres, etc., etc. Pour la plus
petite perte, les rayas sont obligés d'emprunter à leurs
aghas. Une fois dans les dettes, les voilà enfoncés pour
leur vie et celle de leurs descendants, car messieurs les
musulmans ne se privent pas de prêter à 30 0/0 et plus,
quand ils peuvent. Et puis, je ne parle pas des Kurdes
qui arrivent souvent enlever ce qu'on a eu grande peine
à amasser. L'an dernier, avant la famine, un homme très
intelligent, le plus grand d'un village, des montagnes,
avait mille moutons. Les Kurdes les lui ont enlevés, mais
poussés par un remords de conscience, ils lui en ont
renvoyé cent. N'est-ce pas qu'ils sont honnêtes, nos
chers voisins?
Tout ce que je vous raconte là, mon cher frère, c'est
l'ordinaire et le plus beau de la vie de nos Chaldéens;
mais si je vous parlais de leurs souffrances, depuis un
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an, surtout, que de choses navrantes! On voudrait ensevelir un passé, aux si douloureux souvenirs, mais il a
laissé de si profondes traces, qu'on ne saurait l'oublier.
Familles décimées, ruinées; rues, villages dépeuplés;
veuves, orphelins en quantité.
Les récoltes sont belles, le temps favorable, mais coinlien de malheureux n'ont pas un centime pour se procurer les choses de première nécessité. Ils vivotent ces
temps-ci, avec ce qu'ils ont pu glaner. Les grands ne s'endorment pas; ils s'entendent pour accaparer le blé qui
arrive au marché. Tout nous fait supposer que l'hiver
sera terrible, Plus d'habits, plus rien dans les maisons
où tout a été vendu à vil prix, jusqu'aux portes et aux
poutres, qui ont été enlevées et vendues, de sorte que
quantité de personnes n'ont plus que le firmament pour
toiture.
Dans ce moment lafièvre typhoïde règne dans lesvillages.
et surtout dans la ville; partout où il reste des vivants, on
trouve des malades, et le plus souvent pas une personne debout pour soigner les autres. On rencontre aussi dans les
rues, bon nombre de pauvres enfants musulmans, qui ont
survécu àleurs parents; ils sont trop petits pour comprendre
ce que c'est que la mort; ils cherchent leurs mères, et ne
savent se rendre compte de ce qu'elles sont devenues. On
voudrait cacher ces pauvres petites créatures dans son
coeur; mais la prudence arrête, on ne peut que leur donner
quelques secours pour les empêcher de mourir, Ce n'est
pas comme en France, où de bonnes voisines ne prendraient pas de repos qu'elles n'aient casé ces pauvres
enfants. Ici, chacun pour soi : les musulmans se donneraient bien de garde de s'occuper des autres, à moins
qu'ils n'en puissent tirer grand profit pour eux! Oh! l'affreux Coran! Il n'est bon qu'à tout démoraliser, à détruire tout ce qui est bien. Si partout, avec un tant soit peu
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de bon sens et d'innocence, on se sent enthousiasmé
de la beauté, de la sublimité de notre sainte religion.
c'est surtout au milieu des musulmans que l'on voudrait
avoir mille vies pour les sacrifier au Seigneur, en reconnaissance de l'inestimable bonheur d'être né au sein duchristianisme.
Il ne serait pas juste, mon cher frère, qu'en vous parlant de nos peines, je ne vous dise pas quelque chose de nos
consolations. Maintes fois, on vous a parlé des américains
protestants qui font tant de mal ici. On vous a dit qu'ils
reçoivent des sommes immenses. Nous frissonnions à la
pensée que leur argent pourrait bien faire des apostats,
car ils ne donnent qu'à la condition qu'on soit des leurs.
Grâces en soient rendues au Seigneur! non seulement
nous avons eu la consolation de voir nos anciens convertis
persévérer, mais encore il y a maintenant, plus quejamais,
un magnifique élan de conversions chez les Nestoriens.
Depuis trois mois, cinq prêtres Nestoriens ont reçu chez
nos dignes missionnaires l'absolution de leur hérésie.
Des villages entiers se déclarent catholiques, et ne demandent qu'à être instruits. La moisson est abondante,
mais hélas! que les ouvriers sont en petit nombre.
Priez, mon cher frère, devant les précieuses reliques de
saint Vincent, afin que ce bien aimé Père mette dans
le coeur de bien des séminaristes, la vocation pour la
Perse. Qu'ils viennent, ces jeunes oints du Seigneur!
Oh que leurs pieds seront beaux sur nos montagnes!
et combien d'âmes ils amèneront à Dieu!
Tout ce pauvre peuple a si grand besoin d'instruction.
A part quelques rares exceptions, tous les catholiques
d'aujourd'hui sont d'anciens Nestoriens, et qui dit NestQrien, ditignorance, profonde ignorance. Nous enjugeons
par les femmes qui sont obligées de venir quelquefois en
'ville; c'est ici leur hôtellerie; si nous ne les recevions pas,
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elles ne pourraient aller que chez les musulmans. On profite de leur passage pour leur faire un peu de catéchisme;
on leur fait faire le signe de la croix; elles ne manquent
jamais de le faire à rebours; les plus instruites connaissent
à peine les principaux mystères; elles sont si avancées,
qu'elles pensent que nous avons reçu l'ordination et souvent
il y en a qui demandent à se confesser aux soeurs : je vous
laisse à penser, mon cher frère, quel bon éclat de rire sert
de réponse à ces pauvres femmes.
Ceci me rappelle une chose qui m'a été dite, ce n'est
pas un conte, mais une vérité, que bonnombre de personnes
peuvent affirmer. Messieurs les américains imitent nos
missionnaires en tout ce qu'ils peuvent. Voyant le grand
bien produit par les missions, ils se sont avisés d'en donner
aussi. Les voilà donc installés à Gulpachin, avec leurs
dames, bien entendu; quand on est en famille, le temps
semble moins long, et ces dames, au besoin, aident dans
le ministère. Les prédications devaient durer huit jours;
le septième, c'était jour de confession générale etpublique.
A l'heure indiquée, les hommes se trouvaient dans nu
appartement, et les femmes durent passer dans un autre,
où les dames américaines les attendaient pour les confesser.
J'ignore ce qui s'est passé chez les hommes; mais chelles
femmes, c'était très édifiant. L'une d'elles commence : j'ai
menti, je me suis disputée..... et voilà de charitables voisines qui s'écrient : et tu ne dis pas qu'un jour tu nous as
volées..... qu'une autre fois, t'en souviens-tu, etc., etc.
Les disputes commencent de tous côtés, on s'échauffe, on
s'emporte, le tapage est à son comble; toutes les femiseS
sont prêtes à se prendre aux cheveux. Les dames américaines sont effrayées, elles se hâtent de donner une absolution générale, mais la paix n'était faite pour cela: le feà
était allumé; adieu la mission et ses fruits!
Et puisque je suis au chapitre des américains et amé-

-

411 -

ricaines, il faut vous dire, mon cher frère, que l'an dernier,
peu après notre arrivée, plusieurs nouvelles dames américaines arrivaient aussi; elles appartiennent à la secte des
Episcopaux: il y a donc variante avec les américaines qui
sont ici, mais entre protestants, on ne regarde pas de si
près pour les.croyances, cela ne les empêche pas (e vivre
ensemble. Ces dames viennent de faire annoncer dans tous
les villages qu'elles ouvrent un orphelinat où les jeunes
filles seront reçues dans les mêmes conditions que chez les
sours, c'est-à-dire gratuitement, nourries, entretenues,
instruites de la religion, et de tout c, qui est utile pour
faire de bonnes femmes de ménage, et puis mariées; c'est
le point capital pour ici. Il parait qu'il y a déjà cent enfants
d'inscrites; mais le plus beau de l'affaire, c'est que voici
les bonnes femmes des villages qui accourent trouver ma
seur supérieure pour lui demander conseils et renseignements sur ce nouvel orphelinat. Je me dispense, mon cher
frère, de vous dire les réponses de ma soeur, vous les devinez facilement. Mais ceci n'est pas gai, car certainement
il y a tant d'orphelines, que ces dames ne manqueront pas
d'en avoir quelques-unes pour leur infiltrer le poison de
leur fausse doctrine. Que n'avons-nous des ressources pour
augmenter notre orphelinat, et ouvrir nos coeurs et les
portes de la maison à de pauvres enfants exposées à perdre
leur foi et leur âme. Déjà nous avons quarante-neuf internes, sans autre fonds que ceux que la divine Providence
veut bien nous envoyer. Ces enfants nous donnent beaucoup de consolation. Celles qui sont sorties se comportent
bien, et sont pour la plupart institutrices dans les villages. Le malheur est qu'il n'y en a pas pour tous les
endroits où il y a des catholiques. Aidez-nous, mon cher
frère, nous vous en prions, pour cette oeuvre bien digne
d'intérêt, car ici, comme partout, c'est parla jeunesse que
l'on peut transformer les populations.
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Encore une chose qui vous fera plaisir, mon cher frère,
-car vous y avez votre grande part : sans vos dons, et ceux
d'un bon nombre de bonnes âmes, nous ne pourrions sortir
que les mains vides. Depuis le ler janvier de cette année
jusqu'au 31 août, les portes du ciel se sont ouvertes pour
donner entrée à deux mille-cent-soixante-quinze petits
anges. Que de choses intéressantes je pourrais vous dire
là-dessus! mais la prudence me les fait taireVous désiriez des détails, mon très cher frère, en voilà
bien long, et pourtant je pourrais vous en donner bien
davantage. car quand on est nouvellement dans un pays,
tout frappe singulièrement; mais ma longueur finirait par
vous ennuyer, aussi je m'arrête, en vous priant, mon bien
cher frère, de vouloir bien nous continuer le secours de
vos généreuses aumônes; nulle part elles ne sont mieux
employées qu'ici, car nulle part les malheureux ne sont
plus nombreux et plus dénués de tout que dans notre pro-vince d'Ourmiah.
Comptez, mon cher frère, sur la très vive et bien profonde reconnaissance de ma seur supérieure et de nous
toutes, et soyez assuré que nous nous faisons un agréable
'devoir de conscience de ne jamais vous oublier aux pieds
du divin Maître.
Veuillez offrir à monsieur notre très honoré Père, nos
sentiments de bien respectueuse et très filiale affection.
Dites, s'il vous plaît, à cet excellent Père, combien nous
lui sommes reconnaissantes et combien nous sommes heereuses, en pensant que très prochainement, nous aurous
-deux nouvelles compagnes.
Croyez aux meilleurs sentiments avec lesquels, je snis,
en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, votre très
humble et bien reconnaissante servante.
SaeuR VINCENT

Ind. f. d. . C. s. d. p. m.
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PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. COULBEAUX à M.

CHINCHON

Acrour, 20 décembre 1880.

MONSIEUR ET TRES HONORI

CONFRIRE

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais !
Que je vous- suis reconnaissant de votre toute affectueuse lettre, des exhortations et encouragements que
vous me prodiguez, et du livre que vous avez eu la
bonté de m'envoyer; il m'est doublement précieux, puisqu'il.
redit les traits édifiants de ceux qui nous ont précédé
dans la carrière, et que c'est vous qui les avez rassemblés.
Je viens vous donner quelques détails de notre mission
d'Acrour, oû, je travaille en la compagnie de M. Jougla,.
jeune confrère plein d'ardeur et de zèle, pour gagner des
âmes à Jésus-Christ.
Grâce a son infatigable assiduité. observer 1'« obsecra,
argue, inerepa! »... devoir essentiel du missionnaire;

Acrour, estimé jusqu'ici, redoute imprenable d'où satan.
règne encore sur le Tesanadéglié, se démantèle et croule,
comme par enchantement. Une docilité nouvelle de la part
de ces sauvages, nous encourage à multiplier nos exhor-
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tations, et voilà les conversions inattendues qui abondent
et les désordres des familles qui disparaissent, et cèdent
la place à la sanctification et aux bénédictions qu'apporte
le mariage chrétien. Depuis Pâques dernier, trente-trois
ménages ont donné au pays cette édification. Aussi der
nièrement, le 4 novembre, quand nous célébrâmes la rete
paroissiale du « Medhanié-Alem, (Sauveur du monde) »,
Acrour avait-il une allure de transformation religieuse,
qui manifestait avec éclat les conquêtes et le triomphe
de ce même Sauveur, sur ce village qui lui est consacré.
Je veuxvous en donner le récit, il apportera un peu de soulagement à votre soif de voir Jésus servi et aimé ; et par
la nouveauté des détails, il vous récrééra, au milieu de vos
occupations- absorbantes.
Acrour est toujours un village assez turbulent, et son
agitation tumultueuse, tout en prenant des airs de rixe
communale, n'est qu'une manière d'être, ordinaire du pays,
qui n'implique aucune crainte d'échauffourée ou de discorde
civile. C'est leur façon d'être calmes, comme ces mers,
qui au plus serein, semblent mouvementées. Les troublesi
causés par les excursions rapaces des troupes et lescobcessions tributaires, s'y étaientencore ajoutésces derniers
temps.
Jeudi, 3 novembre, une allure particulière de vie, re-'
muait le village : agitation universelle, quoique sans le
vacarme d'habitude, festivale, si vous voulez. Des ordres
se criaient, des rassemblements se formaient derrièrWe
les haies de chaque maison, des allées et venuesannonçaiein
des ménages affairés. Sur le sanctuaire de l'Eglise la
clochette sonnait un allegro dont les airs vifs et aigus asnonçaient autre chose que les catéchismes et les offices
quotidiens. D'ailleurs, c'était à une heure insolite, le soleil
s'inclinant se cachait derrière les genévriers qui revêtent
les sommets de Saganéijti
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Nous allions assister à la fè-e patronale, la première
qui se fasse à Acrour. La solennité annuelle devrait être,
d'après le calendrier éthyopien, le 26 mars. Mais à cette
époqie, tout Acrour est descendu à Agamedda, plus près
de Massawah. Comme toute fête, en Abyssinie, a sa commémoration mensuelle, d'un commun accord, nous avons
choisi le jour de l'un des mois, où notre fête pût se célébrer
plus aisément, le 26 Téckèmte. Voilà pourquoi dès jeudi
a midi, veille de notre 4 novembre, tout était en émoi festival.
La clochette ralentissait et éteignait ses tintements
quand le corps municipal, dans sa bourgeoise majesté,
amena la vache choisie pour être égorgée en l'honneur de
Médhanie-Alem. Cependant le tambour choral avait retenti
dans l'enceinte de l'église, et l'orchestre sacerdotal avait
commencé ses concerts d'une assez remarquable cacophonie. La fête était donc commencée; et tout marchait
-defront, et les déploiements civils, et les pompes religieuses. De chaque maison quelque jeune fille, l'épaule
chargée d'une jarre, apportait la bière d'ordonnance, et
l'architriclinaire, l'allaca, nommé par les habitants (tout
se fait en règle et avec ordre, vous voyez, en notre république très communiste!) la recevait et la déversait dans
d'immenses urnes de terreaux « métrètes bines, ternes »
et plus. Elles pouvaient contenir, l'une deux cent cinquante
et l'autre quatre cents litres. Subséquemment cent et des
pains nous furent également apportés. Viande, pain,
bière! voilà le dîner servi au clergé, convoqué pour cette
solennité et comprenant une vingtaine d'ecclésiastiques.
Inutile de dire qu'au fur et à mesure aussi, tout un club
de nécessiteux s'agglomère dans notre cour, convives qui
n'ont besoin ni d'invitation ni de cartes pour ces agapes.
Tout ce va et vient d'une population en besogne festivale,
et ce concours de rumeurs foraines se confondaient avec
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le son assourdi du tambour, les voix criardes des chantres
et le bruit d'un cliquet de métal, s'unissant en cadence
au claquement des mains de la masse du choeur et à la
danse simultanée qu'ils exécutaient sur place.
Tout cela caractérisait la soirée qui fut comme le premier
acte de nos fêtes. Cependant des foules encombraient lae
abords de l'église, et s'agenouillaient tour à tour aux pieds.
des prêtres accroupis à terre, de distance en distance, le
long des murs extérieurs des bas-côtés. Ce sont donc
presque les confessions publiques des premiers temps de
l'Église. Chacun remplit ce devoir sans façon et delameilleure grâce, bien loin d'eux cette fausse honte et cette gène
extérieure, qui règne autour des confessionnaux de bien
des églises d'Europe.
Bientôt les ténèbres mirent fin à cette animation de
l'Eglise et du forum.
Alors le clergé vint se ranger autour des tables dressées
et chargées, àla façon des tables de proposition du Temple.
On servit, dans les traditionnels plats-marmites de terre
noire, l'unique mets de viandes découpées et fortement
pimentées. Puis furent distribuées les coupes déborbantes
de bière et d'hydromel. Sur ce, par mode de récréation,
le Debtéra Kéflié, le préchantre, fit faire une dernière
repétition des chants du lendemain avec accompagnement
de tambour et de battement des mains; imitation dans le
goût du pays de ces concerts qui terminent les banquets
d'outre-mer. Après la prière commune, chacun se chercha
une couche dans les cours de la maison où le pavé était
libre; quelques peaux de vaches étendues composaient
toute la literie, la seule en usage du reste.
Dès trois heures du matin, le tambour dominant les
voix, et mêlé au chant rauque de nos coqs, annonçait ae
village la reprise du deuxième acte de la fête paroissiale.
C'était vendredi; or les Ethyopiens joignant rigoureuse-
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mentle jeûne à l'abstinence de nos jours maigres, et &leurs
yeux la célébration matinale des saints mystères étant
une infraction du jeûne, le saint sacrifice ne devait avoir
lieu qu'à midi. Cette circonstance allait prolonger beaucoup nos cérémonies.
Le son de l'Angelus, annonçant nos messes basses du
rit latin, avait rassemblé dès cinq heures et demie, presque
tout Acrour dans notre nef. La volonté de célébrer convenablement I'institution de cette fête patronale, jointe à
la curiosité excitée par la nouveauté des concerts bruyants
et des danses sacerdotales qui s'exécutaient dans l'église,
les avait convoqués dès cette heure matinale.
. L'église ne désemplit pas jusqu'à la fin de la grand'messe, vers une heure de l'après-midi. Le peuple mit de
la variation aux exécutions monotones de la musique abyssinienne, par les allées et venues continuelles des pénitents qui affluaient encore auprès des confesseurs autour
de l'église.
*L'heure des pompes plus solennelles était venue. Deux
prêtres et cinq ou six diacres, tous revêtus de nos plus
belles chapes, sortirent du sanctuaire. Le rideau s'ouvrant, laissa apparaître deux diacres portant devant eux
des tableaux qui représentaient l'un le Sauveur du monde
ea croix, et l'autre sa divine Mère et coopératrice de notre
salut. Des acolytes portant des cierges les escortaient.
La croix, blason choisi d'Acrour, précédait portée par un
autre diacre; et les prêtres officiants balançaieat autour
des saintes images leurs encensoirs embrasés.
Cette organisation ne présentait pas un ordre parfait.
MIais les abyssins ne connaissent pas les alignements
compassés de nos cérémonies.
Quand ce cortège parut en dehors du grand rideau qui
sépare le parvis du Saint des saints, le corps des chanteurs
vint se ranger en face, comme pour lui faire récepANN. DE LA MISSION,

t. XLVI.

27

-

418 -

tion, et se mit en procession exécutant avec une animatioa
renouvelée ses chants et ses danses changées en marches
cadencées, qui rappellent au naturel les exaltations de
David en face de l'arche d'alliance durant son entrée
triomphale à Sion. « Saltabat lotis viribus ante Dominum,
et ducebant arcam injubilo, et in clangore. »
Je pense que si des dames se fussent tenues sur quelque
balcon aux environs, elles auraient ri comme celles
de la cour de David, au spectacle des bonds jubilants
et des révérences aussi souples que contournées de nos
chanteurs.
Mais ici, les dames elles-mêmes prenaient part aux
mélodies du choeur, en lançant par intervalle les cris
aigus et prolongés des elelelelele... (cris d'allégresse)
qu'elles gazouillent de toute la force de leur gosier. UL
procession défilant autour de l'église dans un désordre
qui était l'effet de l'art abyssin, fit station aux quatre
faces latérales; et alors le choeur, au milieu de la couronne
de tout le peuple Acrourien groupé en face des saintes
images, s'avançait et se retirait en exécutant des mouvements révérencieux qui imitaient assez les ondoiements d'un champ de blé, sous le soufle de quelque zéphyr.
Tout notre peuple quoique nouveau à ces pompes religieuses, se comporta parfaitement et avec un esprit de
religion manifeste. Rentrés à l'église, on commença
immédiatement la sainte messe, qui ajouta à sa longueur
ordinaire, à cause de la solennité du jour. Néanmoins toat
notre monde s'y tint debout jusqu'à la fin; et plus de ceÇO
personnes participèrent à la sainte communion. Alors votfe
serviteur adressa à l'assistance quelques paroles de féicitation et d'encouragement dans le mouvement religieux
dont cette fête donnait la preuve, et indiqua les obligati9s
nouvelles qui en résultaientpourle pays. Labénédictiondlb
célébrant termina toutes ces cérémonies; et chacun alla 8a
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livrer aux divertissements qui devaient naturellement
suivre ces fatigues spirituelles.
Del'église on passa dans la cour, où étaient les grandes
urnes, remplies de bière comme la veille au soir, et des
corbeilles de pain. Alors se renouvela le spectacle de ces
repas évangéliques des foules assises sur le gazon, après
avoir entendu les leçons de Notre-Seigneur. Puis on se
sépara et chacun retourna à sa vie ordinaire.
Le fruit sérieux est l'encourageante espérance que cette
fête nous4aisse entrevoir. Le spectacle d'édification qu'ont
donné ces communiants, presque tous nouvellement convertis, a produit un accroissement d'émulation en d'autres
familles; et c'est pour nous un travail aussi actif que consolant de préparer et de parfaire tous les jours de nouveaux
mariages religieux. Peu de gens s'obstinent dans leurs
voies antérieures; 1? masse, accepte avec [bonne volonté
nos conseils et nos catéchismes.
Dernièrement encore, le 27 novembre, à l'occasion du
jubilé en l'honneur de l'apparition de Marie Immaculée,
et de l'indulgence plénière, nous avons renouvelé ces
pompes; et le nombre encore accru des communiants, attestait de nouveaux progrès de la grâce dans ce village. Ils
sont d'autant plus précieux, que selon les apparences humaines et l'opinion générale, on nous assurait que tout ce
que nous ferions à Acrour ne pouvait qu'être frappé d'insuccès. Les pensées de la Miséricorde divine étaient meilleures et plus voisines de leur salut. Aussi le triomphe de
la grâce sur ces âmes enténébrées et endurcies dans leurs
iniquités, en est-il plus éclatant. De sorte que la réprobation générale s'est transformée, sur toutes les lèvres, en
félicitations et en louanges au Sauveur, et l'abattement de
nos forces, en vigueur et espérance nouvelle, et la tristesse
du découragement, en la joie de la victoire.
Plaise à Dieu, disons-nous maintenant, que les villages
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voisins qui semblaient mieux disposés que les habitants
d'Acrour, les imitent dans le zèle qu'ils montrent à présent pour leur salut et l'observance des devoirs chrétiens!
Alors le Tsanadéglié sera irrévocablement conquis à
Jésus-Christ, conquêtes qui par une sainte contagion ne
pourront que s'étendre aux pays circonvoisins.
Oh! si ces peuples avaient enfin un peu plus de repos
et de liberté, que de villages s'uniraient à nous. Les demandes officielles nous sont faites; et eux et nous, n'attendons que de meilleurs jours. Pour le présent, les brigandages, les déprédations des armées et l'oppression tyrannique les tiennent sous un joug de contrainte, qui ne leur
permet pas de réaliser ces saints désirs.
Grâce aux prières que font les âmes ferventes pour la
conversion de ces peuples, l'heure de la délivrance sonnera bientôt, je l'espère. A nous de la préparer!
J'ai l'honneur d'être, en les saints coeurs de Jésus et de
Marie Immaculée,
Monsieur et très affectionné Père,
Votre fils reconnaissant,
A. CouLBEAux,

I. fd. . C. s. d. P. M.
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PROVINCE DU MEXIQUE

Lettre de M. MARIscAL à M. FIÂT, Supérieur général.
Merida, 15 octobre 1880.

MONSIEUR ET TRES BONORKÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait,
La dernière fois que j'ai eu le bonheur de vous souhaiter
la bonne année, je vous écrivais de Bahia, et pour bouquet
je vous donnais d'excellentes nouvelles de cette mission
que j'aime de tout mon coeur; et voici que cette année c'est
de la maison de Mérida, oùje me trouve tout providentiellement, que je vous envoie un nouveau bouquet.
Lorsque j'ai quitté la province du Brésil, vous savez,
mon très honoré Père, combien j'avais le coeur gros, parce
que je croyais ne trouver au Mexique ni piété dans le
peuple, ni la possibilité d'y faire les oeuvres de la Compagnie, ni même dans nos maisons l'esprit de la Congrégation. Mais bientôt j'ai eu l'occasion de constater que tout
cela s'y trouve et bien au delà de mes espérances.
Quelle n'a pas été ma surprise en découvrant le fond
merveilleux de piété qui se rencontre dans toutes les classes
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de la société mexicaine! A la vérité, le gouvernement a
défendu de faire des processions, de porter solennellement
le saint Viatique aux malades; il a interdit de sonner les
cloches, de tirer des fusées, choses qu'on aime tant ici; il
est vrai que l'Église ne possède plus les richesses à l'aide
desquelles elle donnait tant d'éclat aux solennités religieuses. Mais ces privations qui semblaient destinées àdétruire la piété, n'ont fait que la purifier et la rendre plus
intérieure et spirituelle. En effet, ici tous les jours, on voit
des fêtes religieuses auxquelles les fidèles assistent en grand
et avec beaucoup de ferveur. Les prières des QuaranteHeures se célèbrent successivement et sans interruption,
tous les jours de l'année, dans les églises de la capitale.
Souvent on donne des retraites pour les hommes et pour les
femmes, et elles sont suivies par un grand nombre de personnes. Pour apaiser la colère de Dieu, beaucoup de fervents chrétiens ensanglantent leur corps par de cruelles
disciplines.
Les prêtres prêchent beaucoup et avec une grande liberté;
beaucoup d'âmes s'enrôlent dans les diverses confréries.Les
membres des Conférences de saint Vincent de Paul, les
dames de la Charité sont animés d'un zèle sans borne pour
soutenir et multiplierles écoles catholiques. Les nombreuses
associations d'Enfants de Marie, qui se font gloire de ne
jamais quitter leur ruban bleu, sont très ferventes et exercent une active propagande religieuse. Aussi trouve-t-on
au Mexique une sainte avidité d'entendre la parole de Dieu;
d'assister à la sainte messe, même en semaine; et de s'approcher des sacrements. On ne saurait croire le nombre
de personnes qui communient tous les jours; mais surtout
les dimanches et les fêtes. Le jour de l'Assomption de la
très Sainte Vierge, sans qu'on eût adressé aucune invitation particulière, notre bonne Mère a été honorée par plus
de douze mille communions dans la cathédrale de Mexico,
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et dcaprès un journal il y aurait eu plus de cinquante mille
communions ce jour-là, dans les diverses églises de la capitale. Jugez, mon très honoré Père, combien un tel spectacle est consolant pour moi!
Et qui fournit ces riches ornements, ces magnifiques
décorations, ces tapisseries de velours de soie, galonné d'or,
qui couvrent les murs de toutes les églises, aux jours des
grandes solennités? qui subvient à ces dépenses considérables de cire, de musique que l'on fait chaque jour? Sinon
la générosité des fidèles, toujours prêts à concourir à la
magnificence des églises. Notre bon frère Pérez, le jour de
saint Laurent, a orné l'église d'une riche tapisserie qui
couvrait le maitre-autel et les pilastres et ne coûte pas
moins de cinquante mille francs, payés par les aumônes
qui lui ont été remises, ce qui lui a valu d'être appelé dans
.le public : le petit eévéque de Saint-Laurent, Obispito de SanLorenzo. Vous voyez, mon très honoré Père, combienje
m'étais trompé quand je pensais qu'il n'y avait plus de
piété à Mexico.
L'état dans lequel se trouve la Congrégation m'a également causé une bien douce surprise. Sans doute, le
coup porté à la Mission mexicaine par l'expulsion des
Filles de la Charité, et. la ruine de leurs oeuvres, qui
étaient le plus bel ornement de cette église, m'a profondément déchiré le coeur. Pourrai-je vous dire ce que
j'éprouve, en voyant abandonnée cette maison centrale,
que j'avais vue pleine de gloire et de splendeur? Sera-t-il
possible de vous exprimer ce qui se passe dans mon coeur
quand je vois disparaître des hôpitaux la propreté, l'ordre
et la charité? N'est-il pas bien pénible de voir les écoles
nationales et protestantes installées dans ces écoles, asiles
et orphelinats où les Filles de la Charité formaient tant
de jeunes coeurs à la piété et à la vertu? C'est en vain
qu'on a essayé de continuer leurs oeuvres; comme vous le
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savez, et comme le montre l'expérience : les Filles de la
Charité ne se remplacent pas.
Malgré cette douloureuse épine qui déchirera mon
coeur jusqu'au jour de la rentrée des soeurs mexicaines, j'ai eu la consolation de trouver la Congrégation
on un état qui dépasse toutes mes espérances. Tandis
que tous les autres Ordres se sont tout à fait sécularisés,
les membres de la petite Compagnie vivent en communauté, dans une parfaite observance des règles. L'oraison.
le bréviaire en commun, les conférences, la lecture de
table, s'observent exactement dans nos maisons. J'ai le
bonheur de voir de mes yeux régner la pauvreté, l'obéissance et cette union fraternelle qui doit nous distinguer
partout.
Que vous dirai-je des ouvres de la Congrégation? Les
missions sont presque continuelles, et les confrères y travaillent avec un très grand succès. Le séminaire de la
capitale est très bien dirigé, et il sert de pépinière au
séminaire interne. Les fruits produits par cette maisol
combleront de gloire les confrères qui y consacrent leurs
soins, avec un dévouement sans bornes. 11 y a en outre à la
maison centrale des confrères chargés par monsieur le
visiteur de donner des retraites et d'entretenir la piété
parmi les membres des Conférences de saint Vincent de
Paul, les Dames de la Charité et les Enfants de Marie.
Tout cela, Monsieur et très honoré Père, a bien consolé
mon coeur et m'a fait connaître que la province da
Mexique n'est pas morte, comme je le croyais. Tout -eo
que j'avais entendu dire de cette pauvre mission avai
cependant son côté véritable : il est vrai qu'à la suite des
persécutions qu'elle a eu à subir depuis le départ de
M. Masnou elle a menacé ruine; il est vrai qu'elle a été
attaquée, sans trêve ni merci, par le gouvernement, on
mieux par satan qui voulait l'anéantir et chanter victoire,
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Mais Dieu l'a protégée en lui donnant a point un visiteur
qu'il semble avoir réservé pour les circonstances présentes,
et qui est capable de faire face à toutes les difficultés.
grâce à ses efforts, secondés par des missionnaires remplis
de l'esprit de saint Vincent, la province compte un certain nombre de maisons dont les oeuvres brillent devant
Dieu. J'ai été grandement édifié en constatant, dans celles
que j'ai visitées, les sacrifices que journellement les
confrères s'imposent pour soutenir la Congrégation.
En ce moment, mon très honoré Père, je me trouve
providentiellement dans une maison qui me remplit de
joie et d'édification. Vous savez que j'avais été placé à
Puebla, et qu'une circonstance inattendue m'a empêché
de m'y rendre. Alors monsieur le visiteur m'a envoyé à
Mérida, dans le Yucatan, pour y négocier une fondation
demandée depuis longtemps.
En arrivant dans cette maison, que je savais être un
séminaire, je ne pouvais comprendre qu'elle méritât les
éloges que j'en avais entendu faire. Figurez-vous, poiur
une soixantaine de personnes, une très petite maison, fort
incommode, n'ayant que quelques chambres, et une chapelle
très exiguë, dont la sacristie est un passage. Je cherchais
où pouvaient se trouver le réfectoire, le dortoir, la salle de
récréation nécessaires à un personnel si nombreux et je
ne trouvai rien. Mais bientôt j'eus le mot de l'énigme.
Au fond de la cour se trouve un corridor séparé en deux
parties, dans la longueur, par des arcades, qui a la verte
magique de suppléer à toutes les salles qui font défaut.
Dans-le cours de la journée c'est la salle d'étude; à midi
et le soir, pendant que les jeunes gens sont à la chapelle
pour faire l'examen particulier, les frères disposent les
tables, et quand on sort de la chapelle le réfectoire est
préparé, les tables servies. Quand, après les repas, on est
retourné à la chapelle pour l'action de grâces, les tables
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ayant été reléguées le long des murs, le réfectoire est
transformé en salle de récréation. Puis le soir, après la
prière, quelques minutes suffisent pour en faire un superbe
dortoir. Mais où sont les lits? Voyez l'inappréciable avantage du Yucatan : ici on n'a pas l'usage de ce meuble,
absolument inconnu dans la plupart des maisons. De
distance en distance des anneaux de fer sont scellés dans
les murs du corridor; en un instant chaque élève trie de
son vestiaire une Amniaca, l'accroche à ses anneaux et voilk
le dortoir improvisé, et ayant l'aspect d'un magasin de
filets de pêche; les élèves s'y glissent, comme des poissons
dans la nasse, et bientôt tout le monde dort d'un somme,
jusqu'à ce que, au Benedicamus Domino, chacun descende
de son Amaca, le décroche et le replace dans son vestiaire,
Pendant la messe, les domestiques font le ménage, et le
salon magique subit, comme la veille, ses transformations
successives.
Mais, direz-vous, Mgr de Merida n'a donc pas de
séminaire? Il en a un; mais le gouvernement a conimi
l'injustice de le prendre pour en faire le palais de Justice;
en sorte que MM. Crescent Torres et Traill, en arrivant
pour prendre. la direction du séminaire, ont dû s'orgaiser
dans la maison de Madame Anna Peon, précédemineMt
occupée par les Filles de la Charité. Mais en 1877, .
minuit, le gouvernement chassa ignominieusemeat de
cette maison les directeurs et les élèves. Nos conftèfes
ont pendant quatre ans poursuivi leur oeuvre avec 80e
patience héroïque, au milieu de mille difficultés, et Baig.tenant ils se sont installés dans la maison de louage dot
je viens de vous parler, attendant des jours meilleurs Malgré tous les inconvénients que je viens de signa3se
ce séminaire est dans un état de prospérité qui passe to0
éloge. Les confrères sont d'une cordialité charmante
-observant ponctuellement la règle et se trouvent trèsW'»

reux. Les élèves se distinguent par une convenance parfaite, ils sont pieux, réguliers, appliqués à l'étude; leur
figure épanouie révèle la paix et la joie de leur âme.
Toutes les familles de Merida aiment nos confrères. On
appelle M. Méjia le père, et M. Traill la mère du séminaire, parce que tous deux aiment les élèves comme s'ils
étaient leurs enfants.
Monseigneur l'évêque regarde les confrères comme le
soutien de son diocèse, malgré le petit nombre de séminaristes. Il a eu la consolation de voir commencer dans cette
pauvre petite maison les retraites ecclésiastique.s. Sans
doute, elles ne sont pas à comparer à celles de Mariana,
an Brésil, ou à celles de la Havane, qui, au dire de
M. Viladas, voient cent soixante-cinq prêtres répondre à
l'appel du premier pasteur. Cependant un bon nombre de
curés sont venus faire leur retraite avec de bonnes dispositions. Ces retraites ranimeront l'esprit ecclésiastique et
contribueront à augmenter le nombre des vocations, bien
peu nombreuses en ce moment. Vous voyez, Monsieur
et très honoré Père, comme Dieu comble cette petite maison
des bénédictions célestes.
Il ne restait qu'à doter ce diocèse de l'ouvre des Missions : c'étaitle rêve doré de monseigneur, etla Providence
m'avait réservé l'honneur de venir la fonder au nom de
M.le visiteur.
La première difficulté était d'arriver à nos fins sans que
le gouvernement le sût; venait en second lieu la nécessité
de savoir le maia, langue que parlent les indiens depuis
Tabasco jusqu'à la frontière de Guatemala. Mais la divine
Providence a tout facilité: monseigneur unit la mission au
séminaire, et M. Raphael Régil fournit un fonds.suffisant
pour que nous puissions donner les missions gratis. Pendant que les confrères s'appliqueront à l'étude du maia,
Un excellent collaborateur sera chargé de faire les instruetructions du matin et du soir en cette langue.
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Le projet de traité ayant été approuvé sans aucune observation, nous avons inauguré les missions à Ticul, avec
l'aide d'un collaborateur, l'un des premiers prêtres formés
au séminaire, et dont j'ai été très content. Il nous fut facile de constater que ces bonnes gens ne se faisaient pas
l'idée de ce qu'est une mission. Figurez-vous, monsieur et
très honoré Père, qu'un des premiers jours, au beau milies
du sermon, un des auditeurs ayant pris le chemin dela
porte, je vis tous les assistants se lever et le suivre, comme
une procession. J'avoue que j'étais tout découragé; mais
le maire, qui était présent, me donna la raison de ce fait
étrange. Il y a quelques semaines, des voleurs pénétrant
dans les maisons de paille de ces bonnes gens, avaient pillé
et assassiné; aussi, dès que vient la nuit, chacun se retire
dans sa cabane. De plus, ces populations ont à redouter
les attaques des indiens sauvages. En 1858, une bande considérable de ceux-ci, déguisés en soldats, parfaitement
équipés et armés, entre dans le village dans le plus grand
ordre, marchant au pas, précédés de tambours et chaCun
pense que ce sont des troupes envoyées de la capitale; mais
tout a coup, rompant les rangs, ces misérables se précipitent sur la population inoffensive et font un effroyabe
carnage. Plus de mille personnes furent égorgées, etparal
elles une centaine d'enfants réunis à l'école. Aussi on coprend quaces pauvres gens soient toujours sur le quivrie.
Ce premier essai a passablement bien réussi, et comme
les indiens sauvages parlent le maia, j'espère que les 1a9i
sions pourront contribuer à les civiliser, en même temp
qu'elles réveilleront la foi parmi leurs compatriotes d*j
convertis. Avant mon départ nous allons donner oas
autre mission. Mes confrères sont pleins d'ardeur pow
apprendre le Maia et je ne doute pas qu'ils n'aient bieOt*
triomphé des difficultés que présente l'étude de cett
langue.
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Voilà, Monsieur et très honoré Père, ce que j'ai la consolation de constater, alors que, d'après ce qui m'avait été
dit, je croyais cette Mission du Mexique presque morte.
Jugez de ma joie, en la voyant si pleine de vie, les missionnaires animés de l'esprit de la Compagnie, et les
oeuvres florissantes. Mais ce qui est bien méritoire, c'est
le dévouement des missionnaires qui n'ont reculé devant
aucun sacrifice pour soutenir cette Mission. Qui pourra
dire ce qu'ils ont souffert quand ils devaient se cacher,
pour gu'on ne soupçonnât pas qu'ils vivaient en communauté ; quand, dans un pays catholique comme le Mexique
ils étaient réduits à ne pouvoir porter la soutane, pas
même, parfois, dans la maison? Et cependant ces dignes
missionnaires ont tout supporté, pour ne pas tout perdre.
Combien de provinces se seraient dissoutes si elles avaient
eu à subir tant de privations et de persécutions !
Oui, Monsieur et très honoré Père, je suis heureux
d'avoir trouvé7 la province du Mexique dans l'état où elle
est, non seulement en possession des éléments nécessaires
pour se suffire; mais en pleine voie de prospérité. Je suis
heureux encore de pouvoir consacrer mes derniers jours à
une province qui a été le berceau de mon ministère et que
toujours j'ai aimée de toute mon âme.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, le plus beau bouquet que je puisse vous présenter. Demandant votre
bénédiction, je vous prie de daigner agréer les sentiments
d'amour filial et de respectueuse affection que, en Jésus et
Marie, vous offre
Votre tout dévoué serviteur,
FÉLIX MARISCAL.

I. P. C. M.
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PROVINCE DU BRESIL

Lettre de ma M. SIPOLIS, à M. FIAT, Supérieur général.
Caraça, 11 février 1881.

MONSIEUR ET TRES HONOUÉ PiRE,

Vo(re bénédiction s'il vous plait.
Et même de votre absolution j'ai besoin, mon très honoré Père, tant me semble vilain et peu justifiable le
retard que j'ai mis à vous écrire. L'amour-propre ma
.suggère bien des circonstances atténuantes, mais j'aime
mieux ne pas les produire et simplement dire me cWulp.
Votre circulaire et questionnaire du 8 mars, auquel
vous demandiez réponse vers le commencement du mois
de mai, ne m'est arrivé qu'au milieu du même mois, malgri
le soin qu'eut M. le visiteur de me l'adresser directement,
sans le faire passer par Caraça. Nous étions à notre seconde mission, et après la seconde vint la troisième, et
ainsi des autres, jusqu'à la sixième qui ne nous laiss
rentrer .à la maison que le 4 décembre dernier. Or les
missions, grâce à Dieu, dans cet intérieur de Minas, ia
nous laissent guère de temps libre, quoique nous y soyo0s
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quatre missionnaires, et que toujours des prêtres du pays
viennent nous aider aux confessions. Dans les six missions.
que nous avons données cette annêe (de fin de mars à fin
de novembre 1880), nous avons eu trente mille sept cent
quatre-vingt-deux communions, seulement dans les églises
où nous prêchions, car dans les villages d'une mission à
l'autre, les confessions sont aussi bien nombreuses. Quand
ces bons Mineiros savent que leurs Pères saints, doivent
s'arrêter en quelqu'endroit, les populations des champs.
s'ébranlent, et de cinq, six et dix lieues de France, ilscourent en foule, père, mère, enfants, au chef-lieu de la
paroisse, pour y entendre la parole de Dieu et s'approcher des sacrements. Dans une de ces étapes de voyage
de cette année, sept cent cinquante-cinq personnes
ont fait la sainte communion; dans une autre, où nous
n'avons séjourné que quatre jours, et où nous étions sept
prêtres à entendre les confessions, nous avons eu mille
quatre-vingts communions, et ainsi à l'avenant dans trois
autres paroisses oU les sacristains n'ont pas compté les hosties consacrées. En sorte que la somme totale des communions données en voyage n'est pas moindre de quatre mille.
Assurément c'est du travail pour les missionnaires, mais
tellement mêlé et adouci de consolations qu'on n'y sent
point de peine, ni de fatigue. En vérité, mon très honoré
Père, je ne saurais attribuer à une autre cause ce fait très
remarquable, que de jeunes confrères, faibles de santé et
de tempérament, se fortifient au rude labeur de nos.
missions. Et c'est un fait que je constate depuis quatorze
ans que je suis chargé des missions de ce diocèse. Il est
bien regrettable que nous n'en puissions donner que. six
tous les ans! Mais nous ne pouvons pas employer moins'
d'un mois à chacune, pour les raisons que j'exposerai en
répondant au questionnaire; de plus, les distances sont
grandes quelquefois d'une mission à l'autre, et on ne les-
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franchit qu'à cheval dans cet intérieur de Minas. Toujours
six semaines et quelquefois deux mois sont dépensés aux
voyages; en sorte qu'il nous faut huit mois pour les si
missions. Or c'est justement le temps sec dans la province de Minas. Les quatre mois de la saison des pluies,
les missions ne sont plus possibles. Et de tous côtés, des
villes et des villages, les religieux habitants de Minas
demandent à grands cris ces saints exercices. Déjà, pour
cette année 1881, nous avons quarante-deux demandes de
mission, et nous ne pourrons satisfaire que six paroisses!
c'est bien ici que le Jessis quidem multa, operariiauiem

pauci a sa plus navrante application. Que (de milliers
d'âmes seraient mises dans le chemin du salut par la
grace de la mission! Et elle leur sera refusée durant des
cinq, six et sept ans, et combien cesseront de vivre pendant cette longue attente! - Monseigneur va cette année
renouveller la demande, faite déjà par son prédécesseur
à M. Benit, d'une maison de plus de missionnaires
dans son diocèse, de façon qu'il y ait au moins douze
paroisses missionnées tous les ans; et encore est-ce peu
pour deux cent quarante paroisses que renferme le diocèse
de Marianna. A douze par an, il faudra vingt ans pour
que toutes soient parcourues!
Partout les missions produisent des fruits abondants,
puisqu'elles sont le grand moyen de Dieu pour le salut des
âmes, et le cri de sa miséricorde, mais je doute qu'en
aucun pays du monde chrétien elles soient plus fructueuses
qu'en cet intérieur du Brésil. En 1851, j'ai en la consolation d'assister à une de ces belles missions d'Irlande dont
nos Annales (il y a une quarantaine d'années), ont raconté
tant de choses édifiantes. Or, mon très honoré Père, nos
missions de Minas ne le cèdent en rien à celles de la catholique Irlande. La foi est très vive et profondément enracinée dans le coeur de nos bons Mineiros; mais leur igno-
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eance, hélas! eqt aussi bien grande, parce qu'ils n'entpas
'eu d'instruction religieuse. Assi les missions sont-elles
pour eux une-nouveauté du ciel, une manifestation du Sinaï,
ou, comme ils disent dans'leur langage expressif, um dia
de Juizo, un jour dejuigement dernier; les pleurs, les sanglots,les cris de misericarde!interrompent souvent le prédicateur. Le prêtre est réellement pour eux I'envoyé, le
lieutenant deDieu, le dpositairedes trésors et de l'autorité
de Dieu, et ils l'entourent d'un profond respect, mais pour
les missionnaires qu'ilsappellent exclusivement Padres
Santos, Pères saints, c'est presque de l'adoration. Je voudrais que vous fussiez témoin, mon très honoré Père, des
réceptions, des ovations des triomphes que l'on fait -à vos
pauvres enfants dans les paroisses où ils vont missionner,
et même quelques fois dans des endroits où ils -ne font que
passer. Cela humilie bien un peu, quand on ne jetterait
qu'un demi-regard sur soi-même; mais aussi ces démonstrations spontanées d'affection et de respect à de pauvres
missionaires, cet enthousiasme religieux réjouissent grandement, et remplissent le coeur de ceux qui en sont l'objet.
parce qu'ilsy voientles splendeurs de la foi de cebon peuple.
Dernièrement encore, à notre voyage de retour à Caraça,
en deux endroits, les démonstrations furent telles que moi,
par nature si froid, et tout l'antipode de l'enthousiasme, je ne pus contenir des larmes d'attendrissement
et de joie; ot on pleurerait à moins, ce me semble. Voyez
plutôt, mon très honoré Père: Pour éviterla grande chaleur (33o centigrade), nous partîmes tard d'une ville où
nous avions séjourné trois jours, pour n'arriver que la nuit
dans un village où nous n'avions jamais prêché, où nous
étions inconnus, et où nous ne devions que nous reposer
pour continuer notre voyage, Les habitants furent informés
de notre passage, ce fut assesz.pour que toute la paroisse
se mit en émoi. Une cinquantaine de cavaliers nous attenSS*.
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daient à trois quarts de lieue du village pour nous servir
d'escorte. De loin nous aperçûmes toutes les maisons et
l'église resplendissantes de lumières, et de nombreuses
fusées serpentaient et éclataient dans le silence et l'obscurité de la nuit. Arrivés aux premières maisons, nous
dûmes mettre pied à terre. Une belle allée de palmiers
et de bananiers, de deux à trois cents mètres de long, avait
été improvisée par ces braves gens, ainsi que quatre ou cinq
arcs de triomphe de fleurs, de verdure et d'étoffes précieuses, de l'entrée du village jusqu'à l'église paroissiale.
Toutes les jeunes filles de la paroisse, enrobe blancheet des
flambeaux à la main, étaient sur deux rangs et nous conduisirent en procession. En passant sous chaque arc de
triomphe nous recevions une pluie de fleurs que de jeunes
enfants nous jetaient à l'envi, tout joyeux de leur rôle.
Nous avrivâmes ainsi fêtés à la porte de l'église ou le
curé nous attendait en chape et surplis pour nous donner
l'eau bénite. Ce qui me touchait le plus dans cette démonstration spontanée était l'expression de joie confiante et
respectueuse qui brillait sur tous les visages. Ils n'avaient
jamais vu les Pères saints, et ils étaient tout au bonheur
de les regarder, et les recevaient comme d'anciennes
connaissances. Reflet, splendeur de leur foi vive! - Aussi
le bon Dieu, qui donne la robe selon le froid, est-il prodigue
de dons et de grâces sensibles envers ces bons croyants.
Il ne se passe presque pas de mission où n'aient lieu des
faits ou événements, je ne dis pas miraculeux, mais admirables et très extraordinaires manifestations évidentes,
pour moi, de la miséricorde de Dieu envers ces peuples,
et du soin de la divine Providence à leur conserver et
augmenter la foi.
Leur foi à la bénédiction du missionnaire, pour la guér
rison de toute maladie, est vraiment .admirable; e tlat
foi les guérit; fides tua te salvum fecit, disait souvent notre
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divin Sauveur aux malades. Il y a de cela vingt-huit bonnes
années, c'était ma seconde au Brésil, je passais dans un
petit village; on me vit en soutane à cheval : c'est un de
nos Pèressaints de Campo-Bello! et tout le monde de sortir des maisons pour me donner le salut d'usage: loué soit
Jésus-Christ, et me baiser la main. Une femme entr'autres
s'approcha, soutenue par deux de ses compagnes, et me
supplia de la bénir. Elle était à son neuvième mois de
grossesse, et ce même matin elle avait été mordue d'une
jararaca, serpent très venimeux. Je me hâtai de dire à
son entourage qu'il fallait appeler le curé, pour lui donner les derniers sacrements. - On est déjà aller le chercher, me répondit-on, il sera ici ce soir; mais bénissez-la,
elle sera guérie. - La pauvre malade me conjurait en
pleurant de la bénir : Père saint, bénissez-moi, ne me laissez pas mourir en cet état. - Je n'avais certainement aucune foi en ma bénédiction, mais pour consoler ces braves gens, je me contentai de faire sur la malade le signe
de la croix, en prononçant la formule bénédiction. Et je
continuai mon voyage. J'étais en route pour notre lointaine maison de Campo-Bello, où M. Moraès, alors notre visiteur, m'envoya en 1853 pour fermer le collège, et
en ramener le directeur à Marianna. A trois ou quatre
jours de marche de l'endroit où on m'avait fait bénir, presque malgré moi, la pauvre femme mordue d'un serpent,
un bon père de famille, chez quij'avais passé la nuit, me
pria de bénir une de ses filles qui depuis trois mois souffrait
de grands maux de tête et de dents, cause d'insomnies qui
la faisaient maigrir à vue d'oeil. Cette fois, je me refusai
rondement à la demande, par la raison qu'il y a des remèdes naturels contre les maladies, et que c'est quasi tenter
Dieu d'attendre seulement de la prière des guérisons qu'une
application de remèdes peut produire. Mais le brave
homme ne se tint pas pour battu. - J'ai appliqué tous les
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remèdes que je connais, me répondit-il, et que valenttout
les, remèdes auprès d'une prière de lÉglise? - Et ea
langage très vif, accompagné de force gestes, il se mit k
m'exposer sa théorie : -

Tenez, mon Père, ces douleumt

que ma fille souffre sont causées ou par un mauvais a*
qu'elle aura reçu dans le visage, ou par quelque humedn
maligne, ou par le démon;- or, dites-moi, vous qui êteà
prêtre. que peuvent les mauvais airs, les humeurs et toue
les diables de l'enfer contre les prières de la sainte Église?
- De guerre lasse, et pour ne pas le malédifier, si je mo>n
trais moins de foi que lui aux prières de l'Église, j'ouvri
le missel qui m'avait servi pour la sainte messe, et je récitai l'oraison pro infirmo, avec un signe de croix sur à
tète de la malade. - Au retour de Campo-Bello, un mois
ou cinq semaines après, nous vînmes demander l'hospitélité à la 'même fazenda. Une de mes premières questions
fut de demander des nouvelles de la jeune soufirante. le
digne homme ne put contenir une exclamation: Commeat
mon Père, est-ce que vous ne l'avez pas bénie à votre pasw
sage ! Eh bien, elle n'a plus rien souffert de ses douleurs
de tête,iet n'en souffrira plus de sa vie! - Je restai édifé
mais confus de la foi de ces gens simples.
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quai pas4 quelques jours après, de m'arrêter devantl1
maison de la femme mordue de serpent, ne doutant pas
qu'elle n'eût succombé. - Pas le moins du monde! Fides
tua te salvum fecit. Elle avait heureusement accouch4,et
elle et l'enfant se portaient à merveille. -

J'ai touJours

béni depuis les malades qui le demandent, d'autant pli
volontiers que notre saint étêque et confrère AgquiPj
communiquai mes hésitationsi me dit qu'il ne refusaitjw
mais cette consolation aux infirmes, récitant sur eux l'as
tienne super cgros manus imponent, ete, et l'Évingile 1d
Saint-Jean, comme marque le Rituel Romain, De vttaliaiw
et tura inrfirorum; ét il ajouta que le bon Dieu béaissIt

d'ordinaire la. foi de ces,braves gens. Bénédiction que 'ai
eu depu.isla. consolation de voir de mesyeux-, des centaines
de fois, et le fides tua te salvum fecit se vérifier en des fous,
des épileptiquea, des malades de. la moelle épinière, etc.
Chez un peuple àla foi si vive, quels fruits abondants de
salut les missions ne doivent-elles pas produire? RIest aisé
de le comprendre.
Mais, il m'est aussi aisé de voir, mon très honoré Père,
que Fije me mets à vous donner des détails, je n'atteindrai
pas de sitôt la fin de ma lettre, qui doit répondre au questionnaire.
I, Nos wissions sont toujours d'un mois, c'est-à-dire,
quatre pleines semaines. Nous les ouvrons le dimanche,
et Sous faisons la clôture le cinquième dimanche d'après,
Nous avons toujours quatre missionnaires à chaquemission.
Nos missions sont gratuites, la fondation fournissant
amplement aux dépenses de nos longs voyages. C'est
toujours, aux cré que je m'adresse pour notre logement
et nous logeons chez eux, quand eux-mêmes n'y voient
pas d'inconvénient.
Nous n'avons réellement à dédommager personne des
frais de nourriture, parce que. d'ordinaire, tous contribuent
pour leur part, grands et petita, riches et pauvres, (les
pauvres surtout), tous sont heureux et tiennent à grand
honneur de fournir à la subsistance dea Padres santos,
#e fût-ce qu'une couple d'oeufs, ou une demi-douzaine de
bananes. En sorte que notre entretien, pendant la mission
n'est uuecharge niunsacrifice pour personne. Pendant que
PouQs sommes au confessionnal, et o'est la journée entière,
rduiairenment, 0o apporte au presbytère le nécessaire et le
supergfu, Dane une mission, nous avons laissé en partant
cent cinquante-quatre volailles en via, une vraie bassequi probablement avaieaa ou pour maîtres. autant
OeMU,
-i4 bons campagnards.
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Pendant nos quatre mois de vacances nous ne prêchons
au dehors que les retraites à nos soeurs et aux enfants de
leurs collèges et orphelinats.
II. Durant les missions, nous ne faisons aucune cér&
monie, ni processions, ni grand'messe, excepté la première communion des enfants, avec rénovation des promesses du baptême et consécration à la sainte Vierge.
Nous choisissons toujours pour cette solennité un jour de
congé, pour n'ôter aux confessions aucune parcelle de
temps, dont nous n'avons jamais trop. Souvent, hélas! il
nous manque, et plus d'une fois, après dix et douze heures
de confessions par jour, nous avons eu la douleur de
laisser sans confession bon nombre de personnes qui la
demandaient. Parfois quelques-uns nous suivent jusqu'à
la première étape, ou même jusqu'à l'endroit de la mission
suivante.
Les conférences en forme de dialogue seraient au moins
inutiles dans ce pays, où nous n'avons guère d'incrédules
à convaincre, et elles nous prendraient un temps précieux.
Nous ne faisons le catéchisme qu'une heure avant le
sermon du soir, et encore les confessions continuent-elles
durant ce temps. Car c'est toujours notre desideratum ' du
temps pour entendre les confessions.
Nous faisons toujours en commun l'oraison mentale,
les prières vocales et les examens particuliers avant
les repas. Nous avons dû renoncer à la lecture de table
dès la première année des missions régulières, en 1866.
Outre que nous avons souvent des séculiers à notre table,
la salle où nous prenons nos repas est presque toujours
encombrée de gens qui ne nous peuvent parler qu'à ce
moment de la journée, et que nous ne pourrions congédier
sans de graves inconvénients.
III. Nous ne mettons que huit jours d'intervalle entre
les missions, et ces huit jours sont pris par le vovage
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d'une mission à l'autre. Assez souvent (cela aura lieu
cette année), il nous faut quinze jours de voyage à cheval
pour nous rendre à la mission suivante. Et quoique ces
longues chevauchées ne soient pas sans quelque fatigue,
elles aont toujours un repos relatif, après des semaines de
.confessionnal. - Nous nous préparons aux missions par
la retraite annuelle, qui ne saurait être mieux placée, ce
me semble. - Les confessions absorbent tellement notre
temps, qu'elles ne nous en laissent guère pour l'étude de
la théologie, ni pour les conférences des cas de conscience.
Cependant, comme nous prenons scrupuleusement nos
jours de congé, il ne se passe pas de jeudi où nous convenions des décisions à prendre dans tel ou tel cas de conscience, dans telle ou telle occurrence. C'est l'équivalent des
conférences en règle.
IV. Les obstacles à nos missions ne surgissent d'aucune
part. Quelquefois les curés ne les demandent qu'après instances réitérées de leurs paroissiens; mais ceux-là même
qui eussent mieux aimé ne pas avoir les missionnaires
neles contrarient jamais; et ce cas se rencontre rarement,
depuis déjà vingt-huit ans que nous avons la direction du
grandséminaire, presque tousles curés ayantété nos élèves,
Oh! oui, mon très honoré Père, dans ce diocèse de Marianna, ce serait nuire gravement à l'ouvre des missions
que d'en abréger la durée : 10 L'instruction religieuse
serait iecomplète et superficielle, et notre bon peuple en
a un extrême besoin, en ce qui regarde les sacrements,
celui de pénitence surtout, et les obligations graves qu'imposent les commandements de Dieu et de l'Église. 20 Les missions de quinze jours ou trois semaines ne profiteraient guère qu'à ceux qui en ont moins besoin. Les
scandaleux, les retardataires de plusieurs années, l'expérience est là, ne se rendent pas aux premiers coups de la
grâce. Les bons désirs qu'ils ont dès le principe, ne de-
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viennent ferme propoe qu'aprèas bien dem intama squela
bon Dieu fait à leur ccour. Et il leax fawt soivent, oQrdiaa
rement, l'exemple d-k la. conversion de quelque: enducri
comme eux, pour qu'ils aientle couragede vrincreled4moa
da respect humain. - Dans une mision,.deu»,
jptables de.
l'endroit,. concubinaires, s'obstinèreat à ne pa L&gitimer
leur coupable union par le mariage, malgré les inetance
des parents, et: le bon exemple d'autres qui étaient dafi
leur triste état. La mission terminée parla bénédiction de
la croix et d'un eh.etière, nous nous déterminâmes, moa
confrère et moi, à rester encore huit jours (c'était notre
dernière mission de 1874), pour voir si ce deux égaréa
se rendraient enfin à la grâce. Nous invitâmes lesa dèles
à prier et à communier à cette fia et la grâce triolapha,
Nous eûmes la consolation de les marier, et ilsaiveut depuin
en bons chrétiens. L'année d'après, dans une des villes
les plus importantes de la province, et qui 4tait le boiUeW"
vard de la Franc-maçonnerie de ces contrées, nous prOlongeâmes aussi la mission de huit jours, et nous eûmes
la consolation de recevoir l'abjuration de vingt et u» frane
maçons. La loge fut fermée et ne s'est plus réoufvrtIe
Une mission de trois semaines aurait laissé tous ces nal"
heureux dans leurs égarements. Et que de centaines d'atk
tres qui ne se rendent qu'aux derniersjours ! 30 LafréquefnW
des sacrements, unique moyen efficace de persévérance 4
de salut pour tous absolument, est chose totalement hor
d'usage au Brésil. Or pour l'établir dans use paroise, id
faut prolonger la mission le plus possible. Pour ctte fi
nous avons abandonné Fusage de nos anciens confrères, 4e
ne faire communier qu'uue fois, i le fin de la mission, 4Nou
conseillons au contraire la répétition de» oommugiow#
pendant les quatre semaines de mission. Et nougs voJQfl
avec bonheur un nombre considêrable de ces bons miw'irop
hommes et femmes, qui depuis des enMnes dtiM a'otplwI
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lai&sstl comimufionffrtquente quoiqu'ils aient des trois
et quatre lieues de chemin- àfaire pour se rendre à l'église.
Nous n'obtiendrione jamais ces résultats avec des missions
dequiane jour ow de trois semaines,
V. Nos anciens confrè%es portugais qui établirent l'oeu-

vre des missios» dans cette province, eat 1820, M. Castro,
M.Macedo, monseigneur IerreiràViçoso, (1) M. Gonçalves, M. Alves de Moura, que j'ai tous connus, a.l'exception
de M. Castro, étaient, de saints confrères, des hommes
apostoliques. Leur mémoire est en vénération dans tout
le diocèse, et c'est. X leurs vertus, à l'odeur de sainteté
qu'ils ont partout tépandue, que nous devons, nous, les
continuateu7s de leur Savre,; restime et le respect dont
nous entourent, les bons mineiros. Le moyen les plus
ptopres, et les seuls efficaces pour assurer à nos missions
les bénédictions du ciel, c'est que nous marchions sur
leurs traces; c'est que nous nous revêtions, comme eux,
de rl'esprit de saint Vincent, qui n'est que l'esprit de
Notre-Seignenii, Ù'est au zèle et aux travaux de nos vénérables devanciers que la province de Minas doit certainement le bonheur et l'honneur d'être la plus religieuse
du Brésil. Et c'est aussi très certainement aux missions
qu'est due la prospérité de nos autres oeuvres. Notre
collège a eu ces dernières années, quatre cents élèves;
notre grand séminaire, soixante-huit élèves en théologie,
presque tous recrutés dans le collège: le petit séminaire
de Marianna deux cent soixante élèves. Après une mission,
les pères de familles, ne veulent plus d'autres maîtres
pour les enfants que leurs Padres santos.
Je vous prie et vous supplie, mon très honoré Père, pour
la gloire de Dieu et le salut de beaucoup d'âmes, de
recevoir favorablement la demande qui vous sera faite
1. Nous donnerons la notice de ce digne et saint missionnaire danS le
Wutmaie volume des Notices qui est sous presse.
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d'une maison de missions dans le diocèse de Marianna.
Pensez qu'il nous faut quarante ans pour parcourir nos
deux cent quarante paroisses! Les fonds seront vite trouvés pour une seconde fondation; et des milliers d'âmes
seront mises dans le chemin du ciel, qui se perdraient
sans le puissant secours et la grâce de la mission.
J'aurais immensément de choses à vous dire encore,
mon très honoré Père, qui vous consoleraient et vous édifiraient, mais je suis déjà honteux de la longueur de cette
lettre. Quand vous la recevrez, nous serons probablement
en mission, les deux MM. Dorme, M. Ferrigno et moi,
car le 28 mars nous devons quitter Caraça. J'ose vous
prier de nous donner une place toute spéciale dans le
memento de votre sainte messe, et de vouloir bien agréer
les sentiments de respect et d'affection filiale avec lesquels
j'ai le bonheur d'être,
Mon très honoré Père,
Votre tout dévoué et obéissant,
MICHEL SIPOLIS.
I. p. d. 1. M.

Le gérant,
A. lIANOTELLE.

Zmp de laSoc.de Typ. -J. MERo, 8, r.Campagne-Premire.

FRANCE

CONSÉCRATION SOLFNNELLE
DES DEUX FAMILLES DE SAINT VINCENT
AU CEUR SACRÉ DE N. S. JÉSUS-CHRIST.

A l'approche du jour solennel désigné pour la consécration des deux familles au Coeur sacré de notre divia
Sauveur, monsieur notre très honoré Père, le 14juin, se
rendit au pieux sanctuaire de Montmartre, accompagné
des étudiants et des séminaristes, et, après avoir célébré
la sainte messe, remit au R. P. supérieur des Oblats
l'offrande qu'il déposait au nom de la Congrégation tout
entière. Déjà la très honorée Mère générale avait déposé
entre les mains de Son Éminence le Cardinal Archevêque
celle de la Compagnie des Filles de la Charité.
Dès le 16 juin, commença dans la chapelle de SaintLaare une neuvaine préparatoire à la grande cérémonie
da 25, et chaque ..soir, après le souper, la communauté
réunie. aux pieds du T. S. Sacrement récita pieusement le
Miserere suivi de l'invocation trois fois répétée : Cor Jesu
.aeratissimum, miserere nobis.
'Cependant M. le Supérieur général et la très
MD1.
DE LA

MISSION, T. ILVI.

29
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honorée Mère avaient résolu de se rendre en pèlerinage à
Paray-le-Monial. et d'offrir au Coeur sacré les deux familles
de saint Vincent avant lejour marqué pourla Consécration.
Monsieur notre très honoré Père, voulant qu'en cette
circonstance l'oeuvre principale de la Compagnie, les
missions, fussent représentées, avait choisi pour raccompagner le directeur de la mission de la banlieue de Paris.
Il emmenait en outre avec lui un étudiant, un séminariste et le doyen des frères coadjuteurs de la Maisonmère; ainsi, non seulement la maison de Paris, mais la
Compagnie tout entière allaient se trouver représentées,
en leurs diverses catégories, au pieux sanctuaire de Parayle-Monial. De son côté la Mère générale emmenait avec
elle six soeurs de la Communauté.
Le lundi 20 juin, à 8 h. 1/2, le très honoré Père et
ses compagnons de voyage montaient en wagon, et
chacun commença dans. le recueillement et la prière ce
pèlerinage qui avait pour but d'appeler les bénédictions
particulieres du Sacré-Cour sur les deux familles.
A 6 h. 1/2, les missionnaires arrivaient à la gare de
Paray-le-Monial. La pieuse caravane- se rendit au
sanctuaire de l'apparition, et goûta de bien douces joies en
ces lieux bénis où notre divin Sauveur avait daigné révèler
a soi. humble servante les ineffables tendresses de son
cour. La piété se trouvait encore excitée par laruedes
nombreux ex-voto, gages de foi, d'espérance et d'amour,
que de tous les points de la France. et même du monde,
des âmes dévouées au Sacré-Coeur ont envoyés. '
Après être longtemps resté en prière, M. le Supérieur général visita M. le curé et M. le chapelain àd
la Visitation, et régla avec celui-cil'heure de la messeet
celle de la Consécration.
i Le lendemaýn,. dès 5 heures, les missionnaires entouraient leur Père aux pieds de notre divin Sauveur et,
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s'unissant à lui, priaient pour les deux familles. Un peu
après 7 heures, la Mère générale arrivait, accompagnée
d'une douzaine de Filles de la Charité. A 7 h. 1/2,
le très honoré Père célébrait la sainte messe et donnait la sainte communion aux pèlerins.
Vers 10 heures, M. le Supérieur, les missionnaires, la,
Mère générale et les Filles de la Charité revenaient au
béni sanctuaire pour accomplir l'acte solennel de la Consécration. En ce momentily avaitpeu de fidèles dans l'église;
alors, en présence du T. S. Sacrement exposé, agenouillé au milieu du sanctuaire, entouré de ses fils, la Mère
générale et les Filles de la Charité étant prosternées a la
table de communion, après avoir récité le Veni, sancte Spiritus d'une voix grave et émue, Monsieur notre très honoré6
Père lut un acte d'amende honorable et de Consécration
à peu près semblable à celui qui a été envoyé dans chaque&
maison.
Cet acte, signé par M. le Supérieur général, fut enfermér
dans un beau coeur de vermeil, sur lequel était gravéecette
inscription dédicatoire :
LES ENFANTS DE SAINT VINCENT DE PAUL,
DÉVOUÉS ET PÉNITENTS,
AU

SACEE-CREUR

DE JÉSUS.

Et de l'autre côté :
ANTOINE FIAT,
SUPERIEUR GÉNÉRAL,

21 Juni

1881.

On y inséra en outre une pièce de vers, composée par les
jeunes gens, et les noms des étudiants et des séminaristes.
de la Maiso'n-mère.
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. Après une demi-heure d'actions de grâces, M. le Supérieur général se rendit au monastère de la Visitation et
demanda la Mère supérieure. Il lui offrit le coeur de vermeil et pria qu'on voulût bien le placer près du tableau
qui représente l'apparition; M. le Supérieur fit en outre
don. à la communauté des Leures de saint Vincent. De son
côté, la Mère générale offrait aux religieuses des médailles en argent, souvenir de nos fêtes du 27 novembre
1880.
Après cette visite, la très honorée Mère quittait Parayle-Monial et se rendait à Cbhâtillon-les-Dombes.
Gracieux et fraternel accueil de la part de prêtres respectables et persécutés, qui célébraient ce jour-là une fête
de famille, la Saint-Louis de Gonzague; puis dernière
visite, dernières prières au sanctuaire béni et vers 2 heures
départ pour Moulins, où, répondant au désif. des Filles
de la Charité des deux maisons, le très honoré Père s'artêta quelques heures.
Le lendemain matin il rentrait à Paris.
Mais le grand jour approchait: des ordres étaient donnés
pour que l'ornementationde notre sanctuaire dépassât celle
des jours les plus solennels. Le vendredi 24, malgré la
solennité de Saint-Jean-Baptiste, avait été désigné pour
lerjeûne du jubilé, afin qu'il servît en même temps de pré2 paration à la solennité du lendemain. Le sujet de la conférence qui devait avoir lieu le soir était: Des dispositions
avec lesquelles nous devons faire notre consécration et de
quelle manière nous nous établirons dans ces disposi-

tions. Après qu'un étudiant et un missionnaire de passage
à la Maison-mère eurent édifié la communauté par leurs
pieuses et solides réflexions, M. le Supérieur général développa le sens des quatre parties qui composent l'acte
d'amende honorable et de consécration que la Compagnie
tout entière devait prononcer le lendemain. Cette parole
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pleine d'onction et de piété était bien la meilleure des
préparations, et nous pénétrait de l'esprit de l'acte que
nous allions accomplir.
Le samedi, fête du Sacré-Coeur, était arrivé. Toute
la communauté, en surplis, entrait à 4 h. 1/2 au.
chour. Après la récitation des prières vocales, un missionnaire exposa le Très Saint Sacrement, au milieu d'une
magnifique illumination; puis M. notre très honoré Père
vint s'agenouiller au milieu du sanctuaire, et, un cierge &
la main, il lut l'acte qui a été envoyé à toutes les maisons
<le la Compagnie. L'oraison terminée, la messe de communion fut dite par le très honoré Père. Aux heures accoutumées la grand'messefutcélébrée,ainsi que les vêpres,
avec une grande solennité. Le salutfut remis ausoir, soit
afin que notre divin Sauveur demeurât plus .longtemps
exposé au milieu de nous, soit afin que le très honoré
Père ne fût pas privé de la consolation de présider cet
exercice solennel, et pût cependant se rendre à la Communauté pour la consécration.
Les Filles de la Charité avaient demandé avec instances que le père de la grande famille vînt lui-même les
consacrer au Coeur sacré de Jésus. Cedésir très légitime,
dont la très honorée Mère s'était faite l'interprète auitrisé et pressant, devait être réalisé.
Une conférence avait été indiquée, comme dernière préparation. Elle commença à 2 heures, et rappela les motifs
qui pressaient les Filles de la Charité de se consacrer au
Sacré-Coeur, et les fruits de cette consécration. Après la
conférence,M. le Directeur.présida les vêpres solennelles.
Les complies étant terminées, le très honoré Père vint
donner le salut. Avant le chant du Tantum ergo, déposant la chape, ii monta en chaire et lut l'acte par lequel
il dévouait et consacrait toute la Compagnie des Filles de
la Charité, répandues sur la surface du monde, au Coaur
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sacré de Jésus. Revenant à l'autel, il bénit non seulement
la pieuse assistance, mais toute la grande famille confiée à
sa paternelle sollicitude.
Le soir, à Saint-Lazare, le sanctuaire tout en feu rappelait les belles fêtes du cinquantième anniversaire del'apparition: un magnifique coeur, aux vastes rayons scintillants, occupait la place de la statue de Marie Immaculée,
et c'est avec un indicible bonheur que, dans sa reconnaissance pour les bienfaits reçus en ce beau jour, toute la
communauté chanta le Te Deum, avant de recevoir la bénédiction qui clôturait cette journée de grâces. dont le souvenir vivra longtemps dans nos coeurs.

PROVINCE DE PORTUGAL

ORIGINE DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION EN PORTUGAL -0

Dans la crainte de nouvelles difficultés, on garda le
silence, et on tint secrète l'expédition du Bref que nous
venons de rapporter.
M. Gomes da Costa adressa alors une nouvelle requête;
il la remit au cardinal Olivieri pour la faire parvenir au
Pape : il demandait au moins deux compagnons prêtres,
et un frère coadjuteur, pour l'accompagner.
TRtiS SAINT PERE,

Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais deél Co grégation de la Mission, ayant déjà reçu de Votre Saà
teté la permission nécessaire et la faculté de pouvoir
étendre, dans les royaumes de Portugal, l'Institut de la
susdite Congrégation, et ne pouvant obtenir de ses Supérieurs majeurs le secours absolument nécessaire de-confrreés qui l'accompagnent (bien que ladite maison à fonder doive rester unie, et faire partie des maisons de'la
province Romaine, avec entière dépendance des Supérieurs
de la même province, etiam quoad visitationem), il suppli
(1) Voir tome XLVI, page 359.
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très humblement Votre Sainteté de lui faire la grâce, pour
compléter celles qu'il a déjà reçues, de pouvoir, luta
conscientia, s'adjoindre au moins deux prtrèes et un frère
coadjuteur, pris parmi les nombreux missionnaires d'Italie, et qui bien volontiers sont disposés à s'associer à lui
pour une oeuvre, qui intéresse tant la gloire de Dieu et le
bien spirituel du prochain.
A cette requête, la réponse transmise parle cardinal Olivieri, fut : Ad congregationem particularenmalias deputatam.
Il est probable que la décision de cette congrégation
aurait été favorable et conforme à son décret précédent;
mais le cardinal Paulucii, tombé malade, se trouvait à
Albano, ainsi que le cardinal Frebronius, et il n'y eut rien
.de fait. Du reste, pour éviter de nouvelles réclamations de
la part du cardinal de la Trémoille et du Visiteur de la.
province de Rome, on n'était peut-être point fâché de
laisser tomber cette affaire, en ne répondant pas.
SIl y eut alors une nouvelle requête de M. da Costa..
.TRis SAINT PùRE,

Joseph Gomes da Costa s'étant, en 1713, avec la perimission et la faculté de Votre Sainteté, rendu en Portugal,
afin d'y établir l'Institut de sa Congrégation, en y fondant
une ou plusieurs maisons, et ayant eu besoin de revenir à
Rome pour conférer avec ses Supérieurs et leur demander des compagnons, il est obligé maintenant de retourner dans ce royaume, pour y réaliser son entreprise; c'esI
pourquoi il supplie très humblement Votre Sainteté de
vouloir bien, pour sa consolation, lui renouveler la même,
permission et faculté, etc. De cette grâce, etc.
La réponse fut : Ad EminentissimumPaulutium, qui ao-

quatur Sanctissimo.
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Le cardinal Paulucii eut-il connaissance de cette
requête, et en parla-t il ensuite au Saint-Père? rien ne
l'indique. Il est probable que si la réponse avait été donnée et qu'elle eût été favorable, M. Gomes da Costa l'aurait conservée et qu'elle se trouverait au bas de la requête,
comme cela avait eu lieu pour les suppliques précédentes.
A peu près à cette date, dans notre histoire, se présente
un document fort important : c'est une lettre de M. Figari,
prêtre de la Mission, adressée à Jean-Marie Cambiasso, à
Gènes. Cette lettre jette une grande lumière sur la quesnon.
En effet, jusqu'à présent, dans tout ce qui précède, on
n'a vu que l'action personnelle de M. da Costa; sans
doute, il a agi avec zèle, adresse et intelligence; mais au
milieu de cette activité qu'il déploie, lui religieux et lié par
l'obéissance, on se demande et on cherche quelles pouvaient être la pensée, les intentions et la volonté de ses
Supérieurs, au sujet de la fondation en Portugal. On en
serait réduit à de simples conjectures à cet égard, si la
lettre de M. Figari n'était là pour nous fier sur un point
aussi délicat.
Grâce à elle, le doute n'est plus possible. Il y a eu,
entre M. da Costa et ses Supérieurs, ichange de correspondances, mais divergence de vues. M. da Costa, n'ayant
pu faire approuver son projet, a marché seul en cettq
affaire. Ce désaccord nous explique pourquoi, lorsque.
toutes les autres pièces ont été si fidèlement conservées,
nous ne trouvons dans nos archives aucun vestige de
documents,émanant des Supérieurs. Si tous ont disparu,
c'est qu'ils condamnaient l'entreprise de M. da Costa; ils
ont été écartés par lui, ou par d'autres. Il nous explique
encore pourquoi les compagnons demandés par M. da
Costa lui ont toujours été refusés: les Supérieurs ne.pouvaient fournir des sujets pour une euvre qui se préparait
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en opposition avec les constitutions de la Congrégation.
Il nous explique enfin la raison de la lettre de M. Figari
à un externe,M.Jean-Marie Cambiasso; on a dû s'adresser
à lui directement, lorsqu'on vit que, malgré la désapprobation de ses Supérieurs, M. da Costa n'en continuait pas
moins de poursuivre son entreprise.
M. Figari était Italien, assistant de la Congrégation,
résidant à Paris auprès du Supérieur général, et bien au
fait par conséquent de toute la question.
Voici sa lettre datée de Paris, le 6 avril 1716.

TRiS EXCELLENT MONSIEUR CAMBIASSO,

J'ai entre mes mains la copie d'un acte par lequel Votre
Seigneurie fait à M. Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais de notre Congrégation de la Mission, don d'un capital de quatre mille écus romains, pour fonder des maisons
de la Mission dans le royaume de Portugal, et, en outre,
de deux cents écus pour son voyage. Je ne doute pas que
le motif d'une si généreuse libéralité ne soit, comme vous
le dites, la gloire de Dieu, le salut des âmes et l'extension
de notre Congrégation; c'est pourquoi je me vois obligé
de vous faire savoir que la bonne foi de Votre Seigneurie a
été surprise par ledit M. da Costa, et que votre pieuse
intention n'obtiendra point le résultat proposé.
Il est vrai que quand M. da Costa est allé en Portugal,
il y a deux ans, a peu près, notre Supérieur général l'a
autorisé à s'y rendre et à s'occuper d'y fonder une mai-

son de la Mission, mais à la condition expresse qu'il ne
ferait absolument rien qui fût contraire à l'Institut et aux
constitutions. de notre Congrégation;- il lui était aussW
absolument défendu de rien conclure sans l'autorisation
du même Supérieur général, qui, en vertu des bulles apos-
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toliques, a seul le droit d'accepter les fondations des nouvelles maisons de la Congrégation. Or, maintenant, ledit
M. da Costa veut établir en Portugal des maisons de la
Mission complètement opposées à l'Institut et aux constitutions apostoliques accordées à notre Congrégation;
voilà pourquoi notre Supérieur général lui a refusé et lui
refuse encore son consentement. Le Pape, gagné en
quelque façon par les belles démonstrations de M. da
Costa, s'est montré disposé à lui donner son consentement;
maisj'espère que, mieux informé de la vérité, il ne le lui
donnera point. Il est certain que ledit M. da Costa déclare, dans l'acte de donation faite par Votre Seigneurie,
qu'il a obtenu de ses Supérieurs majeurs la permission
requise; mais cela est faux comme je puis vous l'affirmer
hautement, et en toute vérité, puisqu'étant un des assistants du même Supérieur général, et ayant assisté à son
conseil toutes les fois qu'on a traité de cette affaire, je
pois savoir ce qui s'y est passé. Le même M. da Costa
m'a écrit ses intentions, en me demandant de l'appuyer
auprès du Supérieur général pour obtenir ce qu'il veut,
etje lui ai répondu queje ne pouvais point le servir, parce que la chose qu'il voulait faire n'était pas conforme à
notre Institut et n'avait pas.chance de réussir. En outre,
le même M. da Costa accepte, au nom de la Congrégation,
la donation faite par vous; mais qui donc lui a donné ce
pouvoir? qu'il montre la procuration du Supérieur général, seul autorisé à accepter des fondations semblables;
ou au moins qu'il présente l'approbation du même Général; or, il est tellement faux que, pour ce qu'il fait on ce
qu'il a fait, il ait en faculté, ou procuration, ou approbation du Général, que, bien au contraire, celui-ci s'oppose
de toutes ses forces, jusqu'en cour de Rome, aux préten-.
tions de M. da Costa; de sorte que la raison sur laquelle
se fondait la donation de Votre Seigneurie n'existant pas,
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il est juste de la révoquer, et si pour cela vous avez
besoin d'une déclaration authentique du Supérieur général, je me charge de vous la faire parvenir, aussitôt que
vous m'aurez fait l'honneur de m'en exprimer le désir.
Si Votre Seigneurie est bien résolue, comme je le crois,
a étendre la gloire de Dieu au moyen de l'Institut de la
Mission, on trouvera facilement une autre manière de
faire réussir votre pieux projet. Si vous me faites l'honneur de me confier vos bonnes intentions, je ne manquerai pas de vous indiquer la vraie marche à suivre; mais
cette fois-ci, ce sera au nom et par ordre du Supérieur
général. Je vous prie par conséquent de revenir sur la
promesse que vous avez faite et de la révoquer. Ce sera
pour moi un motif puissant de m'appliquer toujours de
tout coeur, en tout ce que vous pourrez me demander,
pour vous servir.
Je suis de Votre Seigneurie, etc.
Cette lettre fut envoyée de Gênes à Rome, a M. José
Gomes da Costa, maison SS.-Jean-et-Paul, le 2 mai de
la même année, avec ces mots : a Je prie Votre Révérence
de lire la lettre ci-incluse, et, en me la renvoyant, ditesmoi ce que je dois répondre. »
Les réponses de M. da Costa à M. Cambiasso, et de celuici à M. Figari, ne nous ont point été conservées; mais le
Finsu des Supérieurs, et
bref était déjà expédié, quoiqu l'à
la donation ne fut pas révoquée.
- Naturellement M. da Costa n'était point satisfait; son
-mécontentement se traduisit alors en un long mémorial.
-formn d'une série de suppliques, toutes adressées au SaintPère.
L'auteur de la Vie de M. da Costa trouve ce documeat
admirable et digne d'élQges.
En le parcourant avec tous les sophismes qu'il ren-
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ferme, chacun sera libre de l'apprécier comme il le mérite.
Il est long, il faut de la patience pour le lire; mais il est
instructif, il montre une fois de plus comme la passion est
aveugle et jusqu'où peut aller l'amour-propre contrarié !
Le voici tel que nous l'avons trouvé, avec ses retouches,
ses additions et ses corrections.
TRÈS SAINT PARE,

Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais de la Congrégation de la Mission, très humblejment prosterné à vos
pieds, s'-e que Thomas Gloria, actuellement Visiteur de
la même Congrégation dans la province Romaine, non
seulement s'oppose au rescrit bienveillant qu'à la demande
du suppliant, Votre Sainteté a accordé le 10 septembre
1712, à l'effet de propager, sous votre autorité suprême,
l'Institut de la même Congrégation dans les royaumes de
Portugal et aans ses possessions d'outre-mer; mais bien
plus qu'il est ouvertement opposé au décret dernièrement
porté sur ce sujet par la congrégation particulière des
Em. Cardinaux nommée par Votre Sainteté, et qui,
s'étant réunie le 10 février de cette année 1716, a décidé;
à l'unanimité : pro gratia, suivant la teneur du susdit premierrescrit et du Beneplacitum royal. Et le Visiteur, ayant
dernièrement pour cela présenté une supplique par
laquelle il prie Votre Sainteté de lui permettre de représenter combien ces requêtes que ledit M. da Costa a
faites (et, par suite, le rescrit de Votre Sainteté etle décret
de la congrégation particulière) sont contraires à l'Institut
et à ses constitutions approuvées par le Saint-Siège, le
suppliant s'adresse de nouveau à Votre Sainteté, la priant
très humblement de ne voir dans cette insistance incon-venante du Visiteur qu'un sentiment passionné in destructionem» et non in edifecationem; d'ordonner la prompte

expédition du bref.apostolique suivant le rescrit, le décret
de la congrégation particulière et l'autorisation royale
obtenue, grâce aux bons offices de Votre Sainteté; et enfin
d'imposer au Visiteur un silence absolu et une soumission
entière aux décisions du Souverain Pontife. On est. saisi
d'horreur à la seule supposition que ce serait chose contraire et à l'Institut, et à ses constitutions, qu'un membre
de la Congrégation se permît de recourir au SaintSiège, pour propager, par autorité pontificale (quand on
n'a pu réussir par d'autres moyens), dans des pays où il
n'existé aucune maison de la Congrégation, un Institut
que le Pape Urbain VIII, dans la bulle d'érection et de
confirmation appelle : Instituitun Deo acceptissimum, hominibus vero utilissimum, prorsusq-ue necessarium, adeo wt
tam utilis instituti propagatio summopere expetenda, imo
procuranda videatur. Bien plus, Très Saint Père, n'est-ce
pas chose horrible que ce Visiteur, en insistant de nouveau, prétende lier les mains de Votre Sainteté, de telle
sorte qu'Elle ne puisse ou qu'Elle ne doive pas, sans son bon
plaisir ou celui du Supérieur général, disposer de quelques
missionnaires qui lui doivent obéissance, les envoyer pour
une cèuvre. si importante en Portugal ou ailleurs, ni désigner un d'eux comme Supérieur local, avec pouvoirs
nécessaires et convenables pour bien établir, propager et
fixer l'Institut dans ces contrées? Le suppliant n'a demandé et n'a obtenu de Votre Sainteté autre chose, pour
la gloire de Dieu, et on prétend maintenant le faire révoquer pour la gloire du démon (quod Deus avertat!)e
mais il espère bien qu'au lieu de cela, cette même faveur
sera confirmée et rendue publique, etc., quanm Deus, etc.
TREis SAINT PERE,

.Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais de la Congré-
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gation de la Mission, très humblement prosterné à vos
pieds, a appris que Thomas da Gloria, actuellement Visiteur de la province Romaine de la même Congrégation,
non seulement fait opposition- au rescrit favorable que
Votre Sainteté, à ma demande, a daigné accorder le
10 septembre 1712, en vue de propager ledit. Institut
dans le royaume de Portugal, où il y avait alors comme
il y a encore une occasion favorable de l'établir avec fruit,
pour la plus grande gloire de la Majesté divine: mais
qu'en outre, il est ouvertement hostile. au décret de la
congrégation particulière nommée par ýVotre Sainteté, et
qui, composée de quatre Em. Cardinaux et de monseigneur Petra, en qualité'de secrétaire, a, le 6 février dernier, décrété à l'unanimité : pro gratia. Cette congrégation,
se conformant à la teneur, du rescrit, désirait uniquement obtenir l'expédition du bref apostolique avec extension des clauses nécessaires, et cela, vu le consentement
royal et l'acte de donation au profit des missionnaires en
nombre suffisant pour commencer. Dans son décret, elie
n'insérait (et hoc in obsequium) qu'une chose indiquée par
moi::c'était que ladite première maison, ou les autres a
fonder en ce royaume, feraient partie de la province
Romaine, tant qu'elles ine seraient pas assez nombreuses
pour former une province distincte. Enfin, il a apprisque ledit Visiteur a présenté à Votre Sainteté une supplique dans laquelle,.altérant les fits au point de me faire
passer pour un ambitieux qui cherche la supériorité etle
gouvernement, il .ffirme gratuitement que j'ai remis àVotre
Sainteté une requête dans laquelle je dis avoir obtenu
du Roi de Portugal permission d'ouvrir, en son royaume,
use maison de la Mission, et que je vous demande l'autorisation de choisir des sujets et de recevoir ceux qui s'offriraient en Italie, pour les conduire en Portugal; de pouyoir en accepter d'autres qui voudraient entrer dans la
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Congrégation; de les admettre aux voeux, aux saints
ordres, etc. Ledit Visiteur supplie en conséquence
Votre Sainteté de lui permettre d'exposer combien mes
demandes sont contraires à l'Institut et à ses constitutions approuvées par le Saint-Siège.
Je viens donc de nouveau très humblement m'adresser
à Votre Sainteté, la priant instamment de relire cette supplique du Visiteur (d4nt je n'ai rapporté que quelques
points), afin de constlter comme le fait a été altéré; car
en réalité je n'ai demadé, et je ne demande à Votre Sainteté que de faire droit aux désirs si pieux et si sages que
le Roi a exprimés daps son décret et dans ses lettres, en
réponse aux brefs de Votre Sainteté, et de daigner (comme
cela a déjà eu lieu pour la fondation à Barcelone) y
envoyer les premiers ouvriers, désignant l'un d'eux pour
supérieur local de la nouvelle maison, avec faculté pour
lui et ses successeurs, à cause des grandes distances et des
circonstances exceptionnelles de cette fondation, d'accepter toutes les donations et fondations, d'agréger, dans ce
royaume, des sujets audit Institut, comme aussi de les
admettre aux voeux e4 aux saints ordres; en outre, Très
Saint Père, je n'ai pas demandé, et je ne demande point
d'être nommé par Votre Sainteté 'supérieur de la nouvelle
maison, ni d'être autorisé à choisir des sujets pour les y
envoyer; je resterai, s'il le faut, en Italie, sous l'obéissance de mes Supérieurs; enfin, je n'ai pas demandé non
plus faculté de recevoir les sujets qui se présenteraient en
Italie pour les conduire en Portugal, et cela est si vrai
que, le mois dernier, un Portugais de distinction et qui
dans les circonstances actuelles méritait une exception,
ayant demandé à être admis dans la Congrégation, au
séminaire à Rome, je le proposai au Visiteur; celui-ci me
promit de soumettre cette demande au conseil; mais
ensuite, sans avoir vpulu voir le postulant, ni lui parler,
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il me donna pour réponse qu'il était inutile de s'occuper
de cette question.
Il n'est pas vrai, Très Saint Père, que ce que j'ai
demandé soit, comme le dit le Visiteur, contraire à l'Institut et aux constitutions approuvées par le Saint-Siège.
En effet, ce n'a dû être l'intention ni du vénérable Fondateur de l'Institut, ni du Pape Urbain VIII qui l'a approuvé
et érigé en Congrégation, que ses fonctions ne puissent
être exercées par des prêtres séculiers ou réguliers, s'ils
ne sont immédiatement sujets et dépendants, en tout et
pour tout, de la juridiction spirituelle et temporelle d'un
Supérieur général français et résidant dans la capitale
de la France; et bien moins encore, que le Souverain
Pontife ne puisse, comme il rentend, disposer d'un missionnaire soumis au Supérieur général, quand même il se
déterminerait à fonder l'Institut en pays éloignés. Ce qui
est vrai, c'est le contraire; les intentions et les maximes
du vénérable Fondateur étaient et devaient être que tous
fissent desenissions; et, si le Visiteur s'adressait à lui ea
ce Mmoment, comme il s'adresse à Votre -Sainteté, pour
s'opposer à cet établissement de son Institut, le Fondateur
lui répondrait, comme Moïse à Josué, fils de Nun : Quid
entularis pro me? quis tribuat ut omnis populus prophetet,
et deteisDominusSpiritun snum» ?(Num.,c. xi, v. 29.)-Quid
enim? (dit l'apôtre aux Philippiens, c. i, v. 18), quid
enim? dum omni modo, sire per occasionenm sive per veritatem, Christus annuntietur. Il aurait la même réponse
que fit Notre-Seigneur à ses apôtres qui, n'ayant pas
encore reçu l'Esprit-Saint, lui disaient : Magister, vidimus quemdam in nomine tuoejicientem demonia, qui non
sequiturnos, et prohibuimuseumîn.-Noliteprohibereeum; qvi
enim non est adversumn vos, pro vobis est. (Marc, c. ix,
v. 37.) Le vénérable Fondateur institua une conférence
d'ecclésiastiques et de prêtres séculiers, qui demeuraient
ANS. DE LA MISSION, T. XLVI
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avec les missionnaires et les accompagnaient en mission,
pour s'habituer à la pratique et à l'exercice des fonctions
de l'Institut, afin qu'étant revenus dans leur pays, ils
pussent les exercer par eux-mêmes et sans aucune sujétion ni à lui ni aux siens. Et le Visiteur actuel ne veut pas,
lui, que ces fonctions soient exercées, sinon par les siens
ou par ceux qui leur sont soumis!
Quant aux sentiments du Pape Urbain VIII qui a
approuvé l'Institut et qui l'a érigé en Congrégation, les
Deo acceptissinium, etc. Et c'est pour ce
voici : Institluut
motif que' Votre Sainteté, remplie d'un saint zèle, comme
Pasteur suprême et vigilant, s'est efforcée, au moyen des
lettres apostoliques que j'ai portées à S.M.le roi de Portugal, de répandre et développer l'Institut dans ce royaume,
comme on le désire. Qui cepit opus bonum, ipse 'perficiat.
Ce sont les fonctions de l'Institut, et l'exercice de ces
fonctions que l'on apprécie et que l&ki se propose d'établir, et non la juridiction et l'autorité d'un- Supérieur général, qui, vu les circonstances, seraient plutôt contraires
au développement de l'Institut et au bien des âmes etqui,
par conséquent, peuvent et doivent être écartées, si on ne
veut véritablement que la gloire de Dieu, sans chercher
autre chose.
Je prie donc encore très humblement Votre Sainteté:de
maintenir ses pieuses et saintes dispositions, en adhérant au susdit décret de la congrégation particulière,
qui, &éjà connu à Rome, a été communiqué par moi à
la cour de Portugal par l'entremise des ministres
du Roi, de daigner ordonner le plus tôt possible l'expédition du bref apostolique au sujet de cette affaire, avec
extension des clauses justes et convenables, suivant
la teneur du décret royal, et d'imposer audit Visiteur un
perpétuel, respectueux et bien mnrité silence, pour 19e
dorénavant il ne s'oppose plus, et qu'il ne cherche plus
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à contrarier ce qu'un Pape juge bon de faire, après un
décret porté à l'unanimité par une congrégation d'Em.
Cardinaux. Que si pour établir l'Institut de religieuses
cloîtrées on en tire souvent de leur monastère avec l'autorisation de l'ordinaire et un décret de la congrégation des
évêques et des réguliers, sans que ces monastères à fonder doivent -dépendre des supérieures auxquelles les fondatrices étaient soumises, à combien plus forte raison ne
pourra-t-on pas faire la même chose pour l'Institut de
la Mission!
Enfin, Très Saint Père, il ne s'agit pas ici de soustraire à la juridiction du Supérieur général actuel ou du
Visiteur de la Congrégation de la Mission, chargé en ce
moment de la province Romaine, une maison déjà unie
et dépendante, mais d'implanter dans les royaumes de
Portugal et ses possessions d'outre-mer un Institut semblable. quant à l'exercice des fonctions, à la Congrégation
de la Mission, déjà établie par le vénérable Fondateur dans
le royaume de France. Le roi de Portugal, à l'insinuation
de Votre Sainteté, a déjà donné l'autorisation nécessaire
pour le libre exercice, et il attend pieusement de Votre
Sainteté qu'Elle choisisse et qu'Elle envoie les premiers
ouvriers chargés de conduire l'entreprise pour la plus
grande gloire de Dieu, et qu'Elle nomme un d'entre eux
en qualité de Supérieur, avec dépendance immédiate du
Saint-Siège, et toutes les facultés nécessaires pour cela.
Que si on conteste maintenant à Votre Sainteté le pouvoir de disposer librement de quelques missionnaires
en faveur d'une si sainte entreprise, sans l'approbation
préalable et le consentement du Visiteur actuel de la
province Romaine et du Supérieur général qui gouverne
en ce moment la Congrégation, et que cela soit indispensable pour agir, le suppliant ne parlera plus de cette question, afin de ne pas exciter de nouvelles récriminations.
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Il serait cependant d'avis, et il verrait avec plaisir que la.
dite maison et les autres à fonder en Portugal ne s'appelassent pas de la province Romaine, ni de la Congrégation de la Mission de France (seule chose à laquelle
puisse s'opposer le Visiteur). On montrerait ainsi, d'une manière plus évidente, que le Visiteur n'a contribué en aucune.
façon, mais qu'il s'est au contraire opiniâtrément opposé
à l'oeuvre de Dieu que se proposait Votre Sainteté. Ladite
maison et les autres à fonder pourraient s'appeler : des
Missionnaires Apostoliques ou Pontificaux de la Congrégation de la Mission de Portugal. Quamn Deus, etc.
TREs SAINT PERE,

Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais de la Congrégation de la Mission, très humblement prosterné aux pieds
de Votre Sainteté, ayant appris que Thomas Gloria,
actuellement Visiteur de la province Romaine de la même
Congrégation, non seulement s'oppose au rescrit que Votre
Sainteté a daigné accorder, le 10 septembre 1712, suivant la demande faite par le suppliant, en vue d'établir ledit Institut dans le royaume de Portugal, mais encore qu'il
est ouvertement hostile au dernier décret de la congrégation particulière constituée à cet effet par Votre Sainteté,
et qui, le 6 février dernier, a décidé à l'unanimité : pro
gratia; ayant appris en outre que ledit Visiteur a présenté à Votre Sainteté un mémoire dans lequel, altérant
notablement le fait, et ne distinguant ni temps ni circonstances, il affirme que, dans une requête du suppliant
à Votre Sainteté, celui-ci déclare : qu'ayant reçu du Roi
de Portugal faculté d'ouvrir en ce royaume une nouvelle
maison de la Mission, il demande permission de choisir
des sujets en Italie et de recevoir ceux qui s'offriraient à
lui pour les conduire en Portugal, comme aussi, y étant
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arrivé, d'en accepter d'autres dans la Congrégation et de
les admettre aux saints voeux; enfin que ledit Visiteur,
nonobstant le susdit décret, prie Votre Sainteté de lui permettre d'exposer combien toutes ces demandes (et naturellement aussi la résolution qui a été prise et le dernier
décret) sont opposées à l'Institut et à ses constitutions
approuvées par le Saint-Siège;
Le suppliant a donc de nouveau recours à Votre Sainteté, la conjurant de vouloir bien considérer que, dans la
dernière requête remise par lui à la congrégation particulière établie à cet effet, il n'a point demandé pouvoir
de choisir lui-même des sujets en Italie, ni de recevoir
ceux qui s'offriraient à lui, pour les conduire en Portugal,
ni d'en accepter d'autres en ce pays pour entrer dans la
Congrégation, ni de les admettre aux voeux (bien que la
supplique antérieure qui porte : SS"" annuit, et dont l'original est conservé, donne déjà tout pouvoir pour
admettre et recevoir en Portugal). Très Saint Père, la
demande faite dernièrement et remise à la congrégation
particulière par le suppliant, comme expression de ses
désirs, était alors et est encore que Votre Sainteté, vu
le placet royal obtenu grâce à votre entremise, voulût
choisir les sujets à envoyer en Portugal, en désignant
l'un d'eux pour être Supérieur, avec pouvoirs et facultés
nécessaires, sans dépendance aucune du Supérieur général, suivant le texte qui exprimait la volonté du Roi.
Sa Majesté apprécie l'Institut et désire le voir se livrer
aux fonctions qui lui sont propres ; mais elle ne veut pas,
pour des raisons très particulières, que les maisons à
fonder, ni les sujets qui y résideront, soient dépendants et
soumis au Supérieur général, mais bien à un Supérieur
national qui résiderait dans la capitale.
Il ne paraît pas, Très Saint Père, que ces demandes
soient (comme dit le Visiteur) contraires à l'Institut et
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aux constitutions approuvées par le Saint-Siège. En effet,
ni le vénérable Fondateur de l'Institut, ni le Pape Urbain
VIII qui l'a approuvé et érigé en Congrégation, n'ont pu
vouloir que les fonctions de l'Institut ne soient exercées
.par d'autres prêtres séculiers ou réguliers qu'à la condition pour eux d'être immédiatement sous la dépendance,
en tout et pour tout, de la juridiction spirituelle et temporelle d'un Supérieur général français et résidant dans la
capitale de la France. A plus forte raison encore, ils
n'ont pu vouloir que le Souverain Pontife restât privé du
droit de disposer, a son gré, même pour le bien de l'Institut, de quelques missionnaires dépendants du Supérieur
général. La volonté du vénérable Fondateur était et devait
être que tous fissent des missions. Ainsi, il a établi une
assemblée d'ecclésiastiques séculiers; il les faisait missionner avec les siens, afin qu'ils s'affectionnassent à ce ministère et qu'ils apprissent pratiquement le genre et la
manière de faire les missions, de sorte que, revenant
ensuite chez eux, ils passent mieux exercer leurs fonctions
et produire un plus grand bien dans les âmes. Eh bien, il
n'exige d'eux aucune dépendance ni de lui ni des siens&
Si le Visiteur s'adressait à lui, comme il s'adresse en ce
moment à Votre Sainteté, pour s'opposer à l'établissement
en Portugal, le vénérable Fondateur lui répondrait certainement : Quid nemularis pro me ? Notre-Seigneur luimême réprimanda ses apôtres, qui, n'ayant pas encore
reçu le Saint-Esprit, lui disaient : Magistervidinus, etc.
Le Visiteur actuel veut, comme eux, que les autres ne s'emploient, quelque part que ce soit, à chasser les démons
que s'ils ne sont et s'ils ne le font avec lui, ou avec les
siens! Quant aux sentiments du Pape Urbain VIII, la
bulle d'approbation de la Congrégation de la Mission leê
exprime clairement : Institutum Deo acceptissimum, etc. Ce
sont ces mêmes motifs qui ont excité le zèle de Votre
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Sainteté et l'ont portée a désirer le développement d'un Institut qui se recommande et se fait apprécier de lui-même,
indépendamment de telle ou telle direction et subordination. La dépendance, vu les circonstances de temps et de
personnes, lui serait nuisible, ou au moins le rendrait suspect et empêcherait de l'accepter. L'indépendance n'estopposée ni à l'Institut, ni aux constitutions, puisque ce
qu'on doit chercher avant tout. c'est de procurer d'abord
la gloire de Dieu et non l'agrandissement de la juridiction
et de l'autorité d'un Supérieur qui, après tout, est' un
homme.
Le suppliant conjure donc très humblement Votre Sainteté de maintenir ses pieuses dispositions; de confirmer le
décret de la congrégation établie pour cet effet; de
répondre à l'attente du Roi et de sa cour déjà informée dé
cette affaire par les ministres d'État; de vouloir bien
hâter l'expédition du bref apostolique, choisissant les
sujets qui doivent aller en Portugal, et parmi eux nommant un Supérieur avec toutes facultés, pouvoirs, extension de clauses, etc.; et enfin d'imposer au Visiteur silence
et soumission, comme. il le doit, pour tout ce que Votre
Sainteté, après de mûres réflexions et l'avis de la congrégation particulière, a jugé bon de statuer sur cette question.
Quand on veut fonder des maisons nouvelles de religieuses cloîtrées, après avoir obtenu la permission de l'ordinaire et un décret de la congrégation des évêques et
des réguliers, on en tire quelques-unes de leur monastère
dont elles ne doivent plus dépendre non plus que de leurs
prélats; serait-il donc plus difficile de faire la même chose
lorsqu'il s'agit des missionnaires? Enfin, Très Saint Père,
il n'est pas question actuellement d'enlever au Supérieur
général, ou au Visiteur de la province de Rome, une
maison qui leur soit déjà unie et soumise; il s'agit d'im-
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planter on Portugal et ses provinces d'outre-mer les
fonctions de cet Institut, et de l'y conserver au moyen
de trois ou quatre sujets qu'on y enverrait, cette fois-ci
seulement, et sans que la province d'Italie ait à faire
aucune dépense. Le Roi,lcs évêques et le peuple ne doutent
pas que Votre Sainteté ne leur accorde cette faveur. L'éloge
que Votre Sainteté. a fait de l'Institut et vos bons offices
auprès du Roi pour obtenir l'autorisation, leur en donnent
la certitude.
Cependant, si maintenant on conteste à Votre Sainteté
de pouvoir, sans l'agrément du Visiteur ou du Supérieur
général, disposer de quelques missionnaires pour une fin
si louable, le suppliant ne se permettra plus aucune instance à cet égard, afin de ne pas donner lieu à de nonvelles contestations. 11 espère cependant, quoi qu'il en soit,
que la grace qu'il sollicite ne lui sera pas refusée. Quaam
Deus, etc.

TREs SAINT PARE,

Joseph Gomes da Costa, prêtre portugais de la Congrégation de la Mission, et Supérieur de la maison de SS.-Jeanet-Paul à Rome, ayant obtenu, grâce à la puissanto
recommandation de Votre Sainteté auprès du très pieux
Roi de Portugal D. Jean V, heureusement régnant, la
permission indispensable pour établir dans ce royaumeet
ses provinces d'outre-mer l'Institut de sa Congrégation,
avec pleine liberté d'en exercer toutes les fonctions, et, a
cet effet, ayant dernièrement supplié Votre Sainteté de
faire (comme le désire le Roi, et comme Votre Sainteté
l'a déjà fait pour l'établissement de Barcelone) choix des
trois ou quatre premiers sujets qui doivent y aller, nomlmant ]'un d'eux Supérieur local, avec faculté pour lui et
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pour ceux qui lui succéderont dans la charge de Supérieur,
vu la grande distance de ces contrées, et pour d'autres
motifs très particuliers, d'accepter et d'agréger à l'Institut dans ce royaume les sujets qui s'y présenteraient; et
si, après le temps d'épreuve qui est requis, on les trouve
capables, de les admettre, servatis servandis, aux ordres
sacrés, afin de pouvoir les appliquer aux fonctions de la
Compagnie, toutes choses absolument nécessaires pour
bien établir et conserver l'Institut dans ces pays lointains;
la maison nouvelle, ou les maisons à fonder resteraient
cependant unies, de la même manière que celles de Barcelone, aux maisons de la province Romaine. Votre Sainteté a déjà daigné députer pour cet objet une congrégation particulière, composée de, quatre Cardinaux, avec
Mgr Petra en qualité de secrétaire, et, le 6 février dernier, ils ont décidé à l'unanimité : pro gratia, etc.
Mais, Très Saint Père, comme Thomas Gloria, actuellement Visiteur des maisons de la Congrégation
dans la province Romaine, a eu connaissance de la
demande qui a été faite et des rescrits accordés, et qu'il
s'oppose énergiquement à l'expédition du bref, sous prétexte qu'il serait contraire à l'Institut et aux constitutions autorisées par le Saint-Siège que Votre Sainteté
accorde une pareille faveur (quod non solum gratis asseritur, sed in diminutionem Pontificie auctoritatis tendit),
le suppliant, ne jugeant pas convenable en ce moment
d'entrer en discussion sur ce point, se borne à représenter à Votre Sainteté que, si Elle le trouvait bon, il
se contenterait des facultés déjà accordées par Votre Sainteté Elle-même, le 10 septembre 1712, et dont ci-joint
l'original, afin de faire expédier le bref avec extension
des clauses nécessaires et utiles; ensuite, avec l'aide de
Dieu (cui nou est difficile salvare vel in multis, vel in
paucis, sed infirma mundi elegit ut con findat fortia) et avec
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la protection de Votre Sainteté, ledit Institut se dévelop.
perait de lui-même dans ce pays où il y a des prêtres et
des clercs de mérite déjà disposés à s'agréger, et aussi
des bienfaiteurs, entre autres Mgr da Cunha, archevêque
primat de Braga, et Mgr l'évêque de Guarda, qui très
volontiers favoriseraient cet établissement.
Il importe de ne pas perdre une si belle occasion, au
grand scandale des fidèles et au grand mécontentement
du Roi, qui, après avoir été invité par Votre Sainteté i
autoriser l'Institut et l'avoir fait, n'en pourrait pas jouir.
Le suppliant espère cette faveur, quanm Deus, etc.
L'auteur de la notice du Père da Çosta trouve sa conduite admirable en cette occasion, et son langage au SaintPère sublime; et il n'a que des expressions sévères et
inconvenantes pour le Supérieur général et le Visiteur qui
s'opposaient à l'indépendance qu'on voulait obtenir!!!
Une note trouvée par hasard dans un livre de communauté, nous montre ce que devait être la nouvelle Congrégation.
10 Elle devra, est-il dit, s'appeler Congrégation de la
Mission de saint Vincent de Paul.
20 Elle suivra les règles et constitutions données par
saint Vincent de Paul, et qui ont toujours fait tant de bien
soit à ses membres, soit au prochain, selon la fin qu'elles
se proposent.
30 Cependant, elle ne sera point soumise à un Supérieur étranger, excepté au Pape, chet de l'Église universelle; mais comme d'après les bulles anciennes, ladite
Congrégation 'dépend d'un Supérieur général, on devra
obtenir la révocation de cette partie des bulles et confir
mation de la nouvelle forme de gouvernement, avec indépendance complète de toute autre nation.
*

4ë A cet effet, il conviendra d'établir, pour le -Portugal

et ses colonies, un Vicaire général, avec tous les pouvoirs
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dont jouit le Supérieur général, sans restriction aucune.
5o Il devra être élu à la pluralité des voix, dans un
chapitre national; il pourra gouverner pendant cinq ans;
après quoi on procédera de la même manière à une nouvelle élection ; il pourra être destitué, toutes les fois que
le chapitre le jugera convenable.
60 Dans ce même chapitre, on élira de la même manière
quatre consulteurs, et l'un d'eux remplira les fonctions de
Procureur.
70 Le Vicaire général se conformera toujours, dans les
affaires de la Congrégation, à l'unanimité des voix de ses
consulteurs, ou au moins à la majorité, dans les affaires
importantes et urgentes, et, dans ce cas, il devra convoquer le plus tôt possible le chapitre national.
80 Le plus ancien en vocation, parmi les consulteurs,
gouvernera la Congrégation à la mort du Vicaire général
et jusqu'à ce qu'un autre soit élu; il convoquera le chapitre national, en cas (ce qu'à Dieu ne plaise !) qu'il faille
déposer le Vicaire général avant la fin des cinq années,
ou bien toutes les fois qu'il serait légitimement empêché.
Telles étaient les bases de la nouvelle organisation-qui
séparait entièrement la communauté du Portugal du reste
de la Congrégation de la Mission. Nous n'avons point à
montrer ici combien était juste la protestation du Visiteur
dela province Romaine, ni. combien les projets de M. da
Costa étaient opposés aux règles et aux constitutions de la
Congrégation; bientôt, dans la suite de ce récit, nous rapporterons une lettre du. Supérieur général lui-même; elle
4tait adressée au Secrétaire d'Etat de D.Jean V. le 17jan-vier 1716. La question y est parfaitement traitée; r'expo-.
sition du Supérieur général ne laisse rien à désirer.
Ces graves discussions s'étaient prolongées jusqu'en
I'année .1716. Le bref pontifical avait été signé le
13 mars; nous l'avons vu plus haut, in extenso.
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M. Joseph Gomes da Costa avait enfin pu l'obtenir;
vers le mois de juillet il se disposa donc a retourner de
suite en Portugal.
L'auteur des Mémoires de la Congrégation avait tiré
- un voile sur toutes ces circonstances survenues à Rome,
telles que nous venons de les rapporter.
Dans son manuscrit, il passe de suite de 1714. a 1716;
sans doute, il avait cru plus charitable de laisser ignorer
les luttes de M. da Costa contre ses Supérieurs; peut-être
il craignait aussi d'exciter des divisions parmi ses
confrères.
Nous allons le retrouver maintenant, et nous suivrons,
pas à pas, le travail si intéressant qu'il nous a laissé.Toutefois, avant de quitter l'Italie pour suivre M. da Costa en
Portugal, nous devons enregistrer ici, pour l'histoire, un
document émanant de la S. Congrégation. M. da Costa
avait demandé de prendre avec lui, pour l'accompagner, le
frère Marquisio : cette autorisation lui fut accordée.
Le frère ne partit pas alors, mais seulement deux ans
plus tard, avec M. Joffreu.
Voici cette pièce telle qu'elle se trouve dans les Analecta Juris Pontificii, liv. XCV, col. 393, no 141 :

a SSmus D. N. annuit utorator Joseph Gomes Costa, presbyter Congregationis Missionis, possit secum conducere
et retinere pro socio, occasione sui itineris et morSe ia
regno PortugalliS pro nova fundatione domus Missionis,
Joannem Baptistam Marchesium, Fratrem coadjutorem laicum dictae Congregationis, nunc in domo Missionis Jannu
residentem, liceatque dicto Joanni BaptistSe associare

et morari, ut supra cum dicto oratore, facta tamen-participatione hujus oraculi SSmi visitatori Provincise Lombardiae; RomSe, Augusti 1716. »
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PROVINCE DE CRACOVIE

Lettre de M. BONKÔWSKI, prêtre de la Mission,
à M. PÉMARTIN, secretaiie général.
Cracovie, 19 mars 1881.

MONSIEUR ET TRàS CHER CONFRERE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Vous avez si bien accueilli la relation de nos chétifs
travaux accomplis en 1879 et des iiénédictions dont il a
plu au Seigneur de les combler, que je crois réjouir votre
coeur de missionnaire en venant vous entretenir un instant
des missions que nous avons données en 1880 dans les
différentes paroisses de la Galicie, et que Dieu, dans son
infUiie bonté, a singulièrement bénies.
Notre première mission eut lieu à Borysz, village situé
au fond de la Galicie. Nous quittâmes Cracovie le 2 mai
pour nous rendre à Léopol, et le même soir nous reçûmes
la bénédiction de Nosseigneurs les archevêques des deux
rites différents : du latin et du grec-uni; ils nous munirent
des facultates a reservatis qui nous étaient nécessaires et
le lendemain nous nous mîmes de nouveau en route. Le
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chemin de fer s'arrête à Stanislawow. Le vénérable curé
avait non seulement tout préparé pour nous faire passer
chez lui une excellente nuit,- mais il avait retenu encore
pour le lendemain les chevaux de poste.
Stanislawow est une ville bâtie avec assez de goût; ily
a trois grandes et belles églises des rites différents: latin,
grec-uni et arménien, Il y a dix ans nous y avons donné
une mission; les fidèles de ces trois rites tous les jours
venaient en foule à l'église; Dieu seul en connaît les fruits
abondants: il nous serait difficile de les relater. Mais
comme nous n'en avons point parlé, il ne sera pas déplacé
d'en dire un mot aujourd'hui. Pendant que nous donnions
cette mission, trois solennités furent célébrées: la Pentecôte, la Sainte Trinité et la Fête-Dieu. Les prêtres des
trois rites prenaient également part à nos travaux en se
dévouant au salut des âmes; et les jours de fete ils célébraient chacun à son tour avec toute la pompe du rite
oriental. Les deux processions de la Fête-Dieu qui ont été
faites dans les rues de la ville, et dont la première était
sortie de l'église latine, et la seconde de l'arménienne, ont
été vraiment splendides, a cause du clergé, très nombreux
et des masses de fidèles, dont le nombre s'élevait à cent dir
mille. Mais ce qui était le plus touchant, c'était cette
union qu'on voyait entre les différents rites. D'après le
rituel ordonné par les synodes polonais pour la procession
de la Fête-Dieu, on fait quatre stations; à chacune d'elles
on chante Initiuni Evangelii de l'un des Évangélistes. A
Stanislawow, le premier Évangile fut chanté en slave, le
second en latin, le troisième de nouveau én slave et le dernier en arménien. On lisait sur toutes les figures la joie et
la sérénité qui rappelaient les paroles du psaume: O!
quant bonuim et quam jucundum habitarefrairesin unum!
Aussi, après cette procession l'affluence du peuple a été
encore plus grande, surtout du rite grec-uni. Cette mission
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avait duré trois semaines, et aujourd'hui encore M. le curé
jouit de ses fruits salutaires. C'est ce qui nous a valu, sans
doute, l'accueil cordial et affectueux que nous trouvâmes
chez lui.
Le 4 mai, de grand matin, après avoir dit la sainte
messe, nous nous mimes de nouveau en route. Vers midi
nous arrivâmes à Mazasterzycze, où la voiture de M. le
curé de Borysz nous attendait déjà. Nous y arrivâmes
à 3 heures du soir, et à 5 heures nous ouvrîmes la mission.
Borysz. - Au commencement le peuple se montra
tout à. fait indifférent; il nous a été dit qu'ils se demandaient réciproquement ce que c'est qu'un missionnaire.
- Pourquoi ces missionnaires sont-ils venus au milieu de
nous? - Aussi, profitant de la fête de l'Ascension, où les
fidèles étaient réunis en plus grand nombre, nous expliquâmes ce que c'est qu'une mission; c'était le troisième
jour de notre arrivée. Nous leur dimes que la mission, ce
sont les jours de la miséricorde de Dieu pour un peuple:
que depuis le commencement du monde Dieu envoyait des
hommes vers les hommes pour les enseigner, les avertir,
leur prêcher la pénitence ; que ce n'étaient point des anges
qu'il envoyait, mais des hommes qu'il avait choisis et appelés à ce ministère, afin qu'ils montrassent le chemin du
ciel. Les patriarches, les prophètes, les apôtres étaient
des missionnaires, qui au nom de Dieu avertissaient,
sollicitaient et au besoin menaçaient des châtiments de
Dieu: ces menaces n'ont pas toujours été vaines. Un bien
grand nombre sont revenus à Dieu; d'autres ont péri,
comme pendant le déluge, la destruction de Jérusalem, etc.
Avec la grâce de Dieu, le peuple comprit le besoin de
profiter de cette mission, les confessionnaux devenaient de
plus en plus encombrés. On arrivait en procession de très
loin même, avec des chants, et les masses étaient si
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grandes que, malgré un temps assez désagréable, il nous
a fallu faire nos instructions sur le cimetière. Sachant, par
expérience, que l'ivrognerie est le plus grand obstacle pour
notre peuple pour profiter de la mission, ordinairement
au début de ces exercices, dans les. moments libres, nous
faisons des instructions pour engager tout le monde à
s'inscrire dans la confrérie de la tempérance: ce que nous
limes aussi à Borysz. Les juifs, qui ont tout le commerce
dans leurs mains, faisaient leur possible pour attirer les
pauvres paysans dans les cabarets; mais ils ne réussissaient guère; ils s'adressèrent donc au propriétaire du
bourg, lui exposant que le corpmerce allait tomber de cette
manière. Ce digne seigneur leur imposa silence, en ranaçant d'exclure du commerce celui qui oserait forcer oS
attirer par insinuation à une boisson enivrante. Un autre
propriétaire d'une campagne. avoisinante exprima le désir
qu'un de nous vint passer une journée chez lui; Bie
volontiers nous nous rendimes à sa demande et, aprs la
sainte messe et le sermon, ce digne propriétaire ayant
réuni toute la population devant l'église, l'engagea à la
tempérance, disant qu'il fermerait sur ses terres toutes
les brasseries pour les aider à mener une vie sobre. Vous
admirerez d'autant plus les bénédictions que Dieu acconre
à nos missions, lorsque vous saurez que ce propriétaire,
dont je viens de vous citer un trait si édifiant, est unjeuae
officier en retraite qui n'a que vingt-sept ans; - n'est-s0
pas Dieu seul qui a pu lui inspirer de faire une pareille
déclaration à cette populatioiB? Ceci fit la meilleure impre"sion et, dans le cours de cette mission, sept cent quarante*
trois personnes se sont inscrites dans la confrérie de l
tempérance.
Tout se faisait selon l'ordre que nous suivons ordinaire
ment dans nos missions; le soir seulement nous terminio"s
plus tard à cause du mois de Marie.
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Dans cette même paroisse il se trouve encore un autre
propriétaire, qui dans sa campagne Iezierzany a une belle
chapelle avec un caveau de famille; il nous a priés aussi
de venir chez lui à la fin de la mission. Cet endroit étant
le plus éloigné de l'église paroissiale, une partie de la
population, malgré toute sa bonne volonté, n'a pu profiter
de la mission. Nous y passâmes le 18 et le 19 mai. Deux
instructions, le -catéchisme aux enfants et un service
solennel pour les défunts de la famille de ce propriétaire
nous prirent tout le temps le premier jour j usqu'à 4 heures
de l'après-midi. Le reste de la soirée jusqu'à 9 heures,
nous sommes restés tous les trois dans les confessionnaux sans bouger. Ily a eu beaucoup de monde; le propriétaire lui-même s'est confessé ainsi que toute sa maison;
cet.exemple fit tant de bien que le lendemain, a 5 heures
du matin, le peuple entourait l'église en plus grand nombre
encore. Sans perdre notre temps nous nous enfermâmes
dans les confessionnaux; quelques heures plus tard, nous
en sortîmes pour dire la sainte messe, tous les trois en
même temps, afin de reprendre ensuite les confessions;
comme il nous manquait un servant, M. Matkowski, ce
seigneur honorable, âgé de trente ans environ, s'empressa
de servir la messe. Ceci fit une heureuse impression sur
toutela population et surtout sur les jeunes gens, qui étaient
passablement nombreux et presque tous employés de la
maison; ce qui nous rappela ces heureux temps où les
grands seigneurs, les princes, les rois eux-mêmes n'avaient pas honte de servir la messe. - C'est ici que nous
fimes nos adieux a cette paroisse, assurant M. Matkowski
qu'il avait eu sa part dans les mérites des missionnaires.
Il n'a pas fait de sermons, il est vrai, mais son exemple
prêcha bien haut ce que doit être un vrai catholique,
iu'il soit pauvre paysan ou riche seigneur; car tous
AmW.DE LA MISSION, T. XLVt.
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doivent être d'humbles serviteurs du Dieu infiniment
grand.
Le môme jour nous partîmes pour Marjàmpol, oùi nous
promîmes de faire cinq jours de renouvellement de la
mission de l'an dernier.
Marjampol. - Au retour de chaque mission, nous emportons la conviction qu'elle n'a pas été sans fruit pour le
peuple. au salut duquel nous avons travaillé. Toutes les
fois que nous retournons dans les mêmes endroits, nous
nous assurons que la mission avait procuré un grandbien.
Ce que nous avons également trouvé à Marjampol. Ici le
peuple était si froid et assoupi que ce ne fui qu'a la fin
qu'il se réveilla un peu; à présent dès le premierjour tous
accoururent à l'église avec une ferveur qui nous touchait
Il y a neuf mois, lorsque nous y enseignâmes le peuple
pendant deux semaines, il semblait qu'il necomprenaitrien;
car au confessionnal nous rencontrions des difficultés iIsurmontables pour sonder les consciences; maintenant
chacun presque arrivait prêt pour faire la confession générale. C'est du fond de notre coeur que nous rendîmes
grâces au Seigneur de ce changement merveilleux! On
voit que le petit grain déposé dans leur coeur avait besoin
d'un peu de temps pour mûrir et apporter des fruits de
salut.
Le renouvell-riaent de la mission à Marjampol a été
terminé le 27 mai. Le lendemain, à 5 heures du matin,
nouspartimes pourBudzanow, où nous arrivâmes à 8 heures
du soir.
Budzanow. - Le 29 mai, à 6 heures du matin, nous
ouvriîmes par une instruction la retraite de cinq jours pour
préparer les fidèles à la mission qui s'y donnera plus tard;
l'église était comble dès le premir jour. Nous y trouvames
un champ bien préparé pour recevoir la rosée de la parole
divine; la chaire et les confessionnaux furent tout le temps
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assiégés. Il semblait que chaque parole qui leur était
adressée portait son fruit ; àchaque appel qui leur était fait,
soit pour s'inscrire dans la confrérie de la tempérance,
soit dans celle du scapulaire, les fidèles se présentaient
en foule. C'est avec un réel regret que nous quittâmes ce
travail si consolant; mais il nous est resté l'espoir que
M.le curé nous invitera denouveau pour donner une mission
en règle. Le 3juin, jour de notre départ, le peuple accourut de grand matin pour nous faire ses adieux avec des
larmes aux yeux. Nous consolâmes tout ce cher monde en
lui disant que nous reviendrions pour un plus long temps.
Dieu veuille que notre espoir se réalise, nous y recueillerions (le grands fruits, sans aucun doute. Le même jour
nous arrivâmes a Léopol, et le 5 juin nous fîmes l'ouver+verture de la retraite à la prison des femmes.
Lopol. - PrisonSainte-Madeleine.- Nos bonnes et ferventes soeurs, qui ont la direction de cette prison, avaient
préparé d'avance ces infortunées prisonnières a la mission
qui allait leur être prêchée. Aussi écoutaient-elles avec
beaucoup d'attention les instructions qui leur étaient
adressées. Nous les avons vues plus d'une fois touchées
jusqu'aux larmes. L'attitude qu'elles gardèrent pendant
tout le temps de ces saints exercices, leur confession, nous
ont bien prouvé que ce n'étaient pas seulement des sentiments passagers. Honneur a nos soeurs ! Qu'il était surprenant de voir quatre cents prisonnières se promenant
dans la grande cour de la prison pendant la récréation
sans prononcer un seul mot à haute voix! Il est facile de
comprendre qu'un pareil recueillement les ait disposées à
une bonne confession et à la componction du coeur. Le
quatrième jour de cette retraite dix prêtres occupèrent les
confessionnaux. Toutes firent la confession générale,
excepté celles qui l'avaient déjà faite avant. C'est au milieu
des larmes et avec une exactitude scrupuleuse qu'elles fai-
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saient l'aveu de leurs péchés, de leurs crimes et même de
leurs fautes moins considérables. Nos coeurs étaient comblés de joie, voyant un si grand nombre de brebis égarées revenant au bercail du Pasteur céleste. A tout moment
s'échappaient de nos âmes des soupirs de reconnaissance
pour ces nombreuses grâces que Dieu se plaisait à verser
sur ces infortunées esclaves de l'enfer, en même temps
que nous admirions le dévouement de nos soeurs qui leur
avaient appris à se confesser si bien. Notre mérite vraiment
n'est pas bien grand dans l'oeuvre de la conversion de ces
âmes égarées; mais nos chères soeurs ont dû bien consolerle
coeur de notre Bienheureux Père saint Vincent, qui a tant
aimé les prisonniers et travaillé à leur conversion avec un
si grand dévouement. Le jour de communion arriva et
tout se passa avec une grande solennité. D'abord il y eut
une messe solennelle selon le rite latin avec une instruction sur la sainte communion, ensuite un des chanoines de
la cathédrale du rite oriental, assisté de son clergé et au
milieu d'un très beau chant, donna la sainte communion
aux grecques-unies. Après l'office il y eut encore une
instruction sur la persévérance dans les résolutions et les
moyens à prendre pour les tenir; comme le plus efficace
nous leur indiquâmes la confrérie de la tempérance, qui les
portera à mener une vie sobre: quatre-vingt-seize prisonnières, après l'instruction, demandèrentcomme unegrace
de les recevoir membres de cette confrérie; ce que nous
fîmes avec beaucoup de joie. Nous leur donnâmes ensuite
la bénédiction, en remettant à chacune (sans faire aucune
différence de rites) la médaille miraculeuse, et à cette
occasion nous leur adressâmes quelques mots sur Marie
Immaculée. -

Le lendemain 12 juin nous quittâmes

Léopol, pour nous rendre dans une paroisse où l'on BOas
attendait.
Bol.zowiec. -

A l'église de Bolszowiec il y a une image
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miraculeuse de la Mère de Dieu. Ce sont les Pères Carmes
qui desservent la paroisse; le couvent est très vaste; nous
y avons été parfaitement logés; chacun de nous avait une
cellule pour lui.
Il est d'usage ici de tirer le canon aux grandes solennités. Aussi à notre arrivée la canonnade commença, ensuite les cloches annoncèrent l'ouverture de la mission. Le
lendemain pendant la grand'messe, et avant les vêpres,
puis le dernier jour, pour la clôture, la canonnade se fit de
nouveau entendre,
L'église, qui est très vaste, a cependant été comble, presque tout le temps de la mission. Six prêtres étaient continuellement dans les confessionnaux. A la fin de la mission
le nom b.,i de confesseurs augmenta; nous invitâmes un
de nos confrères de Léopol à venir nous aider; il est venu
accompagné du Père provincial des Carmes; quelques
autres prêtres de voisinage vinrent aussi.
Un certain malaise existait entre les paroissiens et le
prieur, qui est en même temps curé. Pendant la mission
ce malaise disparut, sans qu'un puisse dire comment; et il
semble qu'en général, il résulta un grand bien pour
la paroisse de ces saints exercices. Ce qui nous aida
beaucoup dans cette mission, c'est l'exemple de mademe
Zaleska, femme du vice-lieutenant de la Galicie, qui à
cause de sa santé se trouvait alors a Bolszowiec, chez un
de ses parents, avec ses enfants et toute sa maison. Tous
les matins à 6 heures, cette pieuse dame se trouvait à
l'église et elle venait à toutes les instructions avec ses enfants et les demoiselles de sa maison. Elle édifia surtout
tout le monde le jour de la consécration de la paroisse à
Marie Immaculée: dès le matin, elle envoya ses filles et
ses demoiselles orner l'autel de la sainte Vierge, nous
procurant en même temps tout ce dont nous avions besoin pour le bien orner. La procession se fit d'une ma-
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nière aussi solennelle qu'édifiante; celles qui avaient orné
l'autel de Marie, portaientensuite sa statue; six d'entreelles
l'entouraient tenant des cierges à la main, et toutes vêtues
de blanc. Le peuple chantait à gorge déployée le cantique
de 1'iiinaculée Conception; les cloches et la canonnade se
confondaient dans un même son, et tout cela réuni faisait
un tableau vraiment majestueux. Mais peu à peu les sanglots s'échappant de la poitrine des chanteurs étouffaient
leur voix: les larmes coulaient non seulement des yeux
des femmes, mais aussi de ceux des hommes à cheveux
blancs, comme de ceux desjeunes gens. Toute la journée les
fidèles entourèrent la statue de l'Immaculée Marie, priant à
genoux: les mères y conduisaient leurs petits enfants: les
malades, les infirmes, les estropiés, avec le secours des
autres, s'empressaient de venir aux pieds de notreiMèredu
ciel; tous imploraient sa bénédiction, se mettant sous sa
protection maternelle. Depuis lors une nouvelle ferveur anima visiblement tous les coeurs. Les sentiments
qui remplissent l'âme du missionnaire à la vue de ces miracles de la miséricorde divine ne sont pas à rendre! Dans
chaque province nous voyons combien sont différentes les
unes des autres les voies dont Dieu se sert pour faire pénétrer sa grâce dans les âmes. Aussi nous n'omettons nulle
part les diverses cérémonies que l'usage a fait adopter en
nos missions; et l'action du Saint-Esprit qui réveille, tout
à coup, comme d'un sommeil profond les masses entières,
nous confirme de plus en plus dans la conviction combien
ces différentes pratiques de dévotion sont salutaires.
Nous terminâmes notre mission le 25 juin, par une procession solennelle et l'érection d'une grande croix que la
piété du peuple avait ornée dp médailles; nous annonçàmes
ensuite pour le 26 l'office des morts avec un sermon. Dans cette mission, la confrérie de la tempérance gagna
706 membres de plus, et 212 personnes furent revêtues du
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scapulaire de la Passion. - Le 26 vers midi, nous limes
nos adieux aux paroissiens et aux dignes religieux, et nous
repartîmes pour Léopol, où le même soir nous fîmes l'ouverture de la retraite à la prison des hommes.
Léopol. - PrisonSainte-Brigitte.- Malgré la grande difficulté que nous avons eue de réunir tous les prisonniers
pour les instructions, nous réussîmes cependant à consoler

et à éclairer ces infortunés. Beaucoup d'entre eux, tout à
fait volontairement, passaient à l'église presque toute la
journée, chantant les cantiques, le petit office de la sainte
Vierge, le rosaire, le chapelet. Nous les vîmes avec consolation se presser autour des confessionnaux. Pendant deux
jours entiers, aidés des prêtres des deux rites, nous confessions continuellement; tous, quelques-uns exceptés, se
sont confessés. Je ne parlerai pas de l'ordre de la journée,
il était le nième que celui que nous suivons ordinairement
.dans nos grandes missions.
Dieu seul sait quels seront les fruits de cette petite mission! Nous étions consolés cependant par les signes
extérieurs de la piété de ces malheureux, et surtout par
la confession faite avec une grande contrition. Nous y
terminâmes ces saints exercices comme à la prison des
femmes, par une messe de communion très solennelle et
le chant du Te Deum. Le nombre des prisonniers monte
ordinairement jusqu'à 1.500.
. Rawa. - La mission de Rawa a couronné toutes nos
missions du printemps. A l'église nous trouvâmes un ordre
surprenant, une propreté vraiment exemplaire. Toute la
population de cette petite ville assistait tous les jours aux
instructions. Il fit très beau pendant tout le temps de cette
mission; aussi faisions-nous toutes nos instructions sur
une grande place devant l'église; bien qu'elle soit très
vaste, elle était toujours couverte des foules du peuple.
On y voyait les bons paysans des villages, lc;. seigneurs,
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les magistrats, les employés, et même beaucoup de juifs;
quelques-uns de ces derniers assistaient très régulièrement
à toutes les instructions. Le Saint-Esprit évidemment avait
répandu ses grâces sur tout le pays et bien au loin. Tous
lesjours, à 5 heures du matin, pendant notre oraison, nous
entendions les chants des compagnies qui arrivaient de la
Pologne russe. M. le curé allait à leur rencontre et, tout
de suite après, la messe commençait à un autel dressé sur
le cimetière de l'église. Les grecs-unis surtout, opprimés
et persécutés par le gouvernement russe, nous touchaient
par leur foi et leur courage. Ils rencontrèrent des difficultés inouïes à la frontière; on leur avait pris leur argent,
aux femmes on avait arraché les mouchoirs, la chaussure;
on en avait même blessé quelques-uns. Rien ne put les arrêter. Les compagnies qui arrivaient du royaume de Pologne
devenaient de plus en plus nombreuses. Oh! avec quelle
ferveur, fondant en larmes, ils faisaient monter leurs
prières vers le ciel! quelle componction de coeur accompagnait leurs confessions! avec quelle avidité ils écoutaient
la parole de Dieu! Il serait impossible de l'exprimer. Ils
étaient vraiment nos aides, car leur exemple portait évidemment les autres à profiter de ces jours de grâce.
C'est à tel point que les femmes de messieurs les magistrats et des employés déclarèrent que, tout le temps de la
mission, la cuisine serait aussi simple que possible, afin
qu'elles-mêmes, aussi bien que leurs maris et leurs domestiques, ne perdissent rien des grâces queDieu déversaitavec
une telle abondance sur son peuple dans ces jours de sa
visite. Tous ces messieurs, non seulement acceptèrent
très volontiers la proposition de leurs pieuses femmes,
mais encore ils se sont confessés tous sans exception. Plusieurs d'entre eux avaient beaucoup d'occupations dans les
bureaux et devaient s'y rendre de bonne heure; aussi à
4 heures du matin ils -venaient nous demander au
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confessionnal. La mission de Rawa a été notre récompense pour toutes nos peines : c'était vraiment un festin
pour l'âme! Les consolations toujours nouvelles que nous
y rencontrions, nous portaient à nous dévouer avec un
zèle toujours croissant au bien de ces âmes qui cherchent
Dieu si généreusement. A la fin de la mission l'affluence
du peuple augmenta encore; il nous a été pénible de nous
en séparer. Aussi M. le curé de Naroli, paroisse voisine
de Rawa, annonça que l'année prochaine la mission aurait
lieu chez lui. Des larmes de bonheur coulèrent des yeux
des fidèles venus de la Pologne russe : « Oh! s'écrièrentils, il y a encore chez nous un grand nombre, un très
grand nombre de ceux qui n'ont pas pu venir ici cette fois;
nous leur porterons cette nouvelle consolante. » Enfin il
fallait bien clore cette belle mission. Après notre dernière
instruction à l'érection de la croix, le curé lui-même monta
en chaire et adressa quelques paroles bien senties; mais
lorsqu'il nous exprima ses remerciements, tout le monde
éclata en sanglots; un coeur de pierre en eût été touché.
« Gloire à Dieu au plus haut des cieux » pour cette
abondance des grâces! « et paix sur la terre aux hommes
de bonne volonté » qui ont su tirer un si grand profit de
ces graces divines!
Cette mission dura du 2 au 15 juillet; 1.154 personnes
ont été inscrites dans la confrérie de la tempérance;
497 ont été revêtues du scapulaire de la Passion.
Le 16juillet nous revîmmes à Léopol, pour passer avec
nos confrères la fête de notre bienheureux Père saint Vincent. A l'église de nos Soeurs, tous les ans, il y a un Triduum avec l'exposition du Très Saint Sacrement; sur leur
désir nous faisions chaque jour deux sermons; la solennité
terminée nous reprîmes la route de Cracovie, pour nous
dévouer chacun dans l'office que l'obéissance lui a assigné.
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. Rakowiec. - Le 2 septembre nous quittâmes de nouveau Cracovie, et notre première mission en automne, à
Rakowiec, a été commencée le 3 du même mois. Cette mission était exclusivement pour les bons villageois. Rakowiec situé au milieu des montagnes et des forêts est habité
uniquement par les laboureurs; dans tout ce petit pays il
n'y a pas un seul propriétaire considérable. Le bon curé
n'a pu nous loger que très pauvrement et très étroitement.
Trois lits et au milieu une petite table garnissaient si bien
la chambre qui nous était destinée, qu'il n'y avait pas
moyen de trouver môme une petite place pour une seule
chaise. C'était cependant pou de chose, et nous nous en
sommes consolés bien vite; est-ce qu'un missionnaire ne
doit pas être prêt A tout ce qui peut se rencontrer? Il y
avait d'autres inconvénients qui nous préoccupaient davantage. Le curé âgé de quatre-vingts ans, le vicaire ayant
tout le soin de la maison, tout le travail retombait sur nous;
depuis le matin jusque dans la nuit nous étions dans les
confessionnaux, excepté les heures passées en chaire. Ce
bon peuple des campagnes arrivant tous les jours en foule,
il n'y avait pas moyen de nous accorder un seul moment
de repos. Lorsque, ensuite, les confessions générales commencèrent, nous désespérions presque de pouvoir satisfaire
tout ce monde. Dieu eut pitié de nous; vers la fin de la
mission quatre prêtres de Léopol et trois prêtres grecsunis du voisinage sont venus nous aider; avec la grâce
de Dieu nous pûmes ainsi répondre aux besoins de ce
bon peuple. La confrérie de la tempérance gagna ici
591 membres nouveaux et celle du scapulaire de la
Passion 125.
Nous terminâmes notre travail à Rakowiec le 15 septembre; mais pendant deux jours nous dûmes nous reposer
à Léopol chez nos confrères, tant notre fatigue a été
grande; quant à moi, j'avais entièrement perdu la voix.
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Après deux jours de repos nous nous dirigeâmes sur
Bursztyn, le 18 septembre.
Bursztyn. - Ici nous trouvâmes un logement bien
commode dans la maison de nos soeurs; elles ont pensé à
tout ce dont nous pouvions avoir besoin. Mais comme cela
arrive ordinairement sur cette pauvre terre, d'autres
difficultés bien autrement pénibles nous y attendaient.
Avant de commencer notre mission, nous fimnies notre visite
à M. le curé du rite grec-uni, qui nous reçut avec beaucoup
d'indifférence et nous témoigna son mécontentement de la
mission qui allait être prêchée à l'église du ritef latin. En
Galicie, il y a parmi le clergé grec-uni un parti nommé
Swieto-Jurcy. Ce sont les ennemis des Polonais et leur
tendance au schisme russe est évidente. Il n'y a pas
de doute que ce curé de Bursztyn est aussi de ce parti.
Il empêchait ses paroissiens de fiéquenter les instructions
de la mission, et lui-même n'a pas paru une seule fois à
l'église du rite latin. Malgré tous ses efforts, ses paroissiens cependant accouraient en foule à tous les offices, et
approchaient du sacrement de Pénitence avec beaucoup
de dévotion. Il faisait très mauvais, tout le temps de la
mission il y eut une averse; la boue était vraiment infranchissable. Tout cela nous faisait de la peine : il n'y avait
pas ce mouvement, cette vie qu'on voit ordinairement dans
les missions quand le peuple arrive de partout. Nous
dimes reconnaitre cependant à la fin de nos travaux que
Dieu le permit pour le plus grand bien de cette paroisse.
Nous n'avons pu avoir aucun secours de la part des prêtres
des paroisses avoisinantes. à cause-des chemins impraticables; seuls avec les prêtres locaux nous fûmes obligés
de satisfaire aux besoins des fidèles qui arrivaient en
grand nombre des deux autres paroisses. Les habitants de
Bursztyn des deux rites purent ainsi profiter de la mission
sans difficulté, ce qui n'aurait pu être si le peuple eût pu
venir de loin.
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M. le curé nous a assurés que tous ses paroissiens se
sont confessés, et pour la plupart c'étaient des confessions
générales : car nous sommes restés pendant quinze jours
depuis le matin jusqu'au soir dans les confessionnaux.
C'était donc une bien grande consolation pour nous de voir
que, malgré tant d'obstacles, notre but fût atteint, et M. le
curé et toute la paroisse entièrement satisfaits. A Bursztyn
330 personnes furent inscrites dans la confrérie de la
tempérance, et 190 revêtues du scapulaire de la Passion.
C'était notre dernière mission de l'année 1880, après
laquelle nous rendîmes grâces au Seigneur de tout ce qu'il
nous a permis de faire pour sa gloire, priant en même temps
Marie Immaculée, les saints Patrons et les bons anges
des pays dans lesquels nous avons travaillé, que pas une
des âmes gagnées à Dieu ne périsse.
Dans le cours de toutes ces missions 20.000 personnes
reçurentle sacrement de Pénitence; 4.336 se sont inscrites
dans la confrérie de la tempérance; 1.041 se revêtirent du
scapulaire de la Passion, et 981 de celui de Notre-Dame
du Carmel et de l'Immaculée Conception.
Veuillez nous accorder le secours des prières dont nous
avons tant besoin; plusieurs curés nous ont déjà invités
pour ce printemps : dans quelques mois nous recommencerons nos missions; le coeur en est heureux, mais le sentiment de notre misère nous porte à vous prier de nous
recommander souvent a notre Bienheureux Père, afin
qu'animés de son esprit, nous sachions ramener ou attacher plus fortement a Dieu toutes les âmes que la Providence nous enverra.
Je demeure en l'amour du divin Coeur de Jésus et de
Marie Immaculée,
Monsieur et très cher Confrère,
Votre très humble et dévoué serviteur,
J. BONKOWSKI,
I. p. d. 1. M.
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PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de ina seur MAIRET à la très honorée Mère DERIEUX,
Supérieure générale.
Smyrne, Maison de Marie, 8 arril 1881.

MA TRES HONORÉE MERE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!

Une grande catastrophe vient d'arriver dans nos environs : l'île de Chio vient d'être entièrement détruite par
un tremblement de terre, et on compte par milliers les
blessés et les morts; mais le bon Dieu a gardé les siens.
On ne compte que 5 victimes sur 400 catholiques; le
reste de la population, s'élevant a 20.000 pour la ville
de Chio, est turc et surtout grec schismatique. La capitale de l'île a un évêque catholique et une maison de
soeurs de Saint-Joseph de l'Apparition; elles ont pu s'échapper assez vite de leur habitation, l'écroulement ne s'étant
pas produit complètement à la première secousse. A la
nouvelle de cet immense mallieur, un comité de secours
s'est organisé à Smyrne, sous la présidence de Monseigneur et de messieurs les consuls; ils m'ont demandé
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officiellement des soeurs pour se rendre immédiatement
sur le lieu du désastre, afin d'aider aux pansements des
chirurgiens, qui se sont empressés de voler au secours de
ces malheureux; ils en amputaient des centaines dans une
journée.
Nos soeurs devront surtout veiller à la distribution des
secours de tout genre que l'on expédie de Smyrne. Ayant
reçu un télégramme approbatif de la province, sept de nos
soeurs sont parties avec un missionnaire. Elles se sont
embarquées à bord d'un navire de guerre autrichien, la
frégate française s'étant déjà rendue au premier appel.
En arrivant, elles ont trouvé nos bons marins construisant déjà des baraques pour les ambulances, et déblayant
le sol autant que possible pour rendre à la vie bon nombre
de malheureux emprisonnés sous les décombres.
Smyrne est admirable de charité; elle se montre en ce
moment digne de saint Polycarpe et des premiers chrétiens : aussi espérons-nous que le bon Dieu la sauvera, et
que nous n'aurons pas à déplorer de semblables malheurs.
Nous avons eu pourtant le contre-coup, et quelques
plafonds se sont fendus à la suite de la première secousse,
qui a été passablement forte pour Smyrne, mais heureusement nous en avons été quittes pour la peur.
Priez pour nos seurs, ma très honoré Mère, afin que
le bon Dieu les garde; car je crains pour elles la fièvre
typhoïde, les exhalaisons des cadavres étant très fortes,
dit-on. On m'apporte des nouvelles de nos soeurs : elles
vont bien, les secours abondent, les marins sont très
dévoués; elles ont un pied-à-terre au milieu des ambulances, une baraque séparée pour la communauté.
M. Heurteux écrit à notre très honoré Père et lui envoie un imprimé semblable à celui ci-inclus.
Ces récentes misères ne nous empêchèrent pas de songer
à votre peine, ma bonne Mère, au sujet de notre Maison-
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mère : est-il vrai qu'il faudra la quitter? le bon Dieu
n'interviendra-t-il pas à temps!
Je suis avec le plus profond respect,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille.
Sr MAIRET

Ind. f. d. i. C. s. d. p. m.

Lettre de mia Soeur MorucE à lu très honorée Mère DERIEUX,
Supérieure générale.
Smyrne, Maison de Marie, 27 avril 1881.

MA TRÈS HON ORÉE MÈRE,

La gràce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Notre chère soeur Mairet désirant que je vous fasse
connaître la mission à laquelle nous avons été appelées, à
la suite de la terrible catastrophe de l'île de Chio, distante
de notre ville de Smyrne de six à huit heures par mer, je
me fais un plaisir de me rendre à son désir, sachant qu'il
ne sera pas sans intérêt pour vous de recevoir quelques
détails sur la vie que nous avons menée, pendant environ
trois semaines, dans ce pays si désolé aujourd'hui.
Notre consul, M. de Pellissier de Raynaud, ayant demandé avec instance que des soeurs fussent envoyées au
secours des malheureuses victimes du tremblement de
terre, ma soeur Mairet désigna trois soeurs de notre maison,
auxquelles vinrent s'adjoindre promptement, sur la simple
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communication de la décision qui venait d'être prise, une
de nos soeurs de l'hôpital français, une de l'orphelinat
Saint-Joseph et deux de Bournabat. Il n'y avait pas de
temps à perdre : c'était le lendemain qu'il fallait partir,
et, toutes sept, accompagnées d'un de nos dignes missionnaires, M. Danelli, a qui le respectable M. Heurteux,
supérieur du Sacré-Ceur, confia cette mission, nous nous
embarquions le 6 avril, vers 11 heures, sur le Taurus,
bâtiment de guerre autrichien, qui nous avait fait offrir
une généreuse hospitalité. Je ne vous redirai point, ma
très honorée Mère, les diverses émotions et de crainte et
d'espérance qui traversaient nos coeurs au moment de
nous séparer de nos chères compagnes, pour un temps
dont nous ignorions la durée. Nous confiant pleinement à
la divine Providence, nous nous abandonnâmes à ses desseins sur nous. C'est bien dans ces moments que l'on sent
sa faiblesse et le besoin particulier d'une grâce toute spéciale, que le Seigneur ne refuse point à ceux qui se confient
en Lui.
Vers 7 heures du soir nous touchions Chio et, dès
lors, nous pouvions constater les ravages produits, deux

jours auparavant, dans cette malheureuse île. L'atmosphère était encore chargée d'un brouillard épais, et l'île
paraissait comme ensevelie sous un nuage de poussière
qui lui donnait le plus triste aspect.
Plusieurs membres du comité organisé à Smyrne
pour porter secours aux habitants et qui nous avaient
devancées, vinrent nous dire la consolation que notre présence allait apporter et nous racontèrent en même temps
les scènes lugubres dont ils avaient été témoins. A mesure
que nous entendions ces tristes récits, nous continuions à
demander au Seigneur son secours et sa protection, et
nous nous sentions alors pleines d'une énergie et d'un
courage que nous ne nous connaissions pas.
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Sur l'invitation du commandant, nous ne débarquâmes
point ce soir-là. Où aurions-nous dirigé nos pas? Nous
n'aurions pu trouver un abri passable pour la nuit déj&
commencée. Après une modeste réfection que nous dûmes
accepter de l'excellent commandant, nous nous installâmes
de notre mieux sur le pont, où on avait dressé quelques
tentes, et nous essayâmes de nous reposer un peu. Mais
quel repos pendant cette première nuit à Chio! De violentes
secousses, précédées d'un bruit étrange, nous rappelaient
sur quel terrain nous devions travailler le lendemain, et
malgré nous, nous éprouvions des émotions qu'il n'est
pas facile de décrire.
Dès le matin il fallut penser à se mettre .à l'oeuvre.
M'armant de courage et accompagnée d'une de nos soeurs,
je demandai un canot pour. me faire conduire à bord du
Bouvel, bâtiment de guerre français, commandé par
M. le comte de Montesquiou, qui avait quitté Smyrne
quelques heures après la catastrophe. Il nous assura de son
concours, nous offrit de prendre nos bagages à son bord,
jusqu'à ce que nous fussions assurées d'un asile. Après
quelques mesures prises, nous descendimes à terre. En
approchant du rivage, nous fûmes fortement impressionnées par l'odeur cadavéreuse que nous sentions et que
plusieurs personnes pouvaient à peine supporter. Nous
n'eûmes pas de peine à nous convaincre que des centaines
de cadavres étaient ensevelis sous les décombres. Il fallait
bien s'habituer à la triste réalité, et nous nous fîmes conduire à ce qu'on était convenu d'appeler l'ambulance. Ici,
ma très honorée Mère, mon pauvre coeur se refuse à vous
dépeindre tout ce dont nous fûmes témoins! Nous fûmes
accueillies par tous avec empressement, Mnais nous pûmes
au premier coup d'oeil nous convaincre que tout était à faire
et à organiser.
Heureusement, ces messieurs du comité de Smyrne
ANN. DE LA MISSION,

T. XLVI.
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nous furent d'un grand secours, et nous reçurent avec une
joie qui adoucit l'inquiétude qui s'emparait de nous.
On nous conduisit à une baraque, où de pauvres blessés
gisaient sur la terre nue, et c'est en soignant ces malheureux que nous commençâmes notre mission. Ces pauvres
victimes avaient, pour la plupart, été tirées de dessqus les
décombres et -plusieurs n'avaient pu encore recevoir le
premier pansement, si nécessaire à leurs affreuses blessures ! Aussi ce retard avait déjà produit de cruels résultats
et les amputations furent nombreuses : heureux encore
quand il n'était point trop tard pour les tenter! Les plaies,
presque toutes gangrenées, offraient le plus affreux spectacle; beaucoup de ces malheureux étaient mutilés, et
n'avaient été retrouvés que le deuxième et même le troisième jour après l'événement.
Nous étions navrées, ma très honorée Mère, en face
-d'une si profonde misère, que nous n'étions point en
mesure de soulager. Mais Dieu vint à notre aide, et comme
les moyens matériels ne manquaient point au comité,
nous demandâmes à ces messieurs ce qu'il fallait pour
assurer à ces malheureux un peu de bien-être, qu'on ne
songeait pas même à leur donner, tant le choc avait été
prompt et par suite le travail considérable! Tout doucement, nous.pûmes au moins trouver quelques planches
pour coucher nos malades, et plus tard de bonnes couvertures pour les faire reposer moins durement.
En quelques heures, six grandes tentes (il ne fallait
exiger que cela) furent dressées et nos malades y furent
installés le moins mal qu'il nous fut possible.
Quant à nous, faute d'abri, nous fûmes obligées de
nous faire conduire à bord du Bouvet, le soir du premier
et du deuxième jour. Le troisième, en quelques heures,
on nous construisit une baraque, à vingt minutes environ
de l'ambulance. On nous avait, en effet, recommandé de
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nous éloigner, au moins pour la nuit, du lieu pestilentiel
que nous habitions pendant la journée. Nous convînmes
donc que, chaque soir, deux d'entre nous resteraient à
l'ambulance pour la veiller et que les cinq autres se retireraient, vers 6 heures, pour le repas du soir et le repos de
la nuit, et c'est ainsi que se sont passées les vingt-deux
journées de notre séjour à Chio.
Dès le lendemain de notre arrivée les secours arrivèrent
de Smyrne, en telle abondance que la profusion aurait
régné sans -une organisation sérieuse qui commença aà
s'établir.
Bientôt aussi des caravanes de jeunes gens de Smyrne,
accompagnés de médecins dévoués, parcoururent la ville
et surtout les villages, et nous ramenèrent beaucoup de
ceux qui avaient été frappés et qui vivaient encore. Le
soir, ou même à la nuit déjà avancée, c'était jusqu'à vingtcinq et quelquefois trente blessés qui étaient amenés à
celles de nos soeurs qui étaient chargées de la veille de
nuit, ce qui était bien pénible: car on ne savait où les déposer et il fallait tout improviser, alors qu'on aurait été
si heureuses d'adoucir promptement de si grandes souffrances!
Pendant que nous donnions nos soins à ces pauvres
blessés, plusieurs bateaux de guerre, de diverses nations,
venus à Chio pour se rendre compte de la situation de l'ile,
nous apportèrent un généreux concours, et en quelques
jours de grandes baraques en bois furent construites à
une distance de dix minutes environ des tentes qui avaient
été dressées. On procura même des lits de sangle pour les
malades et nous pûmes respirer, en voyant qu'ils étaient
mieux installés. Le président du comité de Constantinople, le major Trotter, nous remit entièrement le soin de
l'ambulance, etnous demanda de nous chargerdela direction
de la cuisine pour les blessés et de pourvoir aux autres

-

-

490 -

dépenses nécessaires, ce que nous fûmes heureuses d'accepter pour le plus grand bien des malades. A partir de
ce jour, nous eûmes la consolation de voir l'ordre et la
propreté régner partout; nous pûmes aussi apporter plus
de régularité dans l'ensemble de nos journées, nous réunir pour plusieurs exercices et prendre ensemble quelques
instants de récréation, pendantlesquels nous nous livrions
9 une douce gaieté, également utile et à l'âme et au corps.
Mais le nombre de nos malades diminuait. On s'était
enfin décidé à évacuer sur les hôpitaux de Smyrne qui les
réclamaient, ceux qui étaient capables d'être transportés.
Après les premiers soins donnés, nous étions heureuses
de penser qu'ils trouveraient un plus ample soulagement
dans nos diverses maisons. Les docteurs eux-mêmes ne
suffisaient plus au travail, et firent ce qu'ils purent pour
organiser des départs réguliers à mesure que de bonnes
occasions se présentaient.
Vous serez consolée d'apprendre, ma très honorée
Mère, que ces messieurs, presque tous protestants, se sont
montrés pour nous d'une bonté sans égale; ils nous témoignèrent hautement leur reconnaissance au moment du
départ. Chose remarquable! les blessés eux-mêmes, tous
grecs de religion, et qui ne nous donnèrent lors de notre
arrivée parmi eux que peu de marques de sympathis,
étaient transformés trois semaines après: leur résignation
s'était accrue et nous étions. profondément émues de-les
entendre nous remercier avec effusion des services que
nous étions si heureuses de leur rendre. Ceux que
nous conduisions à Smyrne, aussi bien que ceux que
nous y avons retrouvés, nous donnent des marques d'une
reconnaissance qui nous touche sensiblement et qui nous
fait bénir une fois de plus la vocation sainte à laquelle le
Seigneur nous a appelées. Et pourtant, pourle coeur d'une
Fille de la Charité, la principale chose manquait. Nous ne
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pouvions voir ces pauvres gens consolés et encouragés par
les secours de la religion. Oh! ma Mère! quel froid, quelle
glace, dans la visite d'un papas (prêtre grec) apportant
Notre-Seigneur à de pauvres mourants, sans les avoir
préalablement confessés, sans leur dire une parole d'espérance pour le moment redoutable qui doit suivre, et déposant les saintes espèces sur leurs lèvres déjà bleuies, sans
que ces pauvres gens se rendent compte de ce qu'ils
font!
Notre mission était finie. Nous nous préparâmes à quitter cette île désolée et qui tend à l'être de plus en plus: car
les secousses continuant, les ruines s'amoncellent et ne
présentent qu'un douloureux spectacle. Qu'il est triste de
voir tous ces habitants, sans distinction, logés sous des
tentes étroites ou dans de pauvres barraques qui ne peuvent les garantir ni du vent ni de la pluie! Ces tableaux
sont bien sombres, ma très honorée Mère, mais en les
considérant, on se prend à aimer le bon Dieu d'une manière
plus pratique et à désirer de se sacrifier pour lui être
agréable.
Nous avons eu, même à Chio, de grandes consolations.
Ainsi, pas une communion n'a été omise, grâce au dévoué
missionnaire qui ne nousperdait pas de vue. Par moments,
il fortifiait notre courage et nous aidait grandement a
porter la fatigue des premiers jours. Chaque matin, à
5 h.1/2, la sainte messe était dite dans la baraque qui lui
servait d'appartement et qui devenait ensuite dépense,
réfectoire, et le soir, chambre de communauté, quand
nous avions le bonheur d'être réunies pendant quelques
instants avant de prendre 4iotre repos. Donc, vous le
voyez, ma très honorée Mère, nous n'avons point été mallieureuses, comme plusieurs le supposaient.

Le mardi 26; nous quittâmes Chio avec le reste de nos
blessés, destiiés à l'hôpital français, et nous nous embar-
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quâme à bord du Bouvet, dont l'équipage s'était si
noblement distingué depuis la triste catastrophe. Après
huit heures d'une traversée assez pénible, nous revîmes
avec une grand joie Smyrne et surtout nos chères maisons
respectives, où nous étions attendues avec impatience.
Une ovation était préparée pour le Bouvet. A son entrée
dans le port, il fut accueilli par de joyeux vivats, auxquels
répondit l'équipage entier. Un petit vapeur sur lequel
était le comité de Smyrne alla au-devant de lui, répétant
en choeur de chaleureux hourras. Une vingtaine de canots,
pavoisés aux couleurs nationales et contenant chacun urnombre assez considérable de jeunes gens, s'unissaient à
l'envi pour rendre plus éclatant ce petit triomphe. Il étaitbeau de voir, à un signal donné,, tous nos bons marins
montant aux vergues et témoignant la joie que leur causait cette manifestation, récompense du courage qu'ils
avaient déployé pour secourir les victimes du terrible fléau.
Le bon commandant paraissait singulièrement touché, et
nous-mêmes, nous bénissions Dieu de ce que. sur la.terre
étrangère, notre chère France se montre toujours a la
hauteur de la belle mission qui lui est confiée.
Cette lettre est bien longue, ma très honorée Mère, et
cependant je vous ai à peine donné quelques détails de
notre vie à Chio. Du reste, je suis incapable d'exprimer
tout ce que j'ai ressenti pendant ces trois semaines où
j'ai vu tant de misères et tant de désastres. Le léger
aperçu que je vous en ai donné suffira pour vous faire comprendre que de tout coeur nous avons répondu à l'appel qui
nous était fait. Puissions-nous, au milieu des graves sollicitudes de votre lourde charge, avoir apporté à vqtre coeur
maternel un faible dédommagement par le peu de bien que
nous avons essayé de faire. Aidez-nous à en remercier le
Seigneur, ainsi que des grâces qu'il nous a accordées pendant ces pénibles journées, oU nous devions succomber
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sans le secours de son infinie miséricorde. Je ne veux point
terminer sans vous remercier, au nom de mes compagnes,
de votre bonne,affectueuse lettre, que notre chère soeur
Mairet nous a communiquée ce matin. C'est une nouvelle
consolatioii qui nous dédommage de nos petits sacrifices.
SIls sont maintenant finis, et ne nous laissent que le consolant témoignage d'avoir accompli, au moins en ce point,
la volonté de Dieu.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour. de notre Seigneur,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille.
Sr JEANNE MORICE,

Ind. f. d. . C. s. d. p.-m.
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PROVINCE DE 1.,E^RSE

Lettre de la soeur MEUNIER ait frère GÉNIN, à Paris.
Maison N. D, de la Providence, Ourmiah, Perse, ce 18 octobre 1880.

MON BIEN CHER FRERE,

La-grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous êtes tellement notre protecteur, notre providence,
que ma soeur supérieure tient à ce que vous soyez informé
de tout ce qui se passe ici. Mais quand' pourrons-nous
vous envoyer ces lignes que je trace aujourd'hui? je
l'ignore: car nous ne savons si nous vivrons demain. Tout
autour de nous, ce n'est que panique, que terreur, et nousmêmes serions en droit de partager la frayeur de tous, si,
depuis longtemps, nous ne nous étions jetées sans réserve
et sans nulle crainte entre les bras de la divine Providence.
Pour vous mettre au courant de notre situation, je
recule de quelques semaines. Il y a à peu près un mois,
le fils du cheikh venait en visite chez Ikbal-Dovle, gouverneur de la province d'Ourmiah; il était reçu avec force
civilités et quittait la ville comblé de présents.
A peine rentré chez lui, voilà une armée de Kurdes

-501-

ottomans qui se leve et vient fondre sur la Perse. Voici,
dit-on, le motif de cette guerre, je ne le donne pas pour
certain.
Le cheikh a rêvé qu'il était roi; il désire réaliser ce rêve
en établissant un royaume dans le Kirdistan, et pour
l'agrandir, il veut mettre sous sa domination tous les
Kurdes et les Sunites, ses coreligionnaires, répandus en
assez bon nombre dans la Perse. On, sait que les musulmans sunites sont grands ennemis religieux des musulmans schiites, secte d'Ali: c'est la religion de l'Étatpersan.
Depuis quinze jours nous apprenons continuellement les
nouvelles les moins rassurantes. Les Kurdes ont pris
telles villes, tels et tels villages, où il y a des chrétiens-'
ils avancent, ils accourent vers Ourmiah, pillant partout
où ils passent, enrôlant dans leur armée les hommes qu'ils
ne tuent pas, emmenant les jeunes femmes, massacrant
les vieillards, les enfants., Partout les soldats persans
sont repousses, battus, et ce n'est pas étonnant.
. Les Kurdes sont nombreux, plusieurs tribus ennemies
se sont réconciliées pour cette guerre et tous ces hommes
sont robustes, habitués a se battre, sans aucune civilisation et féroces comme des tigres. Je ne sais comment
s'arrangent les troupes dans les autres provinces de la
Perse; mais dans la nôtre les soldats ne reçoivent
rien du gouvernement; on ne s'occupe nullement de
- provisions de guerre. Comme chacun doit se suffire,
les régiments ressemblent quelque peu à des réunions
de mendiants. Les soldats sont habillés chacun selon
sa guise, mal armés, et n'ont pour nourriture que
ce qu'ils volent; aussi, quand ils en trouvent l'occasion,
ils ne s'en privent pas.
Les Kurdes persans, de la tribu chékéque, profitent de'
ce que les troupes sont occupées pour voler plus que
jamais. Ils pillent les villages de leur voisinage, arrêtent,
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dépouillent les caravanes, tuent ceux qui leur résistent;
chaque jour nous apprenons de nouveaux brigandages.
Plus aucun chemin de sûr; le courrier qui devait arriver
aujourd'hui vient d'être dépouillé : adieu aux nouvelles
de la France et des chers nôtres !
Cette nuit les Persans ont été battus à Badelbou, on
leur a pris un canon.
Nous venons d'apprendre que les kurdes de la tribu
chékéque ont pillé Guiavilan, tué neuf personnes, dont
quatre de nos catholiques, du nombre desquels se trouve
un de nos plus zélés chamachis (catéchistes). Tous les
gens de ce pays ont dû se sauver sans emporter la moindre
chose; ils sont sans habits, sans pain, dans un village
kurde où ils ont bien à craindre pour leur vie.
Le gouverneur d'Ourmiah a fait télégraphier de Tauris
à S. M. le Schah pour demander du secours. Point de
réponse, point de troupes.
Ce matin, à 9 heures, nous entendons un grand tapage;
nous avançons sur la porte et voyons toute la rue remplie
de buffles, bufflonnes, ânes, etc., etc.; on se croyait à
l'une des plus grosses foires de France: mais la terreur
était peinte sur toutes les figures. C'étaient nos chrétiens
de plusieurs villages voisins qui, se sauvant des Kurdes,
venaient confier leur fortune à nos dignes missionnaires
et à nous. Quel tableau ! Les femmes tout effrayées, ayant
un et même deux enfants liés derrière le dos, plusieurs
autres autour d'elles; les hommes conduisant les animaux
chargés: ils sont si riches que. chaque famille avait pu
loger tout son mobilier sur le dos d'un animal, voire
même la marmite de chaque jour. En quelques instants,
toutes les cours des missionnaires sont remplies d'animaux, c'est un tapage épouvantable. Les hommes
retournent chez eux et les femmes et les enfants nous
arrivent.
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De tous côtés on nous apporte des matelas, des couvertures, des paquets de hardes à garder. En France, la plus
grande partie de tout cela aurait pris sans dommage le
chemin de quelque boutique de chiffonnier. Une bonne
vieille nous apportait une natte si usée que l'on n'en aurait
pas donné deux sous; elle promenait sur son dos ce précieux trésor, ne sachant où le mettre pour qu'il fût on
sûreté. Nous avons beau protester que nous ne répondons
de rien, que notre maison n'est pas plus sûre qu'une autre:
on persiste à vouloir tout nous confier, jusqu'à ce que tous
les coins de la maison soient jonchés.
19 octobre. -

Ce matin à la messe, les saintes espèces

ont été consommées dans la crainte de profanation. On
peut s'attendre à tout. Monseigneur vient de recevoir une
lettre écrite de la part du cheikh par un évêque nestorieni
du Kurdistan. Cette lettre, très flatteuse pour notre bon
Monseigneur, mériterait d'être traduite mot à mot.
20 octobre. - A 4 heures on crie : « Voilà les kurdes
dans la ville !'» Heureusement cette nouvelle était fausse.
Quand le jour baisse, on aperçoit tout autour de la ville
les feux des Kurdes: la frayeur est à son comble; depuis
plusieurs jours on dit: « Ils arrivent, les voici; » mais
cette fois, c'est certain, la nuit ne se passera pas sans
qu'ils entrent : car chez eux c'est une habitude'prise, c'est
dans les ténèbres qu'ils font leurs coups.
Depuis deux jours nous avons quantité de femmes et
d'enfants des villages; mais voilà que toutes les chrétiennes
de la ville nous arrivent tout effarées, il n'en reste plus
une seule dans le quartier; toutes les familles sont pressées
l'une sur l'autre dans la maison, dans les cours : heureusement qu'il ne pleut pas. Jamais cohue pareille ! Les
petits enfants pleurent, les plus grands, qui aiment
tant le désordre, sautent de joie; toutes les femmes
tremblent : nous les rassurons le mieux possible et, nous
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voyant toutes gaies, elles se calment un peu. Les missionnaires chargent une troupe de jeunes gens armés de faire
bonne garde pendant la nuit dans notre rue.
I1octobre. - Réunion de tous les grands de la ville
pour décider si, oui ou non, ils feront leur soumission au
cheikh. Ne voyant pas arriver de secours, ils ont peur, et
peut-être se rendraient-ils; mais tout le peuple veut se
battre, il est outré de ce qui s'est passé à Miandemab,
où les Kurdes ont massacré 3.500 hommes, 600 femmes
et enfants, et emmené les jeunes femmes. Les sunites
persans, voulant soutenir leurs coreligionnaires, trahissent
de tous côtés; ainsi le canon dont j'ai parlé, pris par les
kurdes, est manié par deux artilleurs persans.
Toutes les boutiques du bazar sont fermées: impossible
d'acheter du pain, nous n'avons que celui qui se fait dans
la maison, la farine va nous manquer. Les moulins sont
hors de la ville, on dit que les meules sont cassées.
Jour et nuit nous avons pour symphonie les cris de
plusieurs centaines d'enfants et le babillage de plusieurs
centaines de femmes. Personne n'a le courage de travailler : les hommes sont dans la rue, le nez au vent,
l'oreille au guet.
Avec trois des principaux chrétiens et un domestique,
M. Salomon, envoyé par Monseigneur, s'est rendu vers
le cheikh. Ce dévoué missionnaire a été fort bien accueilli,
on lui à offert le thé, le kalian. Le cheikh parait avoir une
cinquantaine d'années; il a une assez 'bonne figure, de
grands yeux bleus; il parle avec affabilité. Voici à peu
près sa conversation : « Je ne désire pas répandre le sang;
mais je me sens envoyé de Dieu pour cette guerre, parce
que les Persans ne s'occupent pas des pauvres, rendent
mal la justice, etc. J'estime et j'aime tous les gens pacifiques, surtout les chrétiens, et ne veux leur faire aucun
mai. J'ai des chrétiens dans mon armée; si vous avez quel-
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que crainte, je les posterai devant votre demeure pour
vous garder. Je ne compte pas sur le nombre de mes
hommes, mais sur Dieu qui m'envoie. » Les Orientaux ne
sont jamais à court de belles paroles, mais les actes n'y
répondent pas toujours.
Après avoir pris connaissance de la lettre de Monseigneur, le cheikh a fait répondre à Sa Grandeur une
très belle lettre.
Il parait qu'avec le cheikh il n'y a pas plus de quatre mille
hommes; mais, en jetant un coup d'Sil dans le camp,
M. Salomon n'a pas vu un seul homme d'une tribu kurde
qu'on dit être dans l'armée du cheikh, ce qui fait supposer
qu'il doit y avoir un autre corps d'armée; du reste, les
fils du cheikh n'étaient pas avec leur père.
Dans la ville, les Persans sont dans une animation qui
ne leur est pas habituelle. On coupe les arbres, on remplit les trous des murs, on travaille avec ardeur aux fortifications. Les femmes portent des pierres sur les terrasses, pour les jeter aux Kurdes, s'ils entrent en ville.
Toutes les rues sont encombrées de musulmans des villages
qui viennent se réfugier en ville. Les matchides (mosquées)
sont remplies de leur mobilier.
92 octobre. - Le consul anglais de Tauris, qui est ici
depuis quelques semaines, fait offrir à Monseigneur, aux
missionnaires et à nousl'hospitalité dansla maison de campagne des Américains,nous disant que, malgré les protestations du cheikh, nous avons tout à craindre dans la ville:
on va se battre, c'est le moment critique qui arrive. Les
dames américaines sont à la campagne depuis quelques
jours: elles désirent que nous leur tenions compagnie. Nous
refusons de quitter notre poste. Que deviendraient nos or'phelines et les centaines de femmes que nous avons dans la maison? Nous éloigner d'elles, ce serait leur mettre la
mort dans l'âme. S'il faut mourir, nous mourrons avec elles.

Les troupes commandées par Ikbal-Dovle et son fils
Khosro-Khan sont rentrées dans la ville. Les kurdes coupent les eaux d'Ourmiah. On vient de fermer les portes et
de mettre des canons à toutes les entrées de la ville. Au
bout de notre rue on commencé un mur; une de nos soeurs
vient d'envoyer, pour aider à ce travail, les femmes qui
n'ont pas de petits enfants.
23 octobre. - Quelle nuit! Hier soir vers 6 heures nous
entendons une affreuse fusillade, juste du côté où l'on n'attendait pas les kurdes, devant la porte de Tcharbach, qui
n'est qu'à quelques pas de notre maison.
. Aux premières détonations, quelle épouvante! Toutes
lès femmes pleurent, crient; prient, se frappent la poitrine,
courent, se culbutent, ne sachant où se mettre pour être
plus en assurance. Dans la mêlée, les enfants perdent leurs
mères, les appellent à grands cris; les mères cherchent
leurs enfants, la confusion est à son comble. Nous allons
de côté et d'autre pour rassurer tout ce monde; mais
nous n'y parvenons guère tant que la fusillade continue et
que le canon gronde.
Aux premiers coups, de fusil, M. Salomon était arrivé
ici, pour nous garder, avec quelques braves mavanais
armés jusqu'aux dents.
Des femmes voulaient se confesser, mais ce n'était pas lé
moment. M. Salomon est entré dans la chapelle, qui était
remplie, et a donné une absolution générale.
Jusqu'à 10 h. 1/2 on s'est battu avec acharnement; les
Kurdes ont-été quelque peu repoussés. Les Persans derrière
leurs murs n'ont pas perdu un seul homme. Depuis minuit,
trois chocs assez courts.
Non seulement les soldats étaient aux remparts; mais
les saides, les mollas et tous les jeunes gens capables de
porter une arme. Il n'y a pas de musique militaire, les combattants sont excités par le peuple, chacun crie de toutes
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ses forces : Allah (Dieu)! Ali (leur prophète)! C'est un vrai
charivari. Les saïdes (descendants du prophète), les mollas (prêtres) encouragent aussi les soldats par les paroles
les plus mielleuses.
On dit que les Persans viennent de tirer sur le consul
anglais, qui est gravement compromis à leurs yeux ainsi
que tous les Américains.
Un cavalier de l'armée fait le tour de la ville, cherchant
des ouvriers pour couper les arbres. Les chrétiens du quartier s'y rendent.
De notre terrasse on voit les Kurdes campés sur plusieurs hauteurs tout près de la ville.
Pendant la nuit un enfant est mort dans notre cour;
notre jardin va provisoirement servir de cimetière, celui
des chrétiens étant hors de la ville à Tcharbach; ce village
a été- pillé la nuit dernière. Comme dans ce pays il y a
quelques protestants, les Américains leur avaient conseillé
de ne rien cacher, qu'on ne leur ferait aucun mal; on s'est
fié à cela et voilà que toutes nos chrétiennes de Tcharbach
nous arrivent en pleurs: on leur a tout enlevé.
A midi aujourd'hui la bataille, a recommencé et de tous
les côtés, car la ville est entièrement cernée par les
Kurdes.
24 octobre. -Le
combat commencé hier à midi a continué jusqu'à 4heures ce matin; aussitôt le lever du soleil,
nouveau combat jusqu'à 9 heures; rien encore de décisif.
Un chrétien, le plus proche voisin de ces messieurs,
vient de peser ici une bombe des Kurdes qui est tombée dans
sa cour; pour tout mal, elle a effrayé les animaux qui
étaient là. Actions de grâces au ciel, qui veille si bien sur
nous, etsurtousles nôtres. Il estarrivé des balles surnos terrains, mais personne n'a été touché; nous avons semé desmédailles de l'Immaculée Marie partout, nous en avons même
envoyé sur les remparts.
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Cette nuit encore, de notre cour, il s'est envolé vers le
ciel deux petits anges.
On se bat encore depuis midi du côté de Sainte-Marie
(quartier des Américains).
Un homme vient annoncer que l'armée de renfort est
tout près. On a été trompé tant de fois que le gouyerneur
ne veut pas y croire. L'envoyé lui dit : «Donnez-moi mon
mouchetouloukh, gardez-moi; et si la nouvelle est fausse,
vous ferez de moi ce que vous voudrez. » Ikbal-Dovle l'a pris
au mot, lui a donné quelques impériaux et l'a gardé. On
appelle mouchetouloukh dans les langues chaldaique et
turque, l'annonce d'une bonne nouvelle : celui qui l'apporte
doit recevoir une récompense, c'est I'usage. On est très
fort ici pour les mouchetouloukh.
Un Kurde qui faisait le mendiant vient d'être arrêté dans
la ville et mis à mort; on vient aussi de couper la tète à
un juif de la ville qui avait acheté une bonne provision de
poudre qu'il portait aux Kurdes.
Les hommes de notre quartier font bonne garde à la
porte de Tcharbach: ils en ont été félicités par les grands
de la ville. C'est qu'il n'y a pas à badiner ni à se décourager: car si par malheur les kurdes entraient, ils feraient
des atrocités. Ils sont furieux de lajuste résistance que
l'on oppose à leurs injustes prétentions.
Des gens de la ville viennent d'aller en députation pour
demander au gouverneur la permission de sortir pour se
battre à l'arme blanche; mais le gouverneur juge prudent
que l'on attende le renfort annoncé.
Les Kurdes ont pris possession d'assez belles positions;
de plus ils ont tous les villages sous la main et toutes les
provisions de blé, de luzerne, etc.; rien n'était rentré.
Mais ils doivent être à court de projectiles : car on a
trouvé de leurs balles fabriquées moitié plomb, moitié
pois chiches. Ils sont mieux montés en fusil que les
Persans et tirent beaucdup mieux qu'eux.

Le vrai motif de cette guerre doit être le pillage : la
preuve, c'est que les Kurdes ont amené beaucoup de
leurs femmes pour enlever le butin volé. Il y a quelques
*oursles Persans ont tué quatre de ces femmes.
Dans le Kurdistan ce sont les femmes qui font tous les
gros travaux de la campagne, et portent toutes les charges.
Quand on change de pays, elles transportent les tentes, les
dressent elles-mêmes. Toutes sont fort grandes et trèsfortes. Les hommes se battent, volent, se reposent et fument la pipe.
25 octobre. - Contrairement à toutes les prévisions, la
nuit a été assez calme; quelques escarmouches, c'est tout.
Les Kurdes sont allés piller des villages; dès le matin on
apercevait l'épaisse fumée de deux pays brûlés. Le cheikh
a la charité de garder la ville avec l'infanterie, et il envoie
sa cavalerie balayer tout ce qu'il y a dans les villages.
L'hiverdernier aété terrible; mais que sera le prochain?
26 octobre. - Cette nuit quelques coups -de fusils de
côtés et d'autres : Persans et Kurdes commencent à se fatiguer d'être jour et nuit sur pied.
De bon matin quelques cavaliers persans sortaient
pour attaquer une troupe de Kurdes; mais comme ils
avaient oublié de prendre la bravoure avec eux, ils sont
bien vite rentrés dans la ville.
Cette nuit encore un décès dans notre cour, et aussi une
naissance.
97 octobre.- On est toujours sur le qui-vive, et toujours
dans l'attente des troupes promises et qui n'arrivent pas.
Hier soir le cheikh écrivait au gouverneur pour le presser
de lui livrer la ville; il l'invite à un congrès où l'Angleterre
sera représentée par son consul, l'Amérique par plusieurs
protestants américains, la Russie par un arménien russe,
marchand de loupes, qui est ministre de la guerre à la
cour du cheikh. Les loupes sont des noeuds qui se trouvent
ANS. DE LA MISSION, T. XLVI.
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dansles noyers vierges; ici on vend ces arbres bon marché,
et en Europe les noeuds sont vendus fort chers.
Dans la réunion proposée par le cheikh, il n'est pas
question de la France; mais comme tous les grands d'Ourmiah ont pour Mgr Cluzel une singulière vénération, le
gouverneur vient de prier très instamment Sa Grandeur
de vouloir bien se trouver au congrès. Le cheikh assure
que ses troupes n'approcheront pas de la ville avant l'assemblée qu'il provoque.
En visitant les malades, nous avons trouvé le sarparast
très malade de la fièvre typhoïde, son frère en est mort il
y a quinze jours; les Kurdes viennent de le déterrer: voyant
au cimetière de la terre fraîchement remuée, ils s'attendaient à trouver là un trésor. Le sarparast, qui est le magistrat des chrétiens, est un Arménien schismatique.
Comme tout paraissait assez calme hier, plusieurs femmes d'Issamoussalouvi, qui étaient inquiètes de savoirsil'on
avait découvert leurs petites cachettes de blé, sont allées
faire un tour chez elles, où tout a été pillé; les voilà qui
arrivent plus mortes que vives : les Kurdes, que l'on ne
croyait plus là, sont tombés sur elles pour les tuer; elles
se sont jetées à leurs pieds et ce n'est qu'à force de supplications qu'on les a laissées libres. Mais l'une d'elles a
dû payer pour les autres; les Kurdes,insensibles à ses cris,
l'ont prise par les pieds et l'ont jetée dans un tinora allumé, où elle a été bien vite brûlée. (Le tinora est un trou
rond dans la terre, profond à peu près de lm,25 à lm,50;
il remiplace nos fours, on y fait cuire le pain, qui ici n'est
pgs plus épais qu'un linge.)
'Les Kurdes viennent d'arrêter vingt et un hommes, dont
quatorze étaient marchands de blé:ils enamenaient en ville.
On les a fait comparaître devant le cheikh, qui a ordonné
qu'ils soient tous mis 4 mort, Que c'est triste la guerre!
Où sont toutes ces pauvres âmes?
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28 octobre. - Aujourd'hui, mon cher frère, je ne puis
résister au plaisir de saluer du plus profond de l'âme et
de toute l'effusion de mon cSur les glorieux apôtres
saint Simon et saint Jude. Oh! ingratitude de la pauvre
humanité! ces généreux martyrs ont apporté la foi, ont
travaillé, ont souffert, ont versé jusqu'à la dernière goutté
de leur sang sur la terre de Perse, et pas une chapelle,
pas un autel en leur honneur, personne qui les invoque.
Oh! si les temples vivants du Christ que nous avons sous
les yeux n'étaient réduits à la dernière extrémité,je vous
ferais une très humble et très pressante supplication; mais
taisons les paroles inutiles; pour le moment on détruit tout
pour ne construire que des barricades; ily en a dans toutes
les rues.
Ce matin,en visitantles malades, nous avons encore rencontré une masse de musulmannes des villages, qui accouraient envilleensanglotant: tout leur avait été enlevé, et.si
elles avaient la vie, c'était gràce à leur prompte fuite. Les
Kurdes sont d'une rare finesse pour tout découvrir; avec
leurs longues lances, ils fouillent dans la terre, cherchent
dans les murs: rien ne leur échappe. Nous avons trouvé
l'ouvrier d'un tailleur persan que nous connaissons bien;
il nous a dit que son maître, qui était allé à Miand-ab travailler pour le prince, a été coupé en morceaux, et les
kurdes ont emporté sa femme.
Le cheikh fait de nouvelles démarches pour sa conférence, qui a avorté hier; cette fois, il invite Monseigneur;
mais comme le rendez-vous est à la portée de l'armée
kurde, personne ne s'y rend.
29 octobre. - Cent chameaux viennent d'être enlevés
par les kurdes:
Nous étions tous fort inquiets de Khosrova; mais,
grâces à Dieu, tout va bien. M. Bray vient de faire parvenir une lettre à Monseigneur, où il apprend à Sa Gran-
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deur la bonne nouvelle que 14.000soldats sont en route
pour Ourmiah. Cette fois plus de doute.
Le sarparast vieit de mourir, laissant une veuve sans
fortune et six enfants.
30 octobre. -

On s'est encore battu cette nuit. Hier le

consul anglais est parti sous la sauvegarde de Kurdes.
Toute la ville est furieuse contre les Américains: le bruit
court qu'ils entraient dans les vues de cheikh et que depuis
quatre ans ils travaillent avec lui au projet qu'il est venu
exécuter. Le gouverneur a écrit aux Américains de quitter leur château et de rentrer dans la ville, car il ne répond pas de leur vie. Ils sont de retour, enfermés dans
leur maison, porte et fenêtres barricadées dans la crainte
des Persans; même le gouverneur a été obligé d'envoyer
des gardes à leur porte pour que le peuple n'aille pas les
tuer. Pour notre mission, grâce aux règles de saint
Vincent et à la grande prudence de Monseigneur, sans
avoir blessé le cheikh, on est très bien vu du gouverneur,
des grands et de tout le peuple.
Notre maison est un vrai bourg; il vient encore de mourir une petite fille de dix ans; ses parents, des protestants,
sont convertis depuis un an. Il y a tant de jambes,de pieds,
pêle-mêle sous la même couverture que,hier soir, en donnant l'extrême-onction à la petite mourante, peu s'en est
fallu que les onctions des pieds ne soient faites aux voisins
de la malade.
31 octobre. - Le cheikh a tiré dix-huit coups de canon
sur la ville. Dégâts: un saule fendu, deux pierres sépulcrales brisées. Les cimetières des musulmans sont dans
la ville. Pendant que les .coups de canon arrivaient en
ville, le cheikh envoyait ses armées dévastatrices de tous
côtés.
I er novembre. - En cette belle fête, trois nestoriennes
ont fait leur première communion dans notre chapelle.
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Depuis plusieurs jours le camp du cheikh était au sudest (dela ville, se régalant dans les plus beaux jardins et
les plus belles vignes du pays; aujourd'hui le camp est
levé, on ne s'en est aperçu que lorsqu'on a vu les kurdes
défiler sur un autre point de la ville.
Dans l'armée du cheikh se trouvent plusieurs centaines
de nestoriens et quelques-uns de nos catholiques enrôlés
par force; nous sommes tous très inquiets à leur sujet;
car, outre;le danger qu'il y a pour eux d'être tués dans le
combat, étant avec les Kurdes, ils se trouvent au milieu de
leurs plus grands ennemis. Les Persans achèvent de ruiner les faubourgs de la ville entamés par les Kurdes.
L'armée de secours est proche.
Tous les sunites de la ville sont livrés au pillage.
2 novembre. - Nous apprenons que tous les chrétiens
de l'armée du cheikh viennent d'être, désarmés. Que vat-on faire d'eux?
Rencontre des Kurdes et de l'armée de secours. Thaimour-Agha en est le chef: il a la renommée d'un bon guerrier. Escarmouches; 140 Kurdes tués ou faits prisonniers.
Thaimour-Agha écrit au gouverneur de lui procurer un
bateau pour envoyer les tètes des Kurdes àValiahd, à Tauris.
L'armée du cheikh est retranchée dans une forteresse
en ruine appelée Ismael-Agha, à trois heures de la ville.
L'armée du fils du cheikh, trois ou quatre fois plus forte
que celle de son père, était à Maragha: elle vient d'être
battue et se replie dans les montagnes. On dit que les Ottomans viennent de fondre sur Naoutchia, résidence du
cheikh; si cela est vrai,son règne sera bientôt fini. On raconte de lui des choses amusantes. Il se pose comme prophète et prétend que son père, qui est mort, lui révèle tout
ce qu'il désire connaître. P)ans les premiers jours qu'il était
près d'Ourmiah, il se mit la main dans la poitrine
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et l'en retira toute noire; la montrant à ses amis :
« Voilà, dit-il, la fumée du canon, c'est le signe de nos
victoires.» Un autre jour, étant en nombreuse compagnie,

il se lève soudain, tire son khandjar, en donne deux coups
dans le mur. « Cheikh, que faites-vous? - Je tue le Schah
et son fils Vali-Ahd; je règne à Téhéran et mon fils à
Tauris..
Aujourd'hui, six villages sunites sont livrés au pillage
par les Persans; ces représailles ont lieu à cause des continuelles trahisons des sunites, qui, même dans l'armée, tiraient sur leurs camarades.
On commence àrespirer; aussi beaucoup de femmesnous
quittent pour retourner dans leurs pauvres maisons vides.
Malgré notre plaisir de les obliger, nous ne sommes pas
fâchées de leur départ; nous redoutions quelque épidémie,
car nos cours étaient, loin de sentir la rose.
3 novembre. - Le camp de Thaimour-Agha est à un
quart d'heure de la ville, laissant derrière lui les kurdes
ravager le pays: dans un village musulman ils viennent de
tuer plus de 200 personnes; puis ils ont fait entrer dans
une maison tous les habitants qui restaient encore, ils
ont entouré cette maison de paille et y ont mis le feu. Tous
les villages de la plaine vont être complètement ruinés;
ce que les Kurdes n'ont pu enlever sera achevé par les
soldats de Thaimour-Agha.
Du côté des Persans comme du côté des Kurdes on ne
fait quartier à personne: ce sont de continuels massacres.
Dans la ville on vient de tuer sans piti de pauvres
montagnards nestoriens, parce qu'ils étaient . habillés
comme les Kurdes; on les connaît pourtant: tous les hivers
ils sont dans la ville avec ce même costume. En temps de
guerre on a soif de sang.
Dans maints villlages, les musulmans commencent à
menacerles chrétiens. «Attendez, disent-ils, que nous ayons
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fini avec les Kurdes, votre tour viendra.» Voici le motif de
leur colère. Le cheikhfait moins.de mal aux chrétiens qu'aux
musulmans; il se contente de dépouiller les premiers et
leur laisse la vie; puis quelques villages chrétiens ont été
épargnés, mais moyennant une forte rançon. Ainsi Anhar
a été obligé de donner 2.400 fr., Gueitapa 3.500 fr., etc.:
ce qui est énorme pour ces pays-ci.
4 novembre. - Le gouverneur et les notables sont allés
saluer le chef de l'expédition. On va réparer les moulins
et faire revenir l'eau dans la ville: ce n'est pas trop tôt.
5 novembre. -

On nous annonce qu'un courrier va

partir: nous allons donc à tout hasard vous envoyer ce
journal, mon cher frère; les dangers n'ont pas disparu;
mais, quoi qu'il nous arrive, nous l'acceptons d'avance avec
déférence et amour pour la toujours sainte et adorable vo-.
lonté divine.
12 novembre. - Le porteur de nos plis du 5 courant
n'est pas revenu, personne ne l'a vu; comme c'était un
musulman schiite, il aura été tué par les Kurdes; toutes
nos lettres sont perdues.
Depuis son arrivée, l'armée de Thaimour est là sans
bouger et sans s'être mise en peine de secourir les villages;
bien au contraire, chaque jour les soldats vont piller de
côté,et d'autre, et viennent en ville vendre ce qu'ils ont
enlevé. Les pays qui par une rançon s'étaient rachetés
auprès du cheikh sont devenus la proie de l'armée soidisant de secours. Thaimour a amené avec lui trois bandes
de musiciens, et jour et.nuit on boit et on danse dans le.
camp; Des hommes du quartier y sont allés et en sont
revenus indignés de ce qui s'y passe. Ils ont vu des corbeilles remplies de tètes kurdes; au milieu du camp étaient
les prisonniers, qui sont traités avec la plus grandebarbarie.
Le froid est déjà grand, et ils sont presque nus, attachés
les uns aux autres, les mains derrière le dos; on les force
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à dire des sottises du cheikh, on leur crache au visage; les
uins les frappent à coups de bâton, les autres avec des
khandjars : le sang ruisselle de tous côtés. Il est mort un
de ces prisonniers pendant que nos voisins étaient là: on
l'a traîné hors du camp et jeté dans la campagne comme
un animal.
Pour peu que l'on fasse quelques pas hors de la ville,
on trouve partout des cadavres qui infectent.
Encouragés par la longanimité de Thaimour-Agha, les
Kurdes avaient une audace incroyable; chaque soir, nous
voyons des villages en feu, et chaque matin nous appre-

nions le nom des pays détruits dans la nuit.
Le 9, a 3 heures de l'après-dîner, tout le personnel de
notre rue etait perché sur les terrasses; on voyait les
kurdes accourir vers le camp persan, où tout le monde
était soit en libation, soit plongé dans le sommeil; ce sont
les gens de notre quartier qui sont allés prévenir Thaimour: il était temps, les kurdes étaient tout près. En
quelques instants les 14.000 hommes sont sur pied et
postés sur une montagne en face des Kurdes; ceux-ci, qui
étaient en petit nombre, ont pris la fuite; nos braves défenseurs se sont bien gardés de les poursuivre: ils ont envoyé
quelques coups de canon qui ont tué une vingtaine de
Kurdes, puis ils sont redescendus dans leur camp, laissant
les lauriers en chemin.
Le lendemain, 10 courant, les deux armées étaient
encore en face; on s'attendait à un terrible choc; mais pas
un seul coup de fusil: on pouvait supposer bien des choses.
Le prophète cheikh avait dit aux siens: a Le temps
approche où je monterai au ciel, nous livrerons une grande
bataille et je disparaîtrai du milieu de vous. » Les Kurdes
ont grande confiance aux paroles du cheikh; ainsi l'un
d'eux, qui était prisonnier, n'a jamais voulu mal parler de
son chef, et jusqu'au moment de la mort il disait des
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sottises aux Persans, puis répétait qu'il allait mourir,
mais que dans deux jours le cheikh le ressusciterait.
Le 11, on voyait les Kurdes se rassembler, ils paraissaientplus nombreux que de coutume et l'on se demandait:
Que vont-ils faire ? Ce matin on n'en apercevait plus un
seul; ils ont tous disparu cette nuit, emportant les dépouilles
de presque tous les villages de la plaine; il y en a plus de
trois cents et il n'y a à peu près de sauvé que ce que l'on a
pu entrer en ville. Dans maints villages catholiques, les
églises ont été abimées, profanées; elles étaient transformées en écuries pour les chevaux des kurdes. Plusieurs
de nos prêtres, surpris par l'armée du cheikh, ont eu la
douleur de voir enlever et les ornements et les vases
sacrés.
- Thaimour et tous les siens continuent à vivre tranquillement dans le camp, buvant et mangeant le bien qui
reste aux pauvres villageois, qui sont toujours les victimes.
J'ai oublié de noter que dans l'armée de ThaimourAgha se trouvent deux tribus kurdes, les Chékéques et
les Zillanis:ee sont les plus grands voleurs du pays, ceux
qui ont la louable habitude de dépouiller les caravanes.
Voilà nos honnêtes défenseurs! Leurs villages se trouvent
répandus ça et là, depuis Ourmiah, Salmas, jusqu'à
Trébizonde.
14 novembre. - Ce matin dix coups de canon précipités. Que signifient-ils ? On nous dit que c'est un signe
de fête; aujourd'hui les musulmans célèbrent le sacrifice
d'Abraham : en ce souvenir, on immole des chameaux dans
plusieurs quartiers de la ville. A Téhéran le premier coup
de couteau doit être donné par S. M. le Schah.
Maintenant la ville est une vraie fourmilière: chaque
maison contient plusieurs familles; partout les cours sont
remplies de pauvres villageois, ils couchent en plein air;
il pleut, il fait froid et ils ont faim; plus de maison pour
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se loger, plus rien à manger. La vue de tant de malheureux
perce le coeur. Depuis dix jours les femmes que nous avions
dans la maison n'ont pas cessé de faire la navette; aujourd'hui nous en avons encore une centaine qui n'osent partir:
car pour les moeurs les soldats de Thaimour sont plus à
redouter que les Kurdes: Le blé est à un prix exorbitant.
Nous avons grand besoin de compter sur la bonne providence.
On dit que le cheikh a congédié son armée et qu'il se
cache dans les montagnes. Tous les sunites de la
plaine sont partis avec l'armée du cheikh. L'armée persane
envoyée du côté de Savouche-Boulakh contre le fils du
cheikh a dispersé les troupes du jeune cheikh.
15 novembre. - Plusieurs grands de la ville partent
à Tauris porter plainte contre l'armée de Thaimour: car
même dans la ville, en plein jour, les soldats dépouillent
tous ceux qu'ils rencontrent. Ils vont au bazar, font semblant de vouloir acheter, prennent tout ce qui leur convient, ne payent rien, ou plutôt ils payent à coups de
khandjar (poignard). Ils enlèvent des fTmmes, etc., etc.
Thaimour a fait couper les oreilles à quelques coupables;
mais s'il voulait punir tous ceux qui le méritent, toute
son armée serait bientôt sans oreilles.
16 novembre. - Le camp est levé, l'armée va à la
poursuite des kurdes. Il est temps. .Mais personne ne
regrette ce départ.
17 novembre. - Khosro-Khan, le fils du gouverneur,
vient de nous faire une visite; il a appris .le français chez
nos dignes missionnaires; il nous répète.souvent : «Je suis
chrétien de coeur. » II est général et attend des troupes
pour partir dans le Kurdistan. Il nous racontait qu'à
l'arrivée des Kurdes il n'y avait que 2.000 soldats dans
la province ; 1.000, étant sunites, sont passés dans l'armée
du cheikh, de sorte que le gouverneur a dû lutter contre
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les Kurdes avec 1.000 soldats seulement. Il a reçu de
grandes félicitations de Vali-Ahd d'avoir sauvé la ville
avec si peu de monde; il est vrai que tout le peuple était
armé.
Le gouverneur est tellement reconnaissant envers Monseigneur de ce qu'il ne s'est pas séparé de lui pendant
ces tristes jours, qu'en parlant de Sa Grandeur il dit :
a Mon père est ressuscité. » Ici, c'est le plus grand et le
plus affectueux compliment que l'on puisse faire, et nous
savons qu'il est sincère, ce qui est rare chez les musulmans.
Nous venons de voir des hommes de Mavana qui se
sont échappés de l'armée du cheikh: ils viennent chercher
un missionnaire pour garder leur pays, que Thaimour a
résolu de détruire. Le général est un ennemi de notre
gouverneur : leurs familles ont eu de grands démêlés;
Thajmour s'en venge en faisant tout le mal possible aux
pays qui appartiennent au gouverneur; Mavana est de ce
nombre. M. Salomon se rend dans ce village, mais les
chemins sont si dangereux qu'il n'ose prendre un domestique avec lui.
3 décembre. - Voilà plus de deux mois que nous n'avons
pas de nouvelles de notre chère France. Un courrier à peu
près sûr va partir :je vous envoie donc ces pages, mon
cher frère; nous ne sommes pas au bout de nos misères.
M. Salomon est rentré hier soir de Mavana: c'est affreux
tout ce que l'on voit dans la plaine, misère, cadavres, etc.
Je n'ai pas besoin de vous prier d'avoir pitié de notre
pauvre province si éprouvée; ce que vous avez toujours
fait pour notre pauvre mission, nous donne l'espoir que
vous ne nous abandonnerez pas dans ce moment si critique.
Si nous nous adressions à une charité toute humaine,
nous pourrions nous attendre à voir repousser nos humbles
demandes, elles sont si fréquentes! mais les âmes généreuses qui nous viennent en aide puisent leur charité à
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la vraie source, le Coeur sacré de Jésus; aussi leurs
aumônes ne sauraient tarir.
Mon bon souvenir, s'il vous plaît. à l'excellent frère
Aubry.
Avec la nouvelle assurance de notre vive et sincère
gratitude, recevez, mon cher frère Génin, les meilleurs
sentiments de ma soeur supérieure et de nous toutes.
Je suis en l'amour de Jésus et Marie Immaculée,
Mon très cher frère,
Votre très humble et très reconnaissante servante,
Seur VINCENT,

nlud. f. d. 1. C. s. d. p. m.

Ourmiah (Perse), ce 9 décembre 1880.

MON BIEN CHER FRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Comment vous dire assez notre surprise, notre joie, notre
reconnaissance, quand notre bon Monseigneur est venu
nous annoncer que vous vouliez bien mettre encore 1.000 fr.
à la disposition de ma soeur supérieure. Oh! que vous êtes
bon, mon cher frère, et qu'il est doux de se confier en la
bonne Providence! car si d'une main elle ndus fait des
plaies, tendre mère, de l'autre elle les cicatrise délicieusement. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher frère,
que cette belle somme ne sera pas employée en bagatelles, en embellissements : ici nous ne connaissons
rien de tout cela; elle sera utilisée pour donner du pain
aux affamés et des vêtements à quantité de malheureux
qui sont nus, transis de froid et qui couchent sous la voùte
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des cieux, n'ayant pour lit que la terre humide et souvent
couverte d'eau. Merci, grand merci et toujours merci, mon
bon frère! je voudrais trouver des mots qui vous redisent
assez toute la gratitude de notre bonne supérieure et de
nous toutes; n'en trouvant point, nous nous contenterons
de prier et de prier beaucoup pour vous, mon cher frère, et
pour les âmes généreuses qui vous font le dévoué canal de
leurs'libéralités. Que le divin Maître les comble en tous
temps, en tous lieux et toujours de ses plus précieuses
bénédictions!
J'aime à croire que ma longue lettre du 14 septembre
vous est parvenue, ainsi que le journal de ce qui vient de
se passer ici; vous devez être bien fatigué de mes longues
rengaines, etpourtant je ne puis résister à vous dire ce que
je voulais ajouter à la fin du journal. Je n'en ai pas eu le
temps, car nous n'avons su que quelques minutes à l'avance le départ du courrier et nous ne voulions pas le
manquer. Ce serait, il me semble, de l'ingratitude de taire
ceci :
Les Kurdes semblaient acharnés à se battre près de la
porte de la ville, qui est à quelques pas de notre maison.
Nous étions loin d'être en sureté : le cheikh avait bien le
le désir de nous épargner, mais par ici les troupes sont
loin d'être disciplinées; les chefs sont bien rarement
écoutés et, dans les moments de pillage, on ne connaît personne. De plus, tout le monde savait que notre maison
était remplie du bien de quantité de familles. Si les Kurdes
étaient entrés de notre côté, bien certainement nous aurions été les premières victimes.
De l'instant où nous avons eu envoyé une médaille miraculeuse sur la porte en question, plus une seule bataille
de ce côté. En reconnaissance de notre heureuse préservation des Kurdes, Monseigneur a bien voulu nous accorder une neuvaine de salut dans notre chapelle, où nous

avons célébré avec le plus de solennité possible le précieux
anniversaire de l'Apparition de l'Immaculée et toute bonne
Marie. Il y a eu beaucoup de communions.
Souvent on vous a parlé de nos excellents catholiques de Mavana. On ne peut les voir sans leur porter intérêt; ils ont tous un air si loyal, si martial, que cela tranche
singulièrement avec les figures langoureuses de nos pauvres musulmans. Ils viennent encore de faire preuve de
leur bravoure. 400 cavaliers de l'armée de ThaimourAgha étaient allés pour les piller: 25 hommes de Mavana
les ont battus et mis en fuite. Leur réputation de bous
guerriers est si bien connue que le jeune prince arrivé ic
avec des troupes, pour aller dans le Kurdistan, tient essentiellement à les avoir dans son armée; ils vont donc être
obligés d'aller se battre de nouveau. Quele Ciel les garde!
Je suis heureuse, mon bien digne frère, d'être chargée
par ma soeur supérieure de vous offrir nos meilleurs
souhaits d'heureuse année:c'est de toutcoeur que nous demandons au divin Maître et à son Immaculée Mère de
combler tous les désirs de votre excellent coeur et de vous
récompenser, parleurs abondantes et spéciales faveurs, de
tout le bien que vous faites constamment à nos chers et
bien aimés maîtres. Nous ainions trop la reconnaissance
pour ne pas nous faire un agréable devoir de penser chaque
jour à vous devant le Seigneur. J'aime à me dire en l'amour de notre bon père saint Vincent,
Mon très respectable frère,
Votre très humble et très reconnaissante servante,
Seur VINCENT,

Ind. f d. i. C. s. d. p. m.
* Mon cher frère, voilà M. Salomon qui apporte pour
vous être envoyée la traduction de la lettre de l'évêque
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nestorienquiétaitaveclecheikh. Je vous envoie cette pièce
curieuse.
Comme M. Salomon est le curé, le père spirituel des
gens de Mavana, il dit que le gouvernement français.devrait bien leur envoyer 70 bons fusils pour les plus méritants : ça leur serait bien utile; ils sont si près des Kurdes
qu'il leur faut toujours être sous les armes.

Lettre de MAR-JOSEPH, nmétropolitain nestorien de Naoutchi
dans le Kurdistan turc, à Mgr CLUZEL (Naoutchi est le lieu '
de résidence du fameux cheikh Oubeid-Oullah). *
JOSEPH, PAR LA GRACE DE

DIEU

MÉTROPOLITAIN

Au très très illustre seigneur Augustin Cluzel, pasteur
vigilant, pilote expérimenté qui conduit sûrement les âmes
au port de salut, l'élite des prélats de l'glise du Seigneur,
. qui s'est chargé de gouverner son troupeau, et courbé ses
épaules à porter a sa suite la croix de salut, et terrible
pour les ennemis de la vérité, salut. Ensuite, je fais connaître àVotre Seigneurie que les gens de Mavana, qui sont
de votre troupeau, sont venus chez moi; je les ai-conduits
chez le cheikh, auquel ils avaient des plaintes à faire des
.kurdes qui les opprimaient; le cheikh les a reçus avec
.bienveillance, il leur a donné des lettres qu'ils n'auront
qu'à montrer aux Kurdes pourles faire reculer épouvantés
devant leurs exigences injustes à l'égard de ces chrétiens.
Cher frère, je vous fais savoir que le cheikh se prépare à
venir s'emparer d'Ourmiah; mais il n'y a rien à craindre
pour le peuple, et surtout pour les chrétiens, qu'il jure de
enfredéd selon tout son-pouvoir. Paix donc pour les enfants
.de Dieu, et ce jour de colère n'est que pour les infidèles. Le
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cheikh demande que je l'accompagne dans cette expédition
si opposée à ma mission, mais je ne puis pas le contrarier;
ce que j'espère y gagner, c'est le plaisir de jouir de votre
présence.
Portez-vous bien.
Donné de la cellule du Saint Nom de Jésus, 12 septeambre 1880.

Lettre de Mgr CLUZEL, délégué apostolique en Perse,
à M. PÉMARTI.N, Secrétaire général.
Ourmiah, 22 avril 1881.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
J'ai reçu, il y a quelque temps, vos deux petits mots,
3 et 4 mars; merci pour les aumônes que vous nous annoncez, bien plus encore pour la charité et le dévouement avec
lesquels vous nous les annoncez.
Voilà le vénérable M. Bourdarie comme perdu pour
laCompagnie. Ces temps sont durs de plus d'une manière;
que la sainte volonté de Dieu se fasse en tout!
On s'attend ici à de graves événements. Les représentants de notre pays cn Perse ont cru devoir nous avertir
officiellement de songer à nous et de prendre nos précautions. Pour nous, qui sommes sur le théâtre, nous ne
voyons encore rien de bien alarmant. Nous savons que le
cheikh Ùubeïd-Dullah est assez en désarroi, il a perdu beaucoup de monde par l'épidémie qui a ravagé et qui ravage
encore ces pays. Plusieurs des tribus kurdes des plus puissantes se séparent de lui, au moihs pour le moment; son
fils aîné ne lui obéit pas. Quant .aux dispositions de la
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porte à son égard, le gouvernement persan a fait publier
ces jours-ci avec une grande solennité qu'elle a promis
:de s'unir à lui pour la répression de ce brigand; mais
les faits démentent quelque peu ces promesses. En effet,
le fils cadet de notre cheikh, Abd-el-Kader, héritier pr&somptif de la future royauté de son père, au préjudice de
son frère aîné, était descendu dans les plaiues de la Mésopotamie pour demander du secours. On assure qu'il en a
trouvé, même avec l'assentiment de la Turquie, assentiment qui aurait été retiré plus tard. Quoi qu'il en soit,
notre fameux Abd-el-Kader, auteur de l'horrible massacre
de Mian-dem-aw, s'est trouvé entre les mains de l'autorité
turque de ces quartiers. On aurait pu le retenir si on avait
bien voulu, je crois; mais le voilà de retour auprès de son
père. Les uns disent qu'il a pris la fuite, d'autres qu'on
l'a laissé partir bien tranquillement.
En tout cas, les Kurdes ne bougeront pas pour le moment; ils sont encore dans les neiges et ils ne trouveraient
rien pour vivre dans le pays. Ce ne sera donc que plus tard,
à la fin de l'été, à l'automne, qu'ils recommenceront leurs
grandes attaques. Jusqu'à cette époque ils se contenteront
de quelques petits coups de main par-ci par-là, pour enlever quelques animaux ou dépouiller quelques passants,
comme ils font déjà.
Mais à l'automne pourront-ils faire ce qu'ils ont fait
I'année dernière? Je ne le pense pas: la Perse, en prévision de ces nouvelles attaques, concentre sur ses frontières
des troupes assez nombreuses pour tenir les Kurdes en
respect et aller même les chercher chez eux, si besoin en
est. A la vérité, la Perse ne fait pas tout ce qu'elle devrait
faire : ainsi nous ne voyons pas encore qu'on songe à réparer les murs de la ville d'Ourmiah et à la mettre en état
de défense; mais les camps de troupes qu'on va établir
sur les frontières suffiront pour tenir les Kurdes à distance
ANN. DE LA MISSION, T. XLVI.
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préserver le pays des horreurs de l'automne dernier.

L'inconvénient de tout ceci, et il n'est pas petit, c'est
que ces troupes persanes pèsent lourdement sur le pays
déjà si épuisé, causent beaucoup de dégâts, au préjudice
des habitants, et augmentent ainsi le malaise. Sous ce rapport il n'y a pas de différence entre les chrétiens et les
musulmans. Tous ont à souffrir de la présence de ces soldats, réunis pour les défendre, et plus le nombre de ces
défenseurs augmentera, plus la pression sera grande.
Actuellement nous sommes si accablés de demandes que
nous ne savons, en vérité, ou donner de la tête. Ces pauvres
gens ont jeûné pendant cinquante jours au pain sec
à peu près, et quel pain! Voici les fêtes de Pâques; il faudrait bien au moins quelques sous pour acheter un peu de
viande de buffle. On la fait cuire jusqu'à dissolution, on
la mêle ensuite avec du grain cuit à part, puis on broie
fortement les deux ensemble. Au. moment de servir on
verse sur le plat quelque peu de beurre fondu, quand on
en a, et on a ainsi le plat festival sans lequel Noël n'est
pas Noël, Pâques n'est pas Pâques. Pour que vous en connaissiez le nom, en turc on l'appelle Hélim, et Hérissé, en
Chaldéen; c'est indigeste, mais ce n'est pas mauvais,
surtout si on a pu se procurer un peu de poudre de coriandre pour répandre dessus.
Mais pour préparer ce mets obligé de la fête, il faut au
moins un peu de froment, pour faire le gruau, et quelques
sous pour un peu de viande. Or, cette année le grand
nombre n'a nil'un ni l'autre. Que ferons-nous donc? Des
quatre coins de la plaine nous irons à la porte des Pères,
àla porte des Filles de la Charité; ils nous ont aidés aàpasser
-l'hiver, ils devront nous aider à vivre jusqu'à la récolte et
même au delà, ils nous aideront bien aussi à faire un peu
notre fête.
Tous les jours de cette semaine nous avons eu des cen-

taines et des centaines de personnes devant nos portes, un
bon nombre passent même la nuit et ces jours il y en a eu
jusqu'àcent trente-cinq, les hommes chez nous,les femmes
chez nos soeurs. Ces bonnes filles ont fait leur apprentissage l'année dernière, sans quoi ily en aurait pour mourir.
Je vous assure, bien cher confrère, que c'est un vrai martyre pour elles.
SMais que faire avec ce monde si nombreux, surtout cette
année où nous avons eu tant de conversions? Il faudra bien
leur donner quelque chose à manger, ne serait-ce que du
pain sec dont, du reste, ils se contentent facilement,
surtout pendant le carême. Beaucoup n'ont eu guère autre
-chose pendant cinquante jours. Il faudra bien aussi leur donner quelque chose pour leur fête; il serait trop dur pour
eux et pour nous aussi de les renvoyer sans rien, et ils ne
s'en iraient pas facilement. D'ailleurs, ils sont si heureux
de recevoir quelque chose et ils appellent avec tant d'affection les bénédictions du Ciel sur ceux qui leur procurent
un peu de bonheur! Comment ne pas se laisser toucher?
Aussi je vous assure que ces jours-ci nous avons ouvert
encore plus notre main au nom de notre Père céleste et
pour l'amour de son Fils ressuscité ! Outre les frais de table
pour cette fête qui sans cela aurait été si triste pour eux,
il fallait bien aussi couvrir au moins un peu la nudité de
ces jeunes garçons, de ces femmes qu'on ne peut pas regarder sans rougir. Nous l'avons fait aussi le mieux que
nous avons pu. Nos soeurs ont mis à l'oeuvre toutes les
femmes catholiques de notre quartier, qui ont pu aussi
gagner quelque chose de cette manière et dans peu de
temps. Nous avons eu ainsi une bonne provision de pantalons, de chemises et d'autres vêtements qui ont fait bien
des heureux.
Mais voici la grande charge et le plus grand besoin du
moment. C'est de fournir quelque peu de semence au moins
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à ces familles plus nombreuses, relativement à leur aise
autrefois, mais qui. ont. été spoliées de tout absolument.
Ceux qui pourront semer quelque chose auront au moins
- l'espoir de recueillir quelque chose et de sortir ainsi de
*cet état d'extrême misère qui, sans cela, devra durer pour
nous un temps- infini. Aussi, quoique cette semence de
printemps soit du double plus chère qu'à l'ordinaire, nous
faisons des efforts au-dessus de nos forces, pour remettre
un peu à flot ces malheureuses familles, qui n'ont d'autre
espoir que nous. Ajoutez à tout cela ces quatre grands mois
qui nous séparent encore: de la récolte et qui sont les plus
difficiles, parce que les moyens de subsister s'épuisent
de plus en plus jusqu'à cette époque, et vous aurez quelque idée de la peine que nous devons ressentir en présence
de besoins si nombreux et si pressants, avec des moyeàs si
disproportionnés pour y apporter quelque remède.
Si au moins l'Europe était un peu tranquille, si notre

chère France n'était pas dans l'état où elle se trouve, le cri
de nos pauvres serait mieux entendu. J'espère pourtant que, malgré la dureté des temps, il le sera encore
assez pour que nous puissions les empêcher.de mourir,
ccmme l'an passé, et ils auront double raison de bénir ceux
qui les auront sauvés. Nous prions de tout coeur et nous
faisons prier pour nos bienfaiteurs.
Et maintenant, Monsieur et bien cher confrère, pardonnez-moi cette trop longue lettre, que j'ai dû interrompre plus de cinquante fois pour répondre à nos pauvres. Je
suis seul dans la maison. M. Salomon est dans les montagnes, au district de Targavar; il s'est formé là, cette
année, plusieurs nouvelles chrétientés déjà nombreuses,
qui promettent beaucoup.
M. Lesné est dans la région Nazlou-tchai pour le
devoir pascal des nouvelles chrétientés qui se sont aussi
formées là, sous sa main, pendant cet hiver.
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M. Montéty s'occupe des villages plus voisins de la ville..
Ainsi tout le monde est à l'oeuvre. Nos prêtres chaldéens
travaillent aussi, chacun de son côté. Si avons eu bien des
épreuves cette année et l'année dernière, nous avons eu la
consolation de voir beaucoup de monde venir à la sainte
Eglise. Il y a un mouvement assez prononcé, même parmi
lesArméniens, et nous avons eu ces jours plusieurs abjurations qui donnent de l'espoir.
Sa Sainteté Léon XIII porte grand intérêt àcette nation,
et elle désire qu'on s'en occupe davantage. Nous n'avons
pas attendu jusqu'à ce jour pour le faire. En 1857, nous
fimes venir deux religieux mékhitaristes de Vienne; ils
restèrent parmi nous une douzaine d'années, non sans une .
bonne charge pour nous; mais l'envoi ne réussit pas. Nos
Arméniens schismatiques d'ici, qui les avaient demandés.
avec instance, se tinrent à distance, quand ces missionnaires
furent arrivés. Aujourd'hui les symptômes sont plus rassurants.
La sainte Congrégation de la Propagande songe de nouveau à envoyer encore des missionnaires arméniens dans
ces pays. Mais je ne sais pas si les grands événements
qu'on appréhende permettront de donner bientôt suite à
ce projet.
En attendant nous ferons ce que nous pourrons pour
ces pauvres dévoyés de la nation arménienne. On s'en
occupe à Téhéran, on s'en occupe à Salmas, où ils sont
plus nombreux; on s'en occupe ici. M. Montéty vient de
se mettre à .l'étude de leur langue, et il l'aura bientôt apprise. Il a le goût des langues, qualité bien précieuse chez
un missionnaire, dans ces pays. Ce cher confrère parle
déjà le chaldéen vulgaire assez bien pour pouvoir prêcher
avec aplomb dans cette langue; il parle aussi le turc médiocrement,etdans son temps il apprendra lepersan,langue
la plus facile de toutes celles que je viens de nommer.

AJorà ce cher confrère se trouvera en possession de toutes
les armes qu'il faudrait à un missionnaire dans ces pays
pour bien faire la guerre. Le chaldéen vulgaire, l'arménien
le turc et le persan : cela pourrait effaroucher de loin;
mais en réalité ce n'est effrayant que de loin. Avec un peu
de goût et de bonne volonté, on peut apprendre même
assez facilement plusieurs de ces langues, et alors on se
trouve à môme de rendre bien des services à la gloire de
Dieu et au salut des chères âmes.
J'ai besoin de vous renouveler mes excuses; mais comme
on m'a laissé un instant tranquille, ma plume a couru, et
puis j'ai pensé que vous avez assez de papier blanc à Paris
sans que j'aie besoin de vous en envoyer beaucoup.
Agréez encore pour vous et pour tous ceux qui nous aident
par vous, les sentiments de vive reconnaissance avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et bien cher confrère,
Votre très humble serviteur.

f

CLUZEL,

I. p. d. 1. M.
Archevêque d'Héraclée.
Délégué apostolique.
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PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de ma seur LOUISE LEQUETTE à M. FIAT, Supérieur

général.
Kéren, le 27 avril 1881.

MON TRES HOnORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Voici enfin le compte rendu de nospetites oeuvres que je
vous ai annoncé depuis longtemps; ce retard vient de ce que
les jours s'écoulent trop vite dans notre pauvre Kéren,
où les occupations imprévues sont continuelles; c'est, je
l'avoue, mon très honoré Père, une des choses auxquelles
je m'attendais le moins en venant en Abyssinie; je croyais,
au contraire, que nous aurions d'abord à lutter contre
l'ennui de l'inaction, ce qui arrive le plus souvent dans
les fondations nouvelles à l'étranger; or il n'en a jamais
été ainsi pour nous; mais il faut ajouter qu'on est souvent
ici occupé par peu de chose; n'abuserai-je point de votre
charité, mon T. H. Père, en vous en donnant quelques
exemples? Non j'en suis certaine, car vous vous intéressez
si paternellement à nos petits commencements, que les
moindres détails seront les bien reçus.
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Depuis quelque temps nous occupons un certain
nombre d'ouvriers pour de petites constructions: hangar
pour les enfants, buanderie, angarèbes (espèces de lits)
pour la Sainte-Enfance et nos orphelins; or vous ne sauriez croire, mon T. H. Père, ce qu'il faut les surveiller afin
que tout n'aille pas de travers; ces pauvres gens n'ont
aucune idée d'un travail tant soit peu soigné; ils ne savent
ce que c'est qu'une ligne droite, de sorte que tout fait le
coude, si on s'absente un moment,;il est vrai qu'ils défont
de bien bonne grâce, ce qu'on ne peut laisser passer; mais
le temps se perd, l'argent aussi, et la patience s'émiousse
singulièrement. Qu'il en faut à Monseigneur pour diriger
les constructions en pierre. Sa Grandeur doit y veiller
constamment, mettre parfois la main à l'oeuvre; sans cela,
malgré toute la vigilance du bon frère Pierre, il y aurait
des biais dans tous les sens.
Lesjours de payement,c'est une autre affaire: cespauvres
commencent à bien regarder leur pièce d'argent dans
tous les sens, à la faire sonner, à compter les perles de la
couronne de la Reine dont elle porte l'effigie; puis quand
ils -croient avoir bien constaté que leur thaler est parfait,
ils partent en l'examinant encore, et souvent ils reviennent parce qu'une lettre est un peu effacée, ou qu'il manque
un point; force est alors de subir l'examen d'un autre
thaler. Avec les marchands, c'est un nouvel exercice de
patience; ils n'en finissent pas de mesurer, ou bien ils
parlent une langue inconnue à notre entourage, car ce
sont toujours des colporteurs étrangers; enfin, mon très
honoré Père, il est nécessaire ici plus que partout ailleurs
de posséder son âme dans la paix, et de savoir attendre,
voire même les courriers qui sont.le plus souvent en retard;
en ce moment surtout cette mortification est bien sensible
à la petite famille que les épreuves de la Communauté
touchent si vivement.
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Je commence enfin notre petit compte rendu par
l'oeuvre du catéchisme des vieilles femmes bogos. Mon-.
seigneur, en nous priant de nous charger de l'instruction
de ces pauvres infidèles, nous recommanda la patience,
et la persévérance; et en effet, mon. très honoré Père,
ces pauvres intelligences sont si usées, si peu ouvertes pour
les choses du ciel, que voilà plus de quatre mois qu'on leur.
répète à satiété deux fois par semaine le signe de la
croix et les principaux mystères, et c'est à peine si elles
les savent. Les premières fois qu'elles entendirent
ces choses si nouvelles pour elles, il fallut leur. laisser
faire leurs réflexions: en voici quelques-unes. La soeur à
la bonne vieille: «cDites avec moi: Il y a trois personnes en
Dieu: le Père, le Fils, et le saint-Esprit, » et celle-ci répondra: « Ah! il y a longtemps qu'il est mort mon fils,
et son père aussi; ils ont été tués à la guerre, etc., etc. » et
une autre de reprendre: « Moi aussi je suis veuve, et je
n'ai point d'enfants pour me donner du grain; ils sont tous
morts.» Ainside suite; ce n'a pas été sans peine qu'on afini
par leur faire comprendre qu'il ne s'agissait pas de leur
famille, mais du bon Dieu. Cette leçon a lieu les jeudis
et les dimanches de 10 à 11 heures; or nos jeunes
élèves sont déjà là avant 8 heures, tant elles sont
heureuses qu'on s'occupe d'elles; la vieillesse est si méprisée ici, et puis il faut bien le dire, c'est la petite mesure de vourah qu'on leur distribue après le catéchisme
qu'il leur tarde de recevoir: alors nous avons peine à nous
dérober àleurs témoignages de reconnaissance; que sera-ce
donc dans le ciel pour leur avoir donné la consolation de
l'âme? Leur baptême aura lieu-le plus tôt possible, car le
bon M. Picard en a d'autres qui attendent pour être
instruites. Ah! puissions-nous devenir aussi des apôtres
pour les femmes de cette pauvre tribu.
Nous avons aussi un catéchisme pour les garçons; il se
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fait chaque jour de 1 à 2 heures. Monseigneur aeu la bonté
de venir en faire l'ouverture le 6 août dernier, et distribua des médailles aux soixante petits bambins qui étaient
présents. La bénédiction de Sa Grandeur attira, sans doute'
celle du ciel, sur cette petite oeuvre : car nous avons maintenant plus de trois cents enfants inscrits, et deux
cents a peu près sont exacts à venir chaque jour. Comme
il y en a de tous les âges, Monseigneur, après les avoir
fait réciter, les a divisés en trois sections: la première,
ceux qui ont fait leur première communion; la seconde,
ceux qui sont en âge, et n'ont pas d'empêchements pour
la faire, et Sa Grandeur a décidé qu'on les conduirait
chaque jour à l'église, où M. Duflos les instruirait plus à
fond; la troisième enfin comprend tous les autres à qui nous
apprenons les prières et la lettre du catéchisme. Comme
tout ce monde arrive en partie avant l'heure (il n'y a pas
d'horloges à Kéren), une de nos seurs maintient l'ordre
en leur apprenant des caiitiques tigrignats et français
qu'ils chantent avec beaucoup d'entrain; aux refrains ils
s'accompagnent du claquement des mains, ce qui est très
usité en Abyssinie: à l'église c'est la musique des grandes
solennités. Maintenant, je dois le dire, mon très honoré
Père, les bons résultats de cette oeuvre sont plus le fait
de nos soeurs de France que le nôtre: car nous n'aurions
pas réussi à avoir de l'exactitude, si nous n'avions stimulé
ces enfants par des récompenses; tous les mois il y a distribution de petits objets de piété, de morceaux de savon,
couteaux, jouets, etc.; de plus, à Noël et à Pâques ce sont
des pantalons, des gilets, des chemises qui ont réjoui
notre petit monde; c'était une vraie satisfaction et nouveauté de voir à l'église, de rencontrer dans les chemins
ces pauvres enfants si proprement vêtus; jamais cela ne
s'était vu à Kéren. Aussi, après chacune de ces fêtes, il a
fallu serrer les rangs au catéchisme, tant il y avait de nou-
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veaux venus; vous voyez, mon T. H. Père que ce sont nos
soeurs bienfaitrices qui tendent l'hameçon, auquel le bon
Dieu donne tant d'appâts. Je ne veux pas oublier de vous
dire quelesvingt-troiscommuniantsétaient cheznous lejour
de Pâques dès quatre heures du matin pour qu'on les conduise à la messe; en attendant ils ont fait leur prière, et
se sont tenus en grand silence.
Pour les petites filles des classes, le même système de
récompenses réussit très bien aussi; combien ne viendraient
pas, ou ne seraient pas du tout exactes, si les belles
choses de France et surtout la camiche ne devaient payer
leur présence. Les grandes surtout y tiennent beaucoup;
mais comme elles ne peuvent venir que pendant trois ou
quatre mois et à de certaines heures, leurs maîtresses
exigent du moins qu'elles soient très exactes aux offices
du dimanche, et que de difficultés ne doivent-elles pas
surmonter surtout pour venir à la messe! c'est l'heure où
-elles doivent faire le pain, aller chercher l'eau, et leurs
parents n'entendent guère raison de retard; ils trouvent
qn'elles pourraient se contenter de la messe du soir, c'està-dire des vêpres;.cependant ces pauvres enfants savent
gagner leur procès; elles viennent bien régulièrement et
s'approchent des sacrements à toutes les grandes fêtes.
Trente environ fréquentent aussi le catéchisme, que
M. Picard vient faire chaque dimanche à la maison. En
général nous constatons un changement bien sensible en
ces jeunes filles :les coutumes païennes de leur pays leur
déplaisent, elles aiment à être vêtues, et témoignent une
grande confiance à leurs maîtresses; puisse notre petite
influence contribuer encore à en faire d:es mères de famille
vraiment chrétiennes, et les dérober aux superstitieux
usages de leur pays, qui veulent qu'une jeune femme reste
un an, et quelquefois deux ou trois sans sortir de chez elle,
et par conséquent sans aller à l'église !
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Au dispensaire nous distribuons des médicaments àvingt
ou trente personnes; on vient de très loin pour les panse.
ments, blessures, plaies, etc.; mais notre bonne soeur de la
pharmacie doit avoir parfois aussi une grande dose de
patience avec ces pauvres gens qui en. manquent euxmêmes, dans ce sens qu'ils voudraient être guéris tolo tolo,
bien vite, bien vite; or bien souvent pour avancer la guérison, dès qu'ils vont mieux, ils enlèvent le remède, restent
plusieurs jours sans venir, et comme le mal recommence,
ils y appliquent une certaine herbe du pays si forte, qu'ils
reviennent toujours plus malades la seconde fois que la
première; ainsi une plaie qui aurait pu être guérie en six
ou huit jours traîne parfois jusqu'à deux ou trois mois.
Les visites à domicile nous donnent l'occasion de découvrir
bien des misères physiques et morales; il n'y a pas sur
terre,je crois, des malheureux aussi pauvres que les nôtres,
puisque souvent l'eau même fait défaut au malade que la
fièvre dévore, et si le jour il souffre de la châleur brûlantedu soleil qui pénètre dans sa hutte de paille délabrée, la
grande fraîcheur de la nuit endolorit ses membres que
quelques mauvais haillons couvrent à peine; de plus, que
de fois n'est-il pas entouré de gens sans pitié ! La semaine dernière une pauvre jeune femme schismatique
atteinte de paralysie de tout le côté droit fut répudiée
par son mari, qui voulait se marier avec une autre, le
divorce étant permis en Abyssinie. Comme elle n'avait
aucun parent à Kéren, elle se fit porter à la porte de
l'église; nous la trouvâmes donc là en allant à la messe,
elle y était encore le lendemain;. mais je ne me doutais
pas qu'elle y avait passé la nuit. Cependant la pensée me
vint à la récréation du soir d'envoyer deux de nos soeurs
s'assurer de ce qu'elle était devenue; elles la trouvèrent
cpuchée à la même place et ne pouvant faire aucun mouvement pour se relever; mais la divine Providence permit:
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que deux hommes catholiques passassent en ce moment.
Nos soeurs les prièrent de la porter jusqu'à la maison, où
nous lui donnâmes abri dans la chambre des filles de la
boulangerie, et là nous lui donnons les soins que réclame
son état. Ces traits d'inhumanité qui ne sont pas rares
nous font>désirer un hôpital; mais il ne faut pas enjamber
sur la divine Providence, n'est-ce pas, mon très honoré
Père?Nous attendrons donc patiemment qu'elle nous fournisse les ressources nécessaires à cette euvre.
Vous savez, mon très honoré Père, qu'une de nos soeurs
s'occupe de la lingerie de la mission avec plusieurs de nos
grandes jeunes filles, qui pourront ensuite rendre le même
service dans les paroisses où Monseigneur espère pouvoir
les placer comme maîtresses d'école; d'autres servent de
sous-maîtresses à nos soeurs des classes et de la SainteEnfance; cette dernière oeuvre nous donne aussi ses consolations et ses- espérances; nous avons de plus douze
petites orphelines catholiques entièrement à notre charge.
Voici, mon très honoré Père, nos petits commencements; veuillez les bénir afin que, malgré notre misère, ils
portent du fruit, et procurent la gloire du bon Dieu.
Vous avez la bonté de nous envoyer deux soeurs : puissions-nous,grandissant en nombre,grandiraussi en ferveur
'et en générosité, afin d'obtenir que le bon Maître multiplie
nos maisons sur cette pauvre terre où tant d'enfants, de
pauvres délaissés deviendraient sa conquête, si on pouvait
s'en occuper.
Dans ce désir, je demeure en l'amour de N. S. et de
Marie Immaculée, avec les sentiments les plus filials et
respectueux,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Seur L. LEQUETTE,

Ind. f. d. i. C. s. d.p. M.
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CHINE
PROVINCE DU TCHI-LY SEPTENTRIONAL

Letire de M. COQSET à M. POULU, directeur au grand
séminaire de Sens.
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous ai dit que les païens venaient d'eux-mêmes
chercher le missionnaire pour entendre la doctrine; en
voici un exemple:
Dans le sud du département de Pao-ting-fou les sectes
abondent, et les membres les plus zélés de ces sectes ont
l'habitude de s'assembler une fois par an, pendant la première lune, pour se livrer à leurs pratiques superstitieuses.
Des milliers d'adeptes, une foule de curieux, se rendent
à ces réunions annuelles; on s'y régale bien, on fait
même quelques aumônes. Pour couvrir les frais de cette
solennité, on a soin de faire auparavant une collecte parmi
les dévots sectaires. C'est ce qu'on appelle le hao-chehouy (société de bonnes oeuvres).
Or, à la première lune de 1878, le bourg de Ta-ly-ke
tchouang avait été désigné comme lieu de réunion. L'année précédente, M. Fioritti avait prêché dans ce village;
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on se souvenait encore de lui: les principaux sectaires de
l'endroit eurent la pensée d'inviter ce missiqnnaire au Haoche-houy.
Il faut savoir que, pour célébrer cette fête, les païens
dressent en plein air de vastes tentes en nattes, suffisantes
pour abriter plusieurs milliers de personnes, et le principal rôle en cette circonstance est dévolu à ceux qui dans
la société sont réputés les plus éloquents. Ceux-ci haranguent les génies, et, par leurs jongleries, par certaines
paroles mystérieuses dont seuls ils ont le secret, ils
évoquent les esprits.
Un ministre de l'Évangile ne craint pas le parallèle avec
de semblables gens. M. Fioritti crut devoir accepter l'invitation, plein d'espoir qu'avec le secours de Dieu cette
manifestation publique de notre sainte foi servirait à
sauver grand nombre d'âmes. Il alla donc, dressa sa
tente non loin de celle des païens; mais le diable eut
peur et ne voulut pas affronter la comparaison.
Je laisse la parole à M. Fioritti; voici ce qu'il écrit à
Mgr Delapiace :
cLe 12 de la première lune 1878, les païens vinrent
nous inviter, le P. Hou et moi. On avait fixé, comme
Votre Grandeur le sait, les 17, 18, 19 de la lune comme
Jours de prières et de prédications publiques, les païens
d'un côté, et les chrétiens de l'autre. Mais les sectaires
qui devaient, suivant la coutume, venir pratiquer leurs
*superstitions, refusèrent leur concours pour éviter toute
*comparaison avec nous, en disant qu'ils ne savaient pas
prêcher. Les païens de Ta-ly-ke-tchouang, qui voulaient
absolument accomplir les cérémonies d'usage, recoururent
à d'autres sectaires qui se chargèrent de faire les. superstitions, pourvu que l'on avançât lejour; ce qui futaccordé.
Ils se mirent à l'euvre le 14 et terminèrent le 17 au
matin.
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« Si nous avions suivi les conseils de nos chrétiens, nous
aurions, nous aussi, avancé le jour des prédications publiques; mais nous voulûmes nous en tenir à ce qui avait
été fixé d'avance d'un commun accord.
« Donc une grande chapelle en nattes fut préparée powr
le jour convenu. Nous y élevâmes un autel, suspendîmes
beaucoup d'images, et quand tout fut bien orné, les musiciens de Su-ho-tchouang, que nous avions fait venir de
soixante lys, commencèrent leurs morceaux.
« Vers 10 heures du matin, quand je me rendis à cette
chapelle pour prêcher, elle était complètement envahie; la
foule était tellement compacte que la petite chaire érigée
pour la circonstance avait été renversée. Il me fallut
monter sur les tables des musiciens. Il y avait là environ
deux mille cinq cents païens a m'écouter.
« Nous étions convenus de prêcher trois fois par jour dans
la chapelle publique; mais le P. Hou, à cause de la faiblesse de sa voix et de sa poitrine si délicate, n'osa pas
s'exposer : il se contenta de prêcher dans la maison où
nous avions pris logement. Là aussi, les auditeurs ne nous
manquaient pas. Ces gens nous suivaient partout; on ne
nous quittait pas même pendant nos repas; nous étions
toujours occupés.
« Cinq ou six catéchistes, qui nous avaient suivis, prêchaient aussi, chacun de leur côté. Cependant, je dus seul
me charger des prédications à heure fixe dans la chapelle.
( Le bon Dieu me donnait des forces, pendant ces jourslà, d'une manière visible. Sans son secours, comment
aurais-je pu satisfaire à tant d'auditeurs, en public, en particulier et sans discontinuer?
« Le nombre des païens qui venaient nous entendre
allait croissant; des villages voisins on accourait à notre
chapelle provisoire, quand un incident imprévu vint nous
troubler un peu.
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« Le second jour, qui était le dix-huitième de la lune,
une troupe de mendiants - c'était alors le temps de la
famine - vint à Ta-ly-ke-tchouang pour avoir part aux
distributions de vivres qui devaient se faire au hao-chehoug.

« Ces malheureux arrivèrent trop tard, ou plutôt ils
turent trompés par les sectaires, qui avaient changé leur
jour. Les aumônes de la société avaient déjà été distribuées, et nous, de notre côté, nous n'avions pas les ressources suffisantes pour satisfaire ces affamés.
c En voyant un si grand nombre de misérables qui se
poussaient vers l'entrée de notre chapelle, un de nos catéchistes eut peur et donna ordre d'enlever les images, de
replier les ornements de ladite chapelle. Et pourtant ces
pauvres gens ne nous voulaient pas de mal. Nous leur
donnâmes tout le riz dont nous pouvions disposer, et ils.
repartirent sans bruit.
« Mais le mal était déjà fait. On se disait partout que
nous avions cessé nos prédications, et les auditeurs ne
vinrent plus aussi nombreux. Cependant il y en eut toujours
plusieurs centaines et quelquefois jusqu'à mille pendant
les jours suivants.
S«Le P. Hou célébra deux fois la messe dans la chapelle
en nattes, en présence des païens; j'y assistai, et tout
était en bon ordre ; bref, tout se passa, pendant les trois
jours, conformément au programme fixé sans autre
accident.
< Quels furent les résultats de cette solennité ? Ils ne
furent pas, sur le moment, tels que je les espérais. Mais
une année déjà s'est écoulée depuis., et les fruits commencent à paraître. Dans le seul village de Ta-ly-ke-tchouang,
on peut compter environ quatre-vingts catéchumènes, et
il y a lieu d'espérer que plusieurs autres villages des
environs recevront la foi. »
1ANN.DE LA MIBBION, T. XLVI.

35
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La parole de Dieu est une semence, elle ne lève que
lentement, même dans les terres bien préparées : c'est la
loi ordinaire en Chine. Or, les coeurs bien préparés sont
peu nombreux, en comparaison de ceux qui sont durs
comme la pierre, de ceux surtout qui sont oppressés sous
le poids des sollicitudes de la vie présente.
Grande dépense de temps, de fatigues, et maigres
résultats en apparence; mais ce n'est qu'en apparence.
Quelques âmes sauvées valent bien qu'on se donne tantde
peine.
Depuis la prédication de notre cher confrère à Ta-lyte-tchouang, notre sainte religion a fait des progrès. En
cet endroit, il y a une école de catéchumènes, et deux
autres viennent d'être érigées dans deux villages voisins,
récemment ouverts à la foi, dont l'un compte une dizaine
de familles catéchumènes.
Le sectaire qui avait invité M. Fioritti à prêcher publiquement à Ta-ly-ke-tchouang s'est dernièrement converti,
et cette conversion, écrit notre zélé confrère, en vaut une
centaine d'autres.
Ces conversions ne se font pas sans un grand nombre de
difficultés. Le nouveau catéchumène doit lutter non
seulement contre ses ennemis qui lui cherchent. querelle,
lui intentent des procès et le vexent de toute manière; mais
il doit encore souvent lutter contre les membres de sa
propre famille. Rarement une famille se convertit entièrement du premier coup; ce n'est qu'à la longue qu'elle
devient complètement chrétienne. Le néophyte est ainsi
exposé à bien des tracasseries. Je connais un jeune homme
que ses parents ont privé de nourriture pendant huit
jours pour le détourner de se faire chrétien; il dut mendier ça et là un peu de riz pour ne pas mourir de faim.
Je puis citer, entre autres, l'exemple d'une .jeune
femme, qui devait chaque année aller recevoir les sacre-

-

543 -

ments à l'insu de son mari païen. L'an dernier, elle fut
surprise; son cruel mari, ayant appris qu'elle était allée &à
la chapelle des chrétiens et qu'elle s'était confessée, la
précipita la nuit dans une mare. Au lieu de communier
le lendemain avec les autres chrétiens, elle alla s'unir à
son Dieu dans le ciel.
Nos nouveaux convertis doivent donc être préparés à
de nombreuses difficultés, ils doivent être éprouvés; voilà.
pourquoi on n'admet au baptême qu'après un an d'épreuves
ordinairement, et à condition que l'on saura réciter une
portion notable du catéchisme.
Je veux à présent vous dire un mot d'un mouvement
religieux qui s'est manifesté dans la sous-préfecture du
Chou-lou, à la fin de l'année 1878.
A cette époque, M. Fioritti fut informé, par le missionnaire du Chou-lou, qu'un bon nombre de païens désiraient
entendre la doctrine. Il partit pour ce pays, distant do'
Poating-fou d'environ 25 lieues. Ces païens étaient disciples d'un certain Liou-ouang, chef de la secte, baptisé depuis peu par les RR. PP. Jésuites, dont le vicariat
est voisin du Chou-lou. Liou-ouang est un personnage
sans instruction, de peu d'éducation, mais d'une grande
habileté naturelle. Il avait fondé une religion à lui et s'était
attiré, en quelques années, plusieurs milliers d'adeptes. Il
avoue qu'il doit ses succès à des guérisons opérées par lui
à l'aide de moyens diaboliques. Cependant, il perdit une
grande partie de son influence et ses disciples l'abandonnèrent quand il lui prit fantaisie de prophétiser, car ses
prédictions ne se réalisaient pas.
Liou-ouang devint donc chrétien, et il lui restait au
Chou-lou quelques centaines de fidèles disciples, qui
devaient tous, selon lui, embrasser la foi.
M. Fioritti, à son arrivée, trouva ce néophyte, qui lui
fit part du désir qu'avaient ses adeptes de devenirchrétiens,
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et offrit au missionnaire de l'introduire dans les différents
villages où ils étaient plus nombreux.
Notre confrère ne put rester que quinze jours environ
dans ce premier voyage au Chou-lou. Il repartit avec
l'intention de revenir aussitôt qu'il pourrait, et il eut soin
d'établir dans les principaux endroits des maîtres qui
pussent instruire ceux qui correspondraient à la grâce de
Dieu.et voir où pousserait le bon grain.
L'homme ennemi voulut aussi semer son ivraie dans,
ce-champ nouvellement ouvert à l'Évangile. Un certain,
prédicant américain apprit ce qui se passait au Chou-lou;
il crut trouver là.une bonne occasion d'enrôler quelques
Chinois à sa secte protestante.
Il s'empressa donc de courir au Chou-lou après lek
départ de M., Fioritti;.il.visita les villages déjàévangélisés
par. notre confrère, essaya de donner. le change en se fai-,
sant passer pour être de la même religion que nous. Il fit
quelques dupes, mais cela ne lui réussit pas longtemps.
M. Fioritti revint deux mois après, revit tout son monde,,
détrompa ceux que la parole du ministre protestant avait
séduits un instant, et résolut les objections que cet,
homme avait soulevées dans l'esprit de ces pauvres Chinois.
sur l'Église, sur le Pape. sur la sainte Vierge, sur la.
France.
L'Américain essaya d'ouvrir une école et offrit de payer
les élèves; il en fut quitte pour ses frais de parole et
d'argent : il quitta le pays sans y avoir rien gagné.
J'étais alors missionnaire à Pao-ting-fou. M. Delemasure, mon chef de mission, eut la bonne pensée, au mois de
juin, après que là visite de nos chrétiens fut terminée, de
m'envoyer au Chou-lou rejoindre M. Fioritti. J'en étais:
heureux : car je souhaitais beaucoup me former pour prêcher aux païens : c'est un apprentissage à faire. Je pus
donc, pendant un mois. accompagner M. Fioritti, que je
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désirais aider et imiter, mais je fus ensuite rappelé -à
-Péking par Mgr Delaplace. Le petit nombre de missionnaires .ne permettait pas que mes désirs fussent satisfaits.
. Quoi qu'il en soit, je n'oublierai pas le plaisir que j'ai
éprouvé pendant le mois de janvier 1879. Sans doute, sous
le rapport matériel, nous avions à souffrir. Il faisait chaud;
.nous logions deux dans des taudis étroits, enfumés, déla-â
-brés, continuellement sous les regards des curieux, qui
nous examinaient par les trous de la fenêtre et les fissures
de la porte. De très bon matin, ces gens-là, à peine vêtus,
une tasse de riz à la main, se présentaient pour nous voir.
.Nous fermions les portes pour célébrer la messe : car nos
visiteurs du matin n'étaient pas mis assez décemment pour
assister au saint sacrifice. Alors, à travers les planches
maljointes, ils regardaient ce que nous faisions : « Comme

c'est singulier, disaient-ils ; ces hommes-là s'habillent
très bien le matin. Ils ont de beaux vêtements en soie
rouge, en soie blanche, et ils ne veulent pas qu'on les
voie. »
Les messes terminées, tout le monde est admis; pendant toute la journée, la chambre est pleine de curieux,
grands et petits; mais c'est surtout le soir que les auditeurs deviennent nombreux. Alors on s'installe en plein
air, dans une cour. et on parle pendant plusieurs heures.
Nous avons ainsi visité dix villages pendant l'espace d'un
mois, M. Fioritti les avait déjà parcourus seul quelque
temps auparavant.
Les grandes chaleurs étant arrivées, il nous fallut
rentrer à la résidence. Nous étions contents et pleins
d'espoir.
Au mois d'octobre dernier, M. Fioritti retuirna au
Chou-lou pour visiter de nouveau les écoles qu'il avait
établies et les catéchumènes qu'il avait déjà instruits.
Mais, hélas ! la saison des fleurs était passée, et les fruits,
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les bons fruits, sont toujours beaucoup plus rares que les
fleurs. Il parut alors que le nombre de ceux qui se convertiraient tout de bon serait d'abord assez restreint. Au lieu
de cinq cents catéchumènes que l'on avait comptés naguère.
c'est à peine si on en voyait deux cents au mois d'octobre.
Peu à peu, on vit aussi que Liou-ouang s'acquittait
assez mal de son office de prédicateur, Cet homme avait
été toute sa vie jongleur et charlatan. Sa secte, comme je
vous l'ai dit, avait été nombreuse; et puis, peu à peu, son
prestige était tombé presque complètement, par suite de
prophéties maladroites et même stupides, qui, bien entendu,
ne s'étaient pas réalisées. Les adeptes qui lui restaient
attachés gardaient cependant encore pour leur chef une
grande vénération. C'était un culte que ces gens ignorants
lui rendaient. Liou-ouang n'était malheureusement pas
converti au point de renoncer au prestige superstitieux
qu'il exerçait sur ses fidèles. Jaloux de l'influence cue les
maîtres ou catéchistes pouvaient acquérir, il employa contre
eux la médisance, la calomnie et suscita plus d'une difficulté. Son calcul avait été de rester grand chef de la religion de ses disciples, même au-dessus du missionnaire.
Le pauvre homme, dans son orgueil et son ignorance,
n'était pas encore parvenu à comprendre que la religion
chrétienne n'est pas une secte que gouverne le plus retors
et le plus madré, en faisant le métier, si commun en Chine,
d'escroc et de comédien. Son jeu ne lui réussit pas : il mécontenta et les missionnaires et ses adeptes eux-mêmes;
car ceux de ces derniers qui se convertirent sincèrement,
ne tardèrent pas à voir combien peu digne de vénération
était leur ancien chef. C'est déjà un grand point.
Après avoir écrit ce qui précède, j'ai reçu des nouvelles
du Chou-lou. Voici les premiers résultats du mouvement
religieux qui a commencé en ce pays vers la fin de 1878.
Une quarantaine d'adultes viennent d'être baptisés. On a
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choisi ceux qui sont les plus instruits et qui avaient,
depuis un an, donné plus de preuves de bonne volonté.
Une trentaine encore pourront être baptisés après l'automne
Comme il arrive toujours, le mouvement commencé continuera. Tout porte à croire que maintenant, chaque année,
au Chou-lou, pays longtemps stérile, il y aura une petite
moisson de nouveaux chrétiens. Elle sera plus abondante
si Monseigneur peut envoyer, comme il en a, je crois, l'in
tention, deux missionnaires à cette extrémité du vicariat
et établir à la résidence une école de catéchumènes semblable à celle déjà établie à Pao-ting-fou, à Suen-hoa-fou
et ailleurs.
Vous me pardonnerez de vous avoir si longuement parlé
de la mission de Pao-ting-fou : c'est que je la connais
mieux, pour y avoir travaillé quelque temps.
Mais par la grâce de Dieu, dans les autres districts du
vicariat, nous voyons aussi augmenter le nombre des conversions. Voici ce qu'écrit M. Sarthou, directeur du district de Suen-hoa-fou :
a Dans le Sy-ning et au Yu-tcheou,. il y a un mouvement assez marqué vers notre sainte religion; les baptêmes sont plus nombreux cette année (1879-80) que les
années précédentes, et le chiffre des catéchumènes s'est
accru beaucoup.
« Nous n'avons pas la prétention de surpasser ou même
d'égaler la quantité de conversions que nos chers confrères
opèrent au Pao-ting-fou et au Yen-chan; mais nous avons
la consolation d'ajouter quelques épis aux grandes gerbes
des dignes missionnaires qui travaillent si fructueusement
ailleurs.
« M. Mong travaille avec bénédiction au Sy-ning depuis deux ans et plus. Sy-ning-shien a été évangélisé
autrefois par le vieux Père Lieou; la semence jetée par
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lui est restée.longtepmps sans germer ;.mais enfin, du temps
de MM. Garrigues et Wynhoven, on put apercevoir les
premiers fruits; les convertis étaient ceux qui avaient
autrefois entendu la doctrine de la bouche de M. Lieou.
- « Ces trois dernières années, grâce au zèle de M.Mong,
le nombre des baptêmes a été satisfaisant, et la ville de
Sy-ning-Shien possède un noyau. de chrétiens fervents et
influents.
« Plusieurs de ces chrétiens, en effet, sont des employés
du tribunal. Ainsi, à la tète des lettrés du prétoire, se
trouve le deuxième catéchiste de la chrétienté, et le premier catéchiste est le chef général de tous les satellites de
l'arrondissement. Dans les différents offices du tribunal, il
y a bien seize ou dix-huit chrétiens. Le mandarin saittout
cela, voire même qu'il est obligé d'entendre le chant des
prières chrétiennes en son propre tribunal, lorsque, le dimanche, ces nouveaux convertis, empêchés par les devoirs
de leurs charges, ne peuvent se joindre aux autres chrétiens
pour les prières communes. Mais le mandarin fait semblant
de ne rien savoir, parce qu'il a un vrai besoin de tous ces
gens, rompus au métier.
« Voici un fait qui a été signalé par Mgr Delaplace :
« Quand j'ai été là en tournée de confirmation, le chef des
avoués et archivistes, undesconfirmands, passa devantmoi
l'examen du catéchisme, etc., et naturellement je l'interrogeai sur sa position, les occasions de péchés dans ce tribunal, etc. a Que l'évêque, m'a-t-il dit, soit tranquille.
« Tout est prévu et réglé au temps du saint baptême, j'ai
« parlé clair au mandarin et lui ai dit : - Je vais vous
a quitter. D. Pourquoi cela ? R. Parce que
« je suis chrétien. - D. Vous êtes chrétien? qu'est-ce que
« cela fait? - R. Cela fait beaucoup. - D. En quoi?« R. En plusieurs choses.-D. Lesquelles?-R. D'abord,
a il se fait bien des injustices dans le tribunal. Un chrétien
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,«ne doit pas y prendre part. Ensuite, le mandarin peut me
.«donner à rédiger des pièces que la conscience d'un chrétien
« ne saurait accepter. - LE MANDARIN. Eh bien ces pièces«là, vous les laisserez à d'autres. .Les affaires qui ne
a seraient pas justes, vous ne vous en occuperezpas. Ce ne
.« sont pas des raisons. - LE CHRÉTIEN. Il y a encore autre
«chose. Un chrétien a des prières à dire tous les jours; il y
t<a des fêtes et dimanches à observer. Tout cela demande du
« temps. J'aime mieux être libre et me retirer. - LE MAN.«DARIN. Vous serez libre ici; vous prendrez votre temps,
«comme vous l'entendrez. Je veux que vous restiez avec moi;
a c'est mon dernier mot !
«En voilà un mandarin clérical! La Chine est perdue!..
Enfin, notre Cheu (c'est le nom de cet avoué) reste au tribunal, y fait de la propagande. Dieu le bénit.
( La chrétienté de Sy-ning compte bien quarante confessions aujourd'hui. Je la visitai il y a trois ans et je fus si
édifié de la piété de tous ces néophytes que j'en pleurai de
joie ! J'eus le bonheur de conférer le baptême à huit femmes
catéchumènes.
« Pendant quej'étais à la ville de Sy-ning, trois vieillards
vénérables, chefs d'un village distant de trente lys,
vinrent me voir et me demandèrent à entendre la doctrine.
Je leur dis quelques mots et la conclusion fut qu'ils
devaient venir à Suen-hoa-fou, l'hiver suivant, afin d'apprendre les prières et le catéchisme. Ils ne manquèrent pas
de se rendre à mon appel et nous arrivèrent après huit
jours de marche, quoique la distance ne fût que de 260 lys
(26 lieues), à cause de leur grand âge ; ils faisaient environ trois lieues par jour. Le plus âgé des trois, quiavait
près de 80 ans, mourut chez nous après avoir reçu le
baptême; les deux autres, sans se décourager de cet accident, continuèrent d'étudier et furent baptisés à la fin de
'hbiver. Rentrés chez eux, ils exhortèrent les gens de leurs
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familles et de leur connaissance. Bref, en ce moment, dans
leur village, nous possédons une chrétienté qui est déjà la
plus considérable de la sous-préfecture de Sy-ning : il y a
120 catéchumènes, 25 hommes baptisés. sans compter
les enfants; les femmes apprennent encore le catéchisme.
En ce moment, il y a là deux écoles, une pour les hommes
et une pour les femmes. Cette année, ces braves néophytes
ont bâti de leurs propres deniers une assez belle chapelle
sans que je les aie aidés d'une seule sapèque. »
A ces détails donnés par M. Sarthou, je ne puis m'empêcher d'ajouter le récit édifiant d'une conversion qui vient
d'avoir lieu au Yu-tcheou.
Il s'agit d'une veuve appartenant à l'une des plus riches
familles de la contrée. Cette dame avait parmi ses domestiques trois chrétiennes. Souvent elle entendait ces chrétiennes réciter leurs prières à haute voix; elle prenait
plaisir à les écouter, puis à les interroger, enfin elle se
joignit à elles pour prier aussi. Elle apprit la manière de
baptiser afin de pouvoir, quoique païenne encore, régénérer à l'occasion les enfants moribonds.
Or, une nuit qu'elle venait de baptiser une petite fille,
on entendit crier dans le jardin : «Venez, venez voir
comme c'est beau! » Elle sort et elle aperçoit dans le ciel
comme une petite porte tout ornée de fleurs, et elle entrevoit au milieu d'une lumière éclatante des choses d'une
beauté ineffable; soudain la porte se ferme: au même instant, la petite fille nouvellement baptisée venait de mourir.
A dater de ce jour, la riche païenne eut encore plus de
dévotion pour baptiser les enfants malades, et se mit dans
le pieux usage de réciter le rosaire de la sainte Vierge;
de plus, elle commença à enseigner à ses deux filles le
catéchisme et les prières. La première de ces filles vient
de perdre son mari, la seconde n'est pas encore mariée:
« Oh! combien je regrette, disait leur mère, d'avoir donné
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un époux païen à ma première fille. » Elle prend donc
une généreuse et forte résolution; elle fait appeler le premier catéchiste de la chrétienté voisine et d'un ton plein de
larmes : « Sauve ma fille, lui dit-elle, cherche pour elle un
époux chrétien. Ni l'âge ni la fortune ne me feront rien;
je ne demande qu'une chose, c'est qu'il soit pratiquant et
d'une ancienne famille chrétienne. » Le catéchiste fait
alors maintes objections; le langage qu'il venait d'entendre est en effet extraordinaire, incroyable même, pour qui
connaît les préjugés chinois en fait de fortune, surtout
parmi les riches. Où trouver un jeune homme dont la condition ne fût pas trop disproportionnée pour une pareille
alliance? «Tu refuses, dit la veuve en pleurant; alors nous
irons en enfer, car les oncles de ma fille, ses frères, la
donneront à un païen. » Le catéchiste répliqua : ( Le
prêtre doit venir dans quelques jours, je lui demanderai
conseil. » A ces mots, la veuve consolée dit au catéchiste:
a Ne manque pas de me donner la nouvelle de l'arrivée du
prêtre. »
En effet, trois jours après, un de nos confrères chinois
allait de ce côté pour donner le jubilé aux chrétiens. Ayant
été averti du désir de la veuve, il vint la voir; tout lui
montrait que cette femme parlait sincèrement, et il permit
moyennant une promesse de dispense. in cultus disparitate
que l'affaire s'arrangeât. Cette riche veuve vient donc de
donner sa fille en mariage à un chrétien d'une fortune
bien inférieure à la sienne. Elle sera baptisée bientôt, ainsi
que sa fille. Voilà, d'après le récit que notre confrère
chinois a envoyé à Monseigneur, comment la foi chrétienne
a pénétré dans une des familles distinguées du Yu-tcheou.
Espérons qu'elle s'y implantera et finira même par attirer les autres membres de cette famille.
Je devrais à présent vous parler des catéchumènes du
Yen-chan, dans le département de Tien-tsin. C'est là que

M. Chevrier, notre martyr de 1870, a travaillé autrefois
-avec tant de succès. Le massacre de Tien-tsin a ralenti
-le mouvement religieux en cet endroit comme ailleurs, et
plus qu'ailleurs, vu la proximité de la ville de Tien-tsin.
Enfin les païens redeviennent plus confiants et les conversions reprennent.
Je n'ai pas assez de détails pour m'étendre davantage
sur le Yeni-chan. Du reste, ma lettre est déjà trop loDgue;
je vous demande pardon d'avoir abusé de votre patience.
Je pense que les quelques traits cités dans ces pages
écrites à la hâte vous engageront à prier pour nous et
nos chères missions.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très cher confrère, en
'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre très humble serviteur,
A. COSQUET,
I. p. d. i. C. d. 1. M.
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PROVINCE DU KIANG-SI

Ki-Ngan-fou,. 10 octobre 1880.

Lettre de M. RoUGÉ, Provicaire du Kiang-Si méridional
à M. CHEVALIER, Assistant.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÎRE,

La gràce de N..S. soit avec nous pour jamais!
Je n'ai pas eu l'avantage de vous écrire depuis bien
longtemps; vous trouvez sans doute que je ne réponds
guère à votre charité pour moi; j'espère pourtant que vous
m'excuserez, lorsque vous saurez que, depuis l'octave de
l'Assomption jusqu'en ces derniers jours, j'ai presque été'
continuellement entre la vie et la mort, par suite d'un abcès horrible qui m'était venu au cou, derrière la tête, et
qu'aucun médecin chinois ne savait guérir. Si je suis aujourd'hui hors de danger et en convalescence, je le dois
bien moins aux hommes qu'à la protection de la très sainte
Vierge, que nos braves chrétiens, avec un zèle admirable,
ne cessaient d'invoquer pour moi dans toute l'étendue du
vicariat.
Vous m'avez demandé quelques détails sur le concile de
Han-Theou et sur notre petit pèlerinage àla montagne, où
reposaient jadis les restes de nos deux vénérables martyrs;
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je me persuade que maintenant vous aurez été mis bien
au courant, et par des plumes plus autorisées que la mienne.
Nosseigneurs Bray et Guierry n'auront pas manqué de
vous transmettre à ce sujet tout ce qui peut intéresser
notre Congrégation. Je ne me permettrai d'ajouter qu'un
seul mot, au sujet d'une chose qui m'a péniblement affecté:
lorsque nous sommes arrivés au cimetière, sur l'emplacement où reposa jadis le vénérable Clet, nous n'avons trouvé
ni croix, ni colonne, ni pierre, ni inscription quelconque,
rien absolument qui puisse indiquer au pèlerin le véritable endroit de la sépulture. Il n'existe plus qu'un seul
païený, témoin irrécusable, et c'est à lui qu'il a fallu avoir
recours pour découvrir ce que nous cherchions. Mgr Zanoli
lui-même hésitait et tâtonnait; il y avait bien autrefois
une pierre tumulaire; il paraît qu'elle fut brisée en
deux morceaux, lors de la révolte, et qu'un morceau
est enterré dans la fosse même et l'autre déposé à
la résidence épiscopale... C'est quelque chose. si vous
voulez; mais cela ne me satisfait pas pleinement. Aujourd'hui que l'on travaille activement à la béatification de nos
Vénérables, et que l'autorité civile ne s'oppose en rien, ni
à nos pèlerinages, ni à nos pieuses démonstrations, l'autorité ecclésiastique ne pourrait-elle pas faire quelque
chose pour réparer les dégâts causés par la construction
des camps militaires? Par exemple, de Paris, M. le Supérieur général ne pourrait-il pas donner à nos procureurs
de Chang-hay la commission de transmettre à Mgr Zanoli
une somme convenable, pour relever une pierre, et
une inscription semblables à celles que l'on voit avec
bonheur sur le tombeau du vénérable Perboyre? Si jamais
j'ai la consolation de retourner au Houpé, deux' choses
me feront le plus grand plaisir: la première de trouverles
tombeaux de nos Vénérables un peu moins délaissés, on si
vous l'aimez mieux, un peu plus ornés; la deuxième de con-

templer les magnifiques établissements catholiques déjà
commencés par les R. P. Franciscains, au centre même de
cette ville de Ou-tcheng-fou, théâtre des combats et des
victoires de nos chers martyrs. Quels changements extraordinaires en l'espace de moins de quarante ans! Nous
pouvons bien bénir Dieu de tout notre coeur, et reconnaître que du sang de ceux que nous appelons nos confrères et nos devanciers, surgissent tant de fruits du salut.
Que de belles espérances pour un avenir très prochain !
Attendez la béatification, et vous verrez le développement
que prendra cette mission autrefois desservie par les enfantsde saint Vincent! Déjà, au lieu d'un évèque, il y en a
quatre, sans parler d'un pro vicaire apostolique chargé d'une
partie du Hou-nan, au même titre que moi je suis chargé
d'une partie du Kiang-Si. Chaque évêque fonde sa résidence
son séminaire, sa cathédrale, etc., et tous ces nouveaux
centres font connaître notre sainte religion, attirent les
païens, doublent, triplent le nombre des néophytes. Qui
aurait pensé. il y a quelques dizaines d'années, que nous
aurions été témoins en 1880 des fêtes magnifiques et des
cérémonies consolantes occasionnées par le premier Concile
tenu au centre de l'Empire! Malgré ma faiblesse, je ne
veux pas encore mourir. Priez donc N. S. de vouloir bien
me rendre un peu de sang, afin qu'il me soit donné de voir
notre pauvre Chine se christianiser. En attendant je vous
embrasse et suis heureux de rester en Jésus-Christ, Marie,
Joseph et saint Vincent (1),
Monsieur et très honoré confrère,
Votre tout dévoué serviteur.
AD. ROUGÉ,

1. p. d. 1. C. d. 1. M.
(1) Le désir de M. Rougé va être exaucé : ordre a été douné d'élever un
monument convenable sur le lieu où furent déposés nos vénérables martyrs.

Lettre du même à M. PÉMARTIN, Secrétaire général.
De Ki-Ngan-fou, le 1e mars 1881.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRiRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais'

Il y a déjà plus d'un an que je suis arrivé au Kiang-si
méridional. Vous m'aviez demandé des détails sur cette,
mission naissante, et jusqu'ici j'ai gardé le silence, ou à peu
près; vous savez que ce n'est point par oubli: avant de rien,
écrire, je voulais voir par moi-même; maintenant que j'ai
parcouru la plus grande partie du pays, je suis à même de
vous donner des renseignements plusjustes; les voici tels
quels: veuillez avoir la bonté de les agréer comme un témoignage de mon affection à la petite Compagnie, et de
ma gratitude à votre égard.
Parlons d'abord du vicariat en lui-même; puis nous
dirons quelque chose des premières tournées que j'y ai
faites, pour m'acquitter de mon office. Vous aurez ainsi
une idée du pays, et de nos oeuvres actuelles ou futures.
Le Kiang-si méridional, comme l'ont déjà publié nos
Annales,vient d'être détaché de la juridiction de Mgr Bray,
et ne forme un vicariat distinct du reste de la province
que depuis le mois de juillet 1879. Le décret de division
porté par les cardinaux de la S. Congrégation de la Propagande, le bref de Sa Sainteté Léon XIII me nommant
provicaire, enfin tous les pouvoirs nécessaires à un chef
de mission me sont arrivés à Kien-tchang-fou le samedi
15 novembre 1879. Une lettre du cardinal préfet, et une
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autre de notre très honoré Père accompagnaient cefarneaix
pli; les ordres de Rome et de Paris étaient formels ; il n'y
avait qu'à baisser la tête et à obéir: c'est ce que je fis; je
ne pris que le temps de répondre, et avant la fin du même
mois, malgré les larmes des braves chrétiens qui m'aimaient beaucoup, et que je n'aimais pas moins, j'étais en
route pour me rendre au poste éloigné et bien difficile qui
m'était assigné par nos supérieurs, et conséquemment
par la divine Providence.
En route je pus dire adieu à nos confrères de Fou-tchou,
et spécialement au très cher M. Anot, l'ancien de toutes
nos missions de Chine, en compagnie duquel j'ai eu l'avantage de travailler pendant près de 25 ans.
On me retint là jusqu'au 8 décembre, et j'eus la consolation d'y célébrer la belle fête de l'Immaculée Conception : c'était le 25&anniversaire depuis la définition dii
dogme! Que de doux souvenirs ! que d'actions de grâces
j'avais à rendre à Dieu, et à notre bonne Mère! C'était
pour moi un double jubilé : car je faisais jadis partie de la
première colonie de missionnaires et de Filles de la Charité
sortis de la Maison-mère, après les splendides manifestations de joie de 1854-1855, à Rome, en France, et dans
tout I'univers catholique.....>...
Mais il n'y avait pas de temps à perdre; à Noël,j'étais
à Kiou-Kiang, où m'attendait monseigneur de Légion;
Un mois fut consacré à recevoir les dernières leçons, et à
profiter de la longue expérience de Mgr le Vicaire apos
tolique. Alors enrichi des bénédictions de Sa Grandeur,,
muni de ses meilleurs souhaits pour le voyage, accompa-.
gné de notre confrère M. Lagarde et d'un prêtre séculier,
je m'embarquai définitivement sous la protection du grand
Apôtre des gentils; nous venions de célébrer la conver-sion de saint Paul, -et l'anniversaire du jour que saint
Vincent nous a appris à regarder comme l'origine de la.
ANN. DE LA MISSION, T. XLVI.

36

Congrégation de la Mission: tout était de bon augure sans
compter encore que nous étions montés sur la barque
épiscopale, délivrés du tracas des douanes par un drapeau
épiscopal, et surtout poussés en avant par un excellent vent
du Nord. Au bout de neuf jours nous avions traversé tout
le Kiang-si septentrional; le dixièmejour, 4 février 1880,
nous entrions sur territoire du Kiang-si méridional; c'était un mercredi, jour consacré à notre glorieux Père saint
Joseph, qui, j'en ai la douce confiance, voudra bien me
continuer ici les faveurs dont il n'a cessé de me combler
pendant mon séjour à Kien-tchang-fou. Le lendemain
nous étions devant Ki-Ngan, où nous avait précédés
MI. Emile Rouge, qui, aidé des chrétiens de l'endroit,
nous reçut le plus joyeusement et le plus solennellement
possible, bien entendu aux détonations mille fois répétées de pétards, de boites, etc, etc., sans quoi la prise de
possession n'aurait pas été valide. Je dois pourtant vous
avouer en toute simplicité que ni la joie de l'arrivée, après
une navigation des plus heureuses, ni le bon accueil, les
chants et les prostrations maintes fois répétées de nos
gens endimanchés, ni l'odeur de la poudre, ni même les
fêtes extraordinaires du nouvel an chinois, qui firent suite
à celles de notre débarquement, ne furent capables de dissiper les tristes impressions qui s'emparèrent de mon
pauvre coeur à la vue du sombre oratoire, et des chambrettes plus misérables encore dont se compose notre habitation de Ki-Ngan. J'avais été un peu gâté ailleurs, et
j'avais peine à me voir tombé. en pareil logis. Comme
j'étaisimmortifié !Ahli! depuis quej'ai vu le reste du vicariat,
et que j'ai dû partout habiter dans des masures de terre,
toutes plus sales, plus enfumées, plus humides, plus perforées, etc., je me trouve heureux de rentrer derrière des
murs dont les briques ont été cuites au four, et pas seulement au soleil... Mais n'anticipons point; je me propose
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de vous parler plus bas de mes tournées dans les villages
chrétiens de notre mission.
Le Kiang-Si méridional situé entre les 111, 112e, 113e
et 114 e degrés de longitude, sous les 24e, 25e, 26 e et
27e degrés de latitude, comprend (abstraction faite des montagnes qu'il nous faut sans cesse monter en zig-zag et
redescendre de même) une immense étendue; il est borné
au nord par le Kiang-Si septentrional, au midi par le
Kouang-Tong, à l'est par le Fo-Kins et à l'ouest par le
Hou-Nan.
Il se divise en 4 départements : Ki-Ngan, Kan-Tchou,
Nan-Ngan et Ning-Tou.
Chacun de ces départements a un chef-lieu du même
nom, et se subdivise en arrondissements. Mais notez bien,
une fois pour toutes, que souvent un seul de nos arrondissements équivaut à un de vos départements, tant pour
l'étendue que pour la population, et que d'un seul département vous feriez sans peine quatre ou cinq diocèses.
Voici le tableau de nos départements avec leurs divisions
respectives.
Peut-être tous ces noms vous ennuieront-ils au commencement; il faut pourtant vous y habituer; sans quoi, vous ne
comprendrez jamais bien les lettres que je vous écris, ou
que d'autres vous écriront sur le Kiang-Si méridional.
blaTiilEITn.

AliONDISSElimS.

CeUis-iEU DI DiPLTUIMS.

10 Lou-Lin
20 Yun-Fong
30 Ki-Chouy
40 Ngan-Fou

1' Ki-Ngan

Ki-Ngan-Fou

50

Yun-Sin

60 Yun-Nin
7To Lien-Hoa-Tin

ùPtitruEi. S.

1° Ki-Ngan

CBEFS-LIECI DE DEPiRTESrNTS.

Ki-Ngan-Fou

iuj'tf)

20Kan-Tchou

Kan-Tclihou-Fou

30 Nan-Ngan

Nan-Ngan-Fou

40 Ning-Tou

Ning-Tou-Tcheou

ABIIO»ISSIItYTS.

Long-Tsinen
Ouan-Ngan
Tae-Ilo
Kan-Sliien
Shin-Koue
Yu-Tou
Ngan-Yuen
Houy-Tchang
Tchang-Nin
Long-Nan
Tin-Nan-Tin
Sin-Fong
Ta-Yu
Tsong-Y
Chang-You
Nan-Kang
l Nin-Tou
20 Che-Tching
30 Chouy-Kin

En tout 26 arrondissements ou villes murées, que l'on
désigne sous le nom de Shien, pour les distinguer des
chefs-lieux de départements, qui prennent le nom de Fou
s'ils sont de premier ordre, et le nom de Tcheou s'ils ne sont
que de deuxième ordre.
Les autres villes non murées, fort nombreuses, et souvent plus populeuses, et surtout plus commerçantes que
les villes murées, ne sont désignées que sous le nom de
Shu marché, ou Keou-Ngan, port de rivière, etc.
L'autorité civile se partage entre les sous-préfets, les
préfets, et le Tao-Taë. Chaque arrondissement a son sous-

préfet, et chaque département son préfet. Le sous-préfet
est, selon le langage du pays, le père et la mère du peuple;
c'est à son tribunal que tout procèscommence et se conclut,
quand même on aurait fait appel à un tribunal supérieur.
Le préfet mène une vie plus tranquille, surveillant les
sous-préfets, et continuant les examens du doctorat, commencés à la sous-préfecture, et devant se terminer devant
un envoyé spécial de la cour de Péking. Dans tout le vicariat, il n'y qu'un seul Tao-Taë, mandarin supérieur aux
préfets et sous-préfets, siégeant à Kan-Tchou-Fou, et
dont le tribunal ressemble assez à une cour d'appel. C'est
jusqu'àlui que voulaitjadis arriver M. Sassi, pour presser les
procès pendants devant les autres tribunaux, lorsqu'il se
vit brutalement arrêté, frappé, dépouillé et chassé de la
ville.
L'autorité militaire est entre les mains d'une espèce de
général, qui porte le nom de Tchen-Tae. Elle se réduit,
ainsi que l'armée, à très peu de chose. Il y a pourtant
quelques soldats dans chaque ville murée et encore sur
les frontières du Fo-Kien, du Kouang-Tong et du HouNan. Mais tous ces soldats sont, en temps ordinaire, si
peu exercés, si adonnés au jeu, à l'opium et aux autres
vices qui suivent l'oisiveté, que le peuple les appelle mangeurs de tribut, et répète a chaque instant sur leur compte
un proverbe dont voici le sens : Un brave homme n'entre
jamais dans l'armée, pas plus que le bon fer n'entre dans la
fabricationdes clous. En Chine, on ne fait guère de clous
qu'avec le rebut du fer, ce qui vous donne à entendre que
les soldats ne sont ici que le rebut de la société.
Ici comme dans tout le reste de la province du Kiang-Si,
la température est extrêmement variable, ce qui occasionne une foule d'infirmités, surtout de dysenteries;
toutefois le climat est bien plus chaud que froid; l'hiver
n'est ni bien long, ni bien rigoureux; il n'y a générale-

-

562 -

ment que peu de neige, et encore moins de glace; le printemps est presque toujours pluvieux, et retarde un peu les
courses du missionnaire; mais l'abondance des eaux est
un vrai trésor pour les rizières, qui ne doivent jamais
rester à sec.
L'été est la saison la plus dure et la plus dangereuse;
depuis la mi-juin jusqu'à la mi-septembre, la chaleur se
soutient presque continuellement au-dessus de 30 degrés,
et s'élève souvent jusqu'à 35, et même jusqu'à 40 degrés.
Pour nous, c'est le temps qu'on est convenu d'appeler
le temps des vacances, parce qu'on ne peut alors entreprendre ni courses, ni missions,sans s'exposer à des insolations mortelles; pour parler plus juste, c'est le temps des
souffrances; car dans une atmosphère si embrasée, et
encore avec des nuées de cousins, toujours près à vous
sucer le sang, on ne sait que devenir ni jour ni nuit; les
sueurs sont continuelles: l'appétit s'en va, les forces diminuent, et à la fin on est moins apte au travail qu'on ne
l'était après huiton neuf mois de courses. L'automne, rafraîchipar quelques pluies passagères,se change en un véritable
été de Saint-Martin, qui se prolonge ordinairement jusqu'aux environs de Noël. C'est l'époque la plus favorable
pour entreprendre de longs voyages, du moins par terre;
car les rivières secondaires, à demi desséchées, ne peuvent
plus alors porter que des barques légères, et de fort
petite dimension.
L'aspect du pays est on ne peut plus varié et des plus
curieux; à part quelques arrondissements, au terrain
roussâtre et aux montagnes rocheuses, où ne croissent que
des pins rabougris, on rencontre presque partout des massifs
d'arbres séculaires, au feuillage toujours vert, des forêts
magnifiques, des plaines d'une fertilité admirable; de
longues chaînes de montagnes, allant toujours croissant
en hauteur, jusqu'aux limites du Hou-Nan, du Kouang-
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Tong, et du Fo-Kien, occupent la moitié, peut-être les deux
tiers de la superficie du vicariat. De ces montagnes sortent
une foule de ruisseaux, de torrents, de véritables rivières,
dont les deux plus considérables en se réunissant au nord
de Kan-Tchou-Fou, sous les murs de la ville, forment le
Kan-Kiang, le fleuve le plus grand, non seulement de notre
mission, mais encore de toute la province du Kiang-Si.
Ici, il est si bien encaissé entre deux chaînes de montagnes,
que, malgré ses crues de trente pieds et au delà, il ne
dévaste jamais les plaines, comme au nord de la province.
La navigation n'en est dangereuse qu'entre Kan-Tchou et
Ouan-Nganet encore seulement au temps de la sécheresse,
à cause des rochers qui en encombrentle lit l'espace d'environ vingt lieues. Partout ailleurs, il roule ses eaux sur le
sable.
Les cours d'eau sont les principales voies de communication, et les meilleurs moyens de transport; aussi sont-ils
continuellement descendus et remontés par des milliers
et des milliers de barques, aux dimensions et aux formes
les plus variées, depuis la barquette du pêcheur, si légère
qu'on peut la prendre sur le dos et l'emporter au village,
jusqu'à la grosse barque de Kan-Tchou, où l'on peut
entasser de trois à quatre cents charges de riz ou d'autres
marchandises.
Par terre les voyages s'effectuent ou à pied, ou en palanquin; on ne rencontre presque nulle part la brouette, si commune dans le Kiang-Si septentrional; de voitures, il ne
faut pas en parler; on ne voit pas même de chevaux ni de
mulets, si ce n'est aux approches des tribunaux, pour les
hauts employés du mandarin civil ou militaire.
Les chemins se divisent pourtant en grands et petits,
comme qui dirait chemins vicinaux, routes impériales; mais
les grands pas plus que les petits ne sont autre chose que
de misérables sentiers mal entretenus, faisant mille circuits

autour des villages, au milieu des rizières, sur le flanc
des montagnes, et à tout bout de champ coupés par des précipices, ou des torrents qu'il faut franchir sur d'étroites
pièces de bois, mal jointes, à demi pourries, sans appui ni
à droite ni à gauche, et donnant lieu aux plus tragiques
accidents. Je vous assure qu'il est prudent de bien réciter
son itinéraire avant le départ, et répéter souvent des Angele
Dei, ou des Marie conçcue sanspéché, etc. Pour moi, jusqu'ici
je m'en suis toujours tiré honorablement; mais il y en a
biend'autres quin'en sontpasquittes seulementpourla peur.
Je sais un jeune confrère qui, en revenant à sa résidence, fut
précipité jusqu'au fond d'un torrent, par bonheur un pe.
desséché. Il donna contre les pierres, qui auraient dû lui
briser la tète, les bras et les jambes, si les bons anges
n'avaient été là, pour le soutenir de leurs mains et adoucir le choc.
Je sais encore deux femmes qui périrent toutes les
deux, au même jour, et sous le même pont. C'était
l'époque des plus grandes inondations; le torrent était
large, profond; les eaux furieuses touchaient presque les
planches du pont de bois mal affermi. Chargées de leur
fardeau, elles s'avançaient à pas comptés; arrivée au
miliedf; la première fut prise du vertige, et tomba dans le
gouffre, sa compagne, qui la suivait de près, voulant lui
.tendre la main, fut elle-même entraînée par son fardeau,
et l'une et l'autre disparurent bientôt, ensevelies sous les
eaux.
Peu de temps après ce terrible accident, je dus passer
au même endroit, et tout le monde me criait de bien prendre garde; le prêtre chinois qui m'accompagnait, ne se
fiant ni à ses jambes ni à son courage, s'attacha au catéchiste qui le précédait, et franchit le mauvais pas, comme
font les aveugles appuyés sur leur guide.
Les principales productions du pays sont : le riz dont

on récolte deux moissons par an, partout où l'on peut
retirer l'eau; le thé, dont la première cueillette est si
recherchée des Anglais, des Russes et des Américains;
le sucre, extrait de cannelle, mais que l'on ne sait pas
préparer en Europe; le bambou aux usages si divers; le
bois de construction. que l'on voit continuellement descendre par radeaux jusqu'à Nan-Tchang, et même jusqu'à
Nan-King; des huiles en abondance pour éclairage, aliments et peintures, et des vernis.
Les fruits les plus communs sont la pêche, la poire et
l'orange; on trouve aussi çà et là des prunes, des châtaignes,
des abricots sauvages; mais jamais de pommes ni de noix.
Labanane existe, sans pouvoir toutefois arriver à une maturité suffisante pour être mangeable. Les légumes, quoique
moins variés qu'en France, ne font défaut nulle part; partout les jardins sont remplis de piments, de concombres,
depastèques et de citrouilles, etc. Le pe'trae(légume blanc)
remplace le chou, et la patate douce tient lieu de pomme
de terre. ll y a aussi des pois et des haricots de toute espèce;
mais on ne sait guère les manger que fermentés, moulus
et réduits en pate. Cette pâte avec la patate douce, le riz -et
les herbes salées sont la principale nourriture des gens
de la campagne. La culture du coton et du froment me
paraît fort restreinte. On trouve pourtant de la farine,
dans toutes les villes, et sur tous les marchés importants;
mais on ne sait en faire que du pain cuit à la vapeur, ou
des gâteaux remplis de sucre, de césame ou d'autres
graines, qui les rendent détestables pour notre goût européen. Lorsque nous pourrons avoir de braves frères coadjuteurs, cuisant le pain à la manière française, plantant la
vigne, et faisant le véritable vin (non plus du vin d'eau,
choui-triou, comme en fabriquent tous les Chinois avec leur
riz), alors chaque missionnaire vivra dix ans de plus
qu'aujourd'hui.

Le poisson foisonne dans tous les étangs, dans tous les
ruisseaux et surtout dans les rivières, que de nombreuses
compagnies de pêcheurs exploitent fort habilement.
La volaille et le porc (l'espèce au ventre traînant) peuplent toutes les basses-cours, et c'est l'unique viande que
l'on puisse se procurer; car ici, pas de moutons: la chaleur
les tue; pas de veaux: on n'élève des boeufs et des buffles
que pour les seules nécessités de l'agriculture, et les tuer
avant qu'ils ne soient vieux, ou estropiés, serait un gros
péché aux yeux de certaines gens, qui n'ont pourtant pas
la conscience délicate sous bien d'autres rapports. A part
quelques familles, qui nourrissent deux ou trois chèvres,
personne ne s'occupe ni de lait, ni de beurre, ni de fromage.
Le meilleur sel vient du Kouang-Tong.
Si nos Chinois étaient amateurs de la chasse et qu'ils
eussent des fusils un peu mieux conditionnés, ils trouveraient sans peine sur leurs montagnes et dans leurs forêts
assez de gibier pour garnir tous leurs marchés. On rencontre partout des faisans, des perdrix, des chevreuils et
des sangliers, sans parler des loups, des renards et des panthères, qui se reproduisent tout à leur aise, parce que personne, ou à peu près personne, ne va les troubler dans
leurs fourrés ni les chasser de leurs repaires. Il arrive
parfois que ce sont les animaux malfaisants qui font la
chasse aux hommes; ainsi il n'y a pas encore trois ans que
des bandes de loups furieux se sont répandus dans une
grande partie des arrondissements de Taë-Ho et de OuanNgan, se jetant sur les passants, s'attaquant surtout aux
enfants, leur déchirant la figure, leur coupant les mains,
et les emportant même dans les bois pour les y dévorer tout
entiers.
Quoi qu'il en soit, on peut affirmer que dans tout le
Kiang-Si méridional, en dehors de quelques années de
sécheresse et de disette extraordinaires, la vie est à bon
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marché, à meilleur marché que dans le nord de la province, ce qui pourtant ne met point les cultivateurs dans
une plus grande aisance, parce qu'après avoir recueilli
les différents produits de la terre, et réservé le nécessaire
pour eux et leur famille, ils ne peuvent vendre le reste
qu'à vil prix.
Le territoire du Kiang-Si méridional est occupé par deux
races bien distinctes l'une de l'autre, à savoir les Pen-ti
et les Ke-kin. Ces deux races prises dans leur ensemble
forment une population d'environ 10 millions d'habitants,
et ce chiffre ne doit nullement vous paraître exagéré, puisqu'un seul arrondissement, et pas des plus vastes, ni des
plus peuplés, en renferme près de 400.000. Or nous comptons dans le vicariat 26 arrondissements; faites la multiplication... Les Pen-ti sont les véritables habitants du
pays, tandis que les Ke-kin ne sont que des gens appelés
d'ailleurs, spécialement du Kouang-tong, pour repeupler
et cultiver des arrondissements entiers, restés sans bras,
après de longues guerres d'extermination, comme il est
arrivé en ces derniers temps aux environs de Nan-King,
après la rebellion des Taë-Pin, ou des Tchang-imao. Ces
deux races, même après des centaines et des centaines
d'années, vivent à côté l'une de l'autre sans se mêler; il
ya des différences notables dans le langage, l'habillement et une foule d'autres usages. Ainsi toutes les
femmes vraies Kiang-Sinoises conservent les petits pieds,
tandis que les femmes venues de la province de Kouan1 jtong, laissent croître les leurs au gré de la nature, sans se
mettre en peine de les resserrer dans des bandelettes, et
sans rougir en rien de leurs gros souliers. Ces dernières
portent des fardeaux, vont au marché, travaillent aux
champs, autant et quelquefois plus que les hommes, tandis
que les premières s'occupent uniquement de l'intérieur du
ménage. Ce qui sépare surtout les deux races, c'est que

les Pen-ti ne veulent point contracter d'alliances avec les
filles des Ke-kin, et réciproquement les Ke-kin ne veulent
jamais se marier avec les filles des Pen-ti. Il n'y a que
notre sainte religion et la charité chrétienne qui pourront
faire tomber la barrière de séparation. Déjà les néophytes, par obéissance auxlois dela sainte Église qui prohibe les mariages entre païens et chrétiens, vont sans
elifficultés chercher femme ou bru dans le village chrétien
le plus rapproché, peu importe à quelle race il appartienne. Pen-Li oa Ke-kin, tout ce monde, adonné sans
relâche à l'agriculture et au commerce, ne semble vivre
que pour amasser des sapèqtes. s'occupe fort peu du reste
du genre humain, et reste malheureusement beaucoup trop
indifférent à tout ce qui touche à l'immortalité de l'Ame,
à la vie-future, etc.
Je les crois beaucoup plus ignorants que méchants, et
ils semblent n'être tous, jeunes et vieux, que de grands
enfants. Les familles sont nombreuses, et le seraient
encore davantage, si les païens n'avaient point, comme
ailleurs, l'habitude invétérée de se défaire d'une partie
de leurs filles. Chez nos chrétiens, j'ai très souvent rencontré huit, dix et même douze enfants sous le même
toit. On dirait que ce sont les plus pauvres etles plus maltraités qui meurent le moins. Pour le costume, tout me
semble à l'inverse de Kien-tchang-fou, où l'on prodigue
le drap, la soie, l'or et les pierreries. Ici, loin des ports
européens, peu en rapport avec les étrangers, nos gens se
contentent des étoffes grossières de leur pays, et la coupe
de leurs habits est encore celle du bon vieux temps; à
mon avis ils pèchent plutôt en cela par défaut que par
excès. Il y a pourtant une chose qui me plait beaucoup
chez les femmes, parce qu'elle favorise bien la modestie
c'est que presque toutes, jeunes ou vieilles, été comme
hiver, en voyage, aux champs et à la maison, portent sut
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la tète une pièce de toile bleue ou noire qui se rattache
par derrière, s'avance passablement sur le front, et sert
tout à la fois de voile pour la bienséance, de bonnet contre
le froid, et de parasol contre les ardeurs du soleil. Si avec
cela nos paysannes voulaient s'abstenir tout à fait de
sortir nu-pieds et nu-jambes, elles mériteraient presque
un bon point; mais la coutume et la nécessité des travaux
sur les montagnes et dans les rizières l'emportent, et
l'emporteront encore lQngtemps sur le bon ton. D'ordinaire elles laissent aussi leurs enfants dans un négligé,
et même dans une saleté dégoûtante. N'allez point non
plus chercher la propreté dans leurs maisons, dans leurs
chambres, et surtout dans leurs cuisines. On y laisse tout
en désordre, sous la poussière, les toiles d'araignées, etc.
En voyage, ce n'est pas un petit exercice de patience
d'être obligé de loger dans des auberges, qui certainement
nevalent pas les simples écuries de nos campagnes de
France, où les passants ont laissé des tas de pous, de
puces et de punaises, et où l'air est tellement vicié par le
voisinage des baquets, des porcs. et des fumeurs d'opium,
qu'on court risque d'y être asphyxié.
Un autre exercice bien méritoire, surtout pour les nouveaux missionnaires, c'est la multiplicité des patois que
l'on parle dans ce Kiang-Si méridional. Le fond de langage
est un peu le même partout; mais dans chaque arrondissement il y a des variantes si nombreuses, des changements si notables, que les plus exercés s'y trouvent déroutés. Avec les hommes qui ont un peu voyagé, et se
sont façonnés à l'idiome et au ton des villes voisines, on
ae tire encore d'affaire; mais avec les enfants, avec les
femmes, qui ne sortent jamais de leur village, et ne
semblent rien articuler des lèvres, laissant presque croire
que c'est le nez, et non pas la langue, qui leur a été donné
pour parler, vous vous trouvez arrêté à tout bout de champ,
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a tel point qu'un jeune confrère, à qui j'avais repassé un
examen de conscience pour lui faciliter l'audition dese
pénitents dans les premiers villages qu'il devait administrer, vint me trouver après coup et me dit en riant : ccIci
les gens ne donnent presque jamais à leurs péchés les
noms que vous avez apportés de Kien-tchang-fou; mes
études à ce sujet sont toutes à recommencer. » I avait
raison: car pour exprimer la même idée, on se sert de
dix, vingt, et peut-être trente termes différents, selon la
diversité des départements, des arrondissements et des
cantons; je pourrais vous donner des exemples multiples
de ces bizarreries de langage; je ne m'arrêterai qu'à un
seul, pour la curiosité de la chose. Prenons l'interrogation
la plus simple, la plus commune; en latin quid ? en français quoi ? Je la trouve ici reproduite sous toutes les formes
suivantes :
mi-a
che-ko
che-mo-seu
mo-ly
che-ly
che-mo
mo-seu
cho-ké
chè
châ
kang
lao-tée
cha-ly
kaë- ko
no-tée
cha-mo
ma-ké
ti-ké
II y a d'autres variétés encore, j'en suis sûr, etune plus
longue expérience dans cette mission ne manquera pas
de me les apprendre : car plus on avance, et plus on en
découvre; mais c'est bien assez pour vous, passons à autre
chose.
Les religions qui dominent dans le pays sont:
La religion de Fo et de toutes les idoles;
La religion de Lao-kiun, ou des docteura de la raison;
Lareligion de Kong-tze (Confucius) honoré parleslettrés;
Le mahométisme, moins répandu pourtant que dans
plusieurs autres provinces de l'empire;
La religion catholique ne vient qu'en dernier lieu: il

- rvî1 semble pourtant que la vérité ait été apportée ici dès les
premiers temps du christianisme, puisque, actuellement
encore, on conserve dans une pagode de Ki-ngan une
grande croix de fer (croix de saint André) que la tradition
fait remponter jusqu'au ie siècle. Le peuple la vénère, mais
comme une idole, et sans rien comprendre aux inscriptions qui l'entourent, et qui évidemment se rapportent à
la rédemption du genre humain par l'incarnation et la
mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Qui nous donnera
de faire tomber le voile qui couvre les yeux de ces pauvres
aveugles, et de remettre tout ce peuple en possession du
trésor qui lui avait été apporté très probablement par
quelque disciple de saint Thomas, sinon par saint Thomas lui-même. A d'autres époques, tout ce pays a été
évangélisé par les franciscains, les dominicains et les
jésuites! A Kan-tchou-fou les chrétiens d'aujourd'hui
payent encore le tribut à l'empereur sous le nom de :
Société de Saint-François. Sur le territoire de Ki-ngan,
dans un petit village appelé Che-sha, on voit, bien conservés, les tombeaux de sept dominicains, non loin des
ruines d'un petit oratoire, sur la porte duquel reste encore
en entier, sculpté sur pierre, le chiffre de Notre-Seigneur.
Cet oratoire était dédié à la très sainte Vierge, et l'antique
image qui l'ornait fut toujours respectueusement gardée
par les chrétiens, qui la sauvèrent des mains des persécuteurs et des flammes de l'incendie. A quelques lieues
en dehors des murs de Sin-fong, les RR. PP. jésuites
avaient des chrétientés florissantes, et s'étaient bâti là
une chapelle et un presbytère, dont il ne reste que des
ruines depuis la dernière révolution de Taë-Pin. Après la
grande Révolution française, le manque de prêtres et la
continuité des vexations exercées contre les néophytes
furent cause que bon nombre de villages retournèrent
4 l'idolâtrie.
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En 1838, la province du Kiang-Si avant été confiée par
le Saint-Siège à la Congrégation de la Mission, nos confrères, aidés de quelques prêtres indigènes, reprirent
l'évangélisation de ce pauvre pays. Nosseigneurs Rameaux
et Larribe y firent quelques courtes -apparitions; mais
rappelés par la force des choses en d'autres départements
plus rapprochés du centre de leur administration, il leur
fut impossible d'y fonder rien de stable, et depuis leur
mort jusqu'en 1880 aucun autre supérieur n'y remit les
pieds. Aussi que de misères ne furent point la suite d'un
pareil abandonnement ! MM. Péry et B. Peschaud ne
firent que passer, pour être appelés à une autre destination. 1M M. P. Peschaud et F. Montels furent tous les deux
enlevés par une mort prématurée, l'un tué par la dysenterie, l'autre décapité injustement par les soldats de
l'armée impériale. Le premier est enterré à Siao-han,
chrétienté dépendante de Taë-ho, et le second à Pi-sha,
de l'arrondissement de Lou-lin. Déjà plusieurs fois j'ai en
l'avantage d'aller prier sur leurs tombeaux. Avant 1860,
M. Anot, alors dans la force de l'âge, et plein d'ardeur
pour le travail des missions, avait été placé au Kiang-Si
méridional. Son zèle y fut malheureusement entravé par
les troubles de la guerre; pendant de longs mois, il fut
obligé de rester caché au fond des bois, dans l'obscur
réduit d'un pauvre chrétien, qui lui lonnait l'hospitalité,
et deux ans s'étaient à peine écoulés que des circonstances impérieuses le forçaient de quitter le poste et de
rentrer à Kien-tchang-fou. Sur ces entrefaites arriva
M. Sassi, qui, avant même de savoir parler, fut chargé
de toute cette vaste partie de la mission. Au bout de 15 ans,
épuisé par les maladies, les tracasseries de certains chrétiens indociles, et les vexations de l'autorité civile, il
laissa tout dans le statu quo, et, en rentrant au Nord,
céda la place à M. Moloney.
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En 1879, eut lieu la division de la province en deux
vicariats. M, Moloney, qui commençait à être au courant
dela position, au Midi, en fut retiré à son tour, et m'y
voilà lancé, avec les hommes et les éléments que vous
savez. Malgré cela, il parait que tout doit marcher comme
sur des roulettes. Je ne m'en aperçois pas encore; mais
attendons... Le bon Dieu, qui est tout-puissant, peut bien
opérer des merveilles, sans le concours d'aucun mortel,
ou se servir de l'instrument même le plus faible et le plus
vil, pour faire réussir ses desseins de miséricorde sur des
populations d'autant plus dignes de compassion qu'elles
sont restées jusqu'à nos jours en dehors des secours réguliers prodigués à d'autres parties de la province... Donc
pas de tristesse ou de découragement. Ne voir que les
difficultés, les dangers, et s'apitoyer sur sa faiblesse, c'est
manquer de confiance en Dieu; ce que Dieu garde est
bien gardé, aussi bien en Chine que dans tout autre pays
du monde. Regarder en arrière et soupirer après les
oignons d'Egypte, c'est manquer de générosité. Se dégoûter de son travail, qui est obscur et ne revient pas à
la nature, s'imaginer qu'ailleurs on ferait merveille, et
sans tant de peine ni de temps, c'est illusion parfaite et
très subtil orgueil. Appuyé sur la volonté des supérieurs
et la grâce d'en haut, il faut aller de l'avant, s'adonner
joyeusement à la besogne assignée par qui de droit, et
encore malgré des efforts soutenus, malgré des fatigues
plus qu'ordinaires, se bien persuader que le succès ne
suivra pas immédiatement, mais ne sera accordé qu'à la
patience et à la persévérance. Serait-il raisonnable de
vouloir moissonner avant d'avoir défriché et ensemencé?
En définitive, ces consolations ne sont pas si rares qui"
plusieurs se l'imaginent ; pour moi, je viens de l'éprouver,
et d'une manière très sensible, pendant tout le cours des
.oyages que j'ai entrepris pour aller visiter chacune de
-
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nos stations de mission. l me reste encore trois arrondissements de Kin-gan à parcourir; dès quej'aurai achevé
cette besogne, je me ferai un plaisir de vous donner d'autres
détails, des détails.moins insipides que tout ce qui pré* cède; en attendant, ayez toujours la charité de prier pour
nous, et de plaider notre cause auprès, de notre très honoré Père, à qui j'offre en même temps qu'à vous mes
très humbles respects.
Je reste en l'amour de Notre-Seigneur et de saint Viacent, Monsieur et très che'r Confrère,
Votre très humble et tout dévoué serviteur,
AD. ROUGEÉ,
i. p. d. i. m.

Provic. ap. du Kiang-Si M.
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PROVINCIE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de Seur EUPHÉMIE, Visitatrice,
à la Mère DERIEUX, Supérieure générale.
Emmiusburg, Maison Centrale,

1"B
Mars

1881.

MA TRÈS HONORÉE MiRE,

La grâce de N. S. soit avec nous pourjamais!
La petite vérole ayant commencé, il y a quelques mnois,
dans certains quartiers de Troy, ville considérable
de l'État de New-York, où nous avons trois maisons, le
conseil municipal fit ouvrir immédiatement un hôpital
pourles varioleux, dans le double but d'empêcher la con4agion de gagner, et-de procurer des soins aux malades.
Mais on craignait avec raison que plusieurs, cédant à
unerépugnance fort générale parmi les pauvres, nepréférassent rester cachés dans leur logis. Pour vaincre cettedifficulté, le conseil municipal résolut de confier l'hôpital aux soeurs, bien persuadé que leur présence suffirait
peur faire tomber tous les préjugés.
&sévir
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Trois soeurs, choisies pour cette mission de dévouement,
partirent joyeusement pour la petite ambulance, où elles
devaient être enfermées avec les pestiférés, sans avoir aucune communication avec le dehors. Elles y trouvèrent une
quarantaine de malades et tout l'établissement dans un.
désordre pitoyable; mais elles eurent bientôt remédié à cet
état de choses, et nous pûmes constater par leurs lettres
que ni la peste ni l'isolement n'avaient altéré leur gaieté;
elles se disaient «heureuses comme des reines »; elles étaient
loin d'être à l'aise dans ce local. exigu et incommode; puis,
elles n'avaiènt ni messe, ni communion, privation à laquelle elles n'étaient pas in différentes. Les autorités civiles,
en pourvoyant abondamment aux besoins matériels, avaient
cru tout faire : comment ces bons protestants auraient-ils
pu s'imaginer que la messe quotidienne était une nécessité pour les sours?-Nous-mèmes, nous n'aurions pas
consenti à les laisser dans des conditions pareilles si nous
avions prévu que cela devait durer; mais au début il semblait que l'existence de l'hôpital serait Fl'affaire d'un jour,
et tous les arrangements n'avaient été faits que provisoirement. Quand on vit que la maladie, au lieu de disparaître, prenait journellement de nouvelles proportions, on
s'occupa d'une organisation plus convenable; l'ambulance
fut transférée dans un local plus spacieux et plus c9mmode, où il fut permis à nos soeurs d'installer un petit oratoire. Un bon Père jésuite accepta volontiers, et sans rétribution aucune, la charge d'aumônier et, depuis ce jour,
elles ont tous les secours spirituels qt'elles peuvent raisonnablement désirer.
La soeur servante de l'hôpital civil de Troy m'écrivait
-dernièrement : « La petite vérole ne diminue guère ses ra-

vages : il y a lieu de croire que nos soeurs de l'ambulance
ne sont pas encore au bout de leur tâche. Elles vont bien
sous tous les rapports; l'ambulance est bien installée main-
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tenant; tout le local' est chauffé à la vapeur, et on peut dire
que nos sours ne manquent de rien, ni pour elles, ni pout
les malades; si elles ont besoin de quelque chose, elles
n'ont qu'à le demander; rien ne leur est refusé. »
Le bon Père jésuite qui a l'obligeance d'aller tous les
jours leur dire la messe, est templi de zèle et de charité;
il espère procurer sous peu à nos soeurs le bonheur d'avoir
le Saint-Sacrement sous leur toit. Grâces à Dieu, nous
u'avons eu aucun cas de petite vérole ici, si j'excepte
une jeune fille que l'on croyait atteinte de scarlatine; on
la transporta à l'ambulance, aussitôt que la nature de la
maladie fut reconnue.
J'ai fait parvenir vos lettres aux chères recluses, par un
de nos médecins; elles me répondirent le lendemain, par
la même voie; je vais vous transcrire quelques lignes de
leur lettre, datée de notre monastère: « Si vous saviez la
joie avec laquelle nous avons reçu les lettres que vous
nous avez envoyées, surtout celles de la Mère Euphémie
et de ma soeur assistante! Que de bontés on a pour nous,
les heureuses privilégiées de la famille! Nos yeux se
remplissent de larmes en y pensant. Quand vous écrivez à
.notre bonne Mère Euphémie, remerciez-la mille fois pour
nous: dites-lui que nous sommes très bien ici, -et nos malades aussi. Pauvres gens! ils sont si heureux d'être soignés par des soeurs, et. si reconnaissants! ils nous donnent de bien grandes consolations: ceux qui meurent, par
la résignation avec laquelle ils font le sacrifice de leur vie,
etceux qui réchappent, par les bons sentiments qu'ils témoignent. Mêime les parents de ceux qui succombent, sont
tellement persuadés qne nous avons fait tout ce qui était
au pouvoir des créatures pour prévenir ce malheur, qu'ils
sa'inelinent avec soumission devant la volonté du souverain
Maitre, et ils n'ont-pour nous que des paroles de béné. diction.
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«Dites bienànotre bonne Mère combien nous apprécions
le privilège d'être auprès de ces pauvres pestiférés : il
nous semble que toutes nos .soeurs doivent nous envier ce
bonheur. Que de choses nous aurons à raconter de notre
cie clottrée-! En attendant, veuilles prendre grand soin des
petits objets que notre bonne Mère Euphémie nous a envoyés; mettez-les, s'il vous plaît, avec nos autres trésors.
a Adieu, ma chère soeur, il ne faut pas s'oublier auprès
de vous; nos malades pourraient avoir lieu de s'en plaindre.
Figurez-vous qu'une petite fille est venue au monde ici, la
nuit dernière; la pauvre mère, atteinte, il y a deux jours,
de la petite vérole, a été amenée hier.
« Croyez-nous en l'amour de N. S.
< Vos très affectionnées,
« Soeur VINCENT
« Scéur JOSEPH
< Soeur MaURiCE. »

Vous voyez, ma très honorée Mère, par ces quelques
détails, que vos filles de l'ambulance de Troy ne sont pas
trop malheureuses, et que Dieu paraît bénir leurs petits
travaux. Je recevais aussi, ces jours passés, une lettre de
leur digne aumônier, qui se terminait ainsi: « J'ai été ce
matin, comme de coutume, à l'hôpital des varioleux : vos
soeurs vont très bien; selon toute apparence, elles ne touchent pas encore au terme de leur captivité. Que Dieu les
bénisse! Jamais les filles de S. Vincent n'ont fait une
oeuvre plus excellente, ni plus méritoire. »
Veuillez me croire, ma très honorée Mère, avec la plus
filiale affection, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très soumise et très dévouée fille,
Soeur EUPHÉMIE BLENKINSOP,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.
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PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. CABROunoLLR à M. A. FAT,

Supérieur général (1).
Massawah, 10 juin 1881.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PmRE,

Votre bénédiction, s'il vous platti
Lorsque cette lettre vous parviendra, les faits qu'elle
contient ne seront plus nouveaux pour vous. Déjà vous
aurez en connaissance par la voie des journaux des tristes
événements qui viennent de se passer dans la mission.
Nos confrères de Keren vous auraient informé par le télégraphe; mais comme dans ce pays les dépêches sont
tellement dénaturées, qu'elles deviennent parfois tout à
fait incompréhensibles, j'ai cru devoir vous' écrire pour
(1) Au moment où s'achevait I'impression de ce numéro, nous recevons la
lettre suivante. Elle nous fait connaitre le grand malheur qui frappe la mission
d'Abysinie. Nous la publions sans retard, afin de recommander, aux prières
des deux familles de saint Vincent les victimes de la persécution.
Tout est tranquille a Kéren.
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vous communiquer les quelques renseignements que j'avais
reçus au sujet de cette si triste affaire. Ces détails m'ont
été transmis en partie par M. Jougla, et en partie par un
jeune Abyssin qui a été témoin des premières violences
qui ont été exercées, soit contre Monseigneur, soit contre
nos confrères.
Parti de Keren le 16 mai, Monseigneur arrivait à Massawahle 20 au matin. Malgré les vives douleurs qu'il avait
éprouvées pendant les deux mois précédents et dont il
souffrait encore beaucoup, ce premier voyage avait été
assez heureusement accompli. Après deux jours de repos
à Massawah, Monseigneur crut qu'il pouvait, sans trop
s'exposer, continuer sa route vers Acrour et Alitiena. Bien
qu'il se proposât de faire la visite de ces deux maisons de
la province, Monseigneur avait un autre but: c'était de
voir par lui-même l'état de santé dans lequel se trouvait
notre bon confrère M. Bohé, qui depuis près de deux mois
était retenu dans son lit par une espèce de paralysie.
Le 22 mai, j'accompagnai Sa Grandeur à une heure de
distance de Massawah. Le 25, elle arrivait sans être trop
fatiguée à Acrour. Le lendemain, après avoir célébré la
sainte messe, elle se mettaiten route pour Alitiena, où elle
parvint le samedi 28. Le dimanche, le lundi, le mardi,
se passèrent, et pas un mot des événements qui se préparaient. M. Barthez, avant que Sa Grandeur n'arrivât dans
le pays, avait envoyé un courrier au gouverneur du dis- trict pour l'informer de l'arrivée prochaine de Sa Grandeur, lui demandant en même temps si Monseigneur
pouvait venir et si on ne lui créérait point d'embarras dans
la route. Les chefs, dit-on, auraient répondu que Monseigneur pouvait venir, et que partout il serait parfaitement
respecté. Cependant malgré cette promesse, le mercredi
matin, dès le point du jout, on voyait arriver à Alitiena
une soixantaine d'hommes bien armés de fusils et de
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lances. On cerne la maison de nos confrères, et on commence à piller aux alentours. En ce moment Monseigneur
célébrait la sainte messe dans la petite chapelle de la maison. Quoique avides de butin,. ces misérables laissent à
Monseigneur le temps nécessaire pour terminer la messe.
Mais le saint sacrifice achevé, ils pénètrent dans l'intérieur,
se saisissent de Sa Grandeur, la dépouillent presque entièrement. On ne lui laissa que sa petite chemise et un
caleçon. Un de nos prêtres indigènes lui donna sa chemise,
et lui remit une petite calotte pour se couvrir un peu la
tête. Dans cet état on l'entraîne hors de la maison et on le
met sous la garde de soldats qui doivent veiller sur lui.
En même temps furent pris MM. Coulbaux et Barthez.
Bientôt après .ce fut le tour du bon frère Clément, qui fut
pris dans sa chambre alors qu'il se reposait un peu, ayant
été souffrant pendant le voyage. Ce bon frère fut
laissé dans un état de complète nudité. On lui enleva même
sa chemise. Il fut assez heureux pour découvrir dans un
coin de la chambre un mauvais morceau, de toile. dont il
se servit pour se couvrir avant de sortir. Pour le pauvre
M. Bohé, comme il refusait de livrer les couvertures dont
il avait besoin pour se garantir de l'air frais du matin, on
le frappa et on les lui enleva de force. Après avoir été ainsi
*dépouillé et abandonné par les soldats qui, le voyant
malade, prévoyaient que ce bon confrère leur causerait de
grands embarras, M. Bohé trouva assez de forces pour
sortir de la maison et pour aller se cacher derrière quelques
pierres où il resta, dit-on, deux jours et deux nuits, sans la
moindre nourriture et sans une goutte d'eau pour apaiser
la soif dont il était dévoré. Après le départ des soldats, il
put;regagner une maison qui avait été épargnée par les
flammes. Bientôt deux ou trois bonnes personnes du village
qui avaient pu se sauver à temps et se cacher, venaient le
rejoindre et lui prodiguer les soins que réclamait son état.

Dernièrement il écrivait à M. Jougla pour le prier de von loir bien lui envoyer un peu de café, du sucre, de la farine
de blé, son estomac délabré ne pouvant supporter le pain
du pays, et une couverture. On ne lui avait laissé qu'une
peau de mouton pour se couvrir.
Pendant que ces tristes événements s'accomplissaient,
arrivèrent les deux grands chefs de la province : Degiache
(général) Reddela. et Degiache (général) Mechecha. Ils
étaient accompagnés de 2000 hommes. Alors Monseigneur
demanda à être conduit aux chefs. On accéda à sa demande.
Que se passa-t-il dans cette entrevue ? personne n'a pu
nous donner aucun renseignement à ce sujet. Le jeune
Abyssin que j'ai interrogé, après an avoir reçu l'ordre de
Monseigneur, était parti en toute hâte pour Acrour, afin
d'aller annoncer à M. Jougla les tristes faits qui venaient
de se passer.
Les troupes campèrent dans le village d'Alitiena le
mercredi et le jeudi. Monseigneur fut toujours gardé à vue.
La nuit venue, il dut coucher au milieu des soldats, qui le
contraignirent à dormir sur la terre nue. et peut-être après
l'avoir laissé la plus grande partie de la journée sans lui
donner la moindre nourriture, ainsi que nos confrères et
nos prêtres indigènes. Pendant la journée du jeudi les
soldats portèrent des branches desséchées dans l'intérieur
de l'église, afin de pouvoir, au moment de leur départ,allumer le feu et ne faire de nos maisons et de l'église qu'un
amas de cendres. C'est en effet ce qui a eu lieu. Tout a été
livré aux flammes. Tandis que le gros de cette armée de
pillards revenait à son camp, emmenant dans l'Agamie
Sa Grandeur, M. Coulbaux, M. Barthez, le frère Clément
et plusieurs de nos prêtres indigènes, quelles douleurs et
quelles fatigues ne durent pas supporter Monseigneur et
ces pauvres confrères. On m'a raconté qu'après avoir marché à pied pendant près de sept heures, Sa Grandeur au-

rait dit qu'il lui était impossible d'avancer. Alors, mû par
une certaine commisération ou plutôt dans l'espoir d'en
retirer une grosse somme d'argent, un soldat lui avait
prêté un mauvais mulet pour arriver jusqu'au camp. On
m'a dit aussi que l'on avait vu les soldats frappant M. Barfthez et notre frère Clément qui marchait nu-pieds, les contraignant de porter leurs provisions et les objets qu'ils
avaient pris dans le pillage du village. M. Coulbaux
aurait été un moment séparé de Monseigneur et des autres
confrères. Il avait été probablement confié à la garde d'un
autre chef.
Tels sont, monsieur et très honoré Père, les quelques
renseignements quej'ai pu recueillir sur cette triste affaire.
Toutes les circonstances que je vous ai racontées sont-elles
parfaitement exactes? Je n'oserais l'affirmer. Mais le pillage et l'incendie de la maison, de l'église et d'une partie
dI village sont réels; il est vrai aussi que Monseigneur et
MM. Coulbaux et Barthez, ainsi que notre cher frère
Clément sont retenus prisonniers au camp de ces deux
chefs; il est encore vrai que nos prêtres indigènes d'Alitiena
sont enchaînés, que ceux de Génola ont eu leurs maisons
et leur petite église livrées aux flammes, que leurs familles
ont été molestées, tandis que les autres habitants du village n'ont eu rien à supporter. Une telle manière d'agir
envers les habitants a porté M. Jougla à croire que tout
ce qui venait de se passer avait àté accompli d'après un
ordre du roi. Cela ne me paraît pas vraisemblable. Si ces
deux lieutenants du roi eussent agi d'après un ordre du roi,
c'est-à-dire si le rdi eût voulu nous chasser, déjà il ne resterait pas pierre sur pierre de nos maisons d'Acrour et de
toutes nos églises. Plus tard on connaîtra le motif de la
conduite qu'ont tenue ces chefs dans cette circonstance.
Craignant que. ce ne fût un ordre du roi et que la maison
d'Acrour ne fût également surprise, M. Jougla,a cru devoir
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envoyer à Massawah le bon frère Gérard qui, après avoir
respiré un air bien frais dans les montagnes, se trouve déjà
fatigué de notre température de 38 à 39 degrés.
Toutes ces nouvelles ne vont que jusqu'au 3juin. Et bien
que j'eusse prié M. Jougla de ne rien épargner pour se
tenir au courant de toutes les nouvelles, d'employer tous
les moyens qu'il croirait devoir prendre pour faire parvenir quelqu'un à Sa Grandeur pour lui parler, lui re.mettre au moins quelques feuilles de papier et un crayon,
afin qu'elle pût nous faire connaître l'état dans lequel
elle se trouve et ce que nous pourrions tenter pour la délivrer de ce mauvais pas, je n'ai encore rien reçu. Peutêtre que tous nous reviennent et qu'avant de reprendre
le chemin d'Acrour, ils ont voulu aller retrouver le pauvre
M. Bohé qu'ils croyaient mort, ne le voyant pas avec eux
et n'en ayant reçu aucune nouvelle. Daigne le Seigneur
exaucer les prières ferventes que nous lui adressons tous.
pour que toutes ces personnes si chères nous soient promptement rendues !
. J'apprends à l'instant que M. Duflos est parti lundi
matin de Kéren pour aller voir Monseigneur Il faut espérer
que, connaissant ces chefs et les usages du pays, il pourra
obtenir la délivrance de tout le monde. M. le consul de
France, qui nous est bien dévoué, a eu connaissance de cette
affaire, tandis qu'il était déjà en route pour se rendre
auprès du roi d'Abyssinie, afin de lui offrir les riches cadeaux que lui envoie la France. J'aime à croire.que grâce
à son influence il aura pu obtenir quelque chose de ces
gens.
Dès que cette nouvelle a été répandue à Massawah, tout
le monde s'est empressé de me communiquer la peine qu'ils
avaient en voyant Sa Grandeur dans une telle situatioi.
Son Excellence M. le gouverneur a voulu immédiatement
informer Son Altesse le vice-roi de ces événements' Je
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I'ai prié de vouloir bien différer jusqu'à ce que j'eusse des
nouvelles plus sûres, et ce n'a été qu'après avoir eu une
connaissance parfaite des faits qu'il a communiqué cette
nouvelle au Caire.
Tous les membres de la colonie française, qui sont tout
à fait dévoués à la mission, m'ont fortement engagé à envoyer un télégramme au consul général de France au
Caire, afin que le ministre des affaires étrangères fût informé de cette situation. Après avoir bien réfléchi à cela,
j'ai cru qu'il était plus prudent de m'abstenir. Il me semblait qu'il y avait de graves inconvénients à en agir ainsi,
surtout si cette affaire, ce pillage n'était que le fait d'un
chef qui aurait agi sans avoir un ordre'du roi.
A Kéren, tout est parfaitement tranquille. Les oeuvres
y sont de plus en plus prospères. Nos soeurs y sont toujours
bien respectées et surtout très aimées. Leurs écoles sont
très fréquentées, Il faut espérer que peu à peu on parviendra à faire de ces gens, qui sont encore presque sauvages,
de bons catholiques.
Je ne puis terminer cette longue lettre sans vous dire
an mot de nos deux nouvelles soeurs : ma soeur Robert et
ma soeur Violle. Elles nous sont arrivées en parfaite santé.
Elles ont dû passer près de 12 jours à Massawah. J'ai eu;
bien des occasions d'admirer leur patience et leur vertu.
Malgré la chaleur qu'il faisait, malgré les pauvres soins
que nous avons pu leur donner, je ne les ai jamais entendues se plaindre ni de la chaleur, ni de quoi que ce soit.
Si elles nous adressaient quelques plaintes, c'était pour
nous faire des reproches de ce que nous les traitions trop
bien. Elles sont parties de Massawah le lundi de la Pentecôte au soir. M. Paillard était venu les chercher. La bonne
Mère Lequetten'auraitpas pufaire ce voyage sans s'exposer
gravement. Aujourd'hui elles sont rendues à Kéren. Les
tristes circonstances dans lesquelles nous nous trouvons
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auront diminué la joie que l'on eûtéprouvée à leur arrivée.
Il en est ainsi de toutes les joies d'ici-bas.
Après m'être recommandé à la ferveur de vos prières,
daignez agréer les sentiments de respect et d'affection
filiale avec laquelle j'ai l'honneur d'être, en l'amour de
Jésus et de Marie, Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant très humble et très obéissant,

CABROUILLER,
i.p.C. M.

Le Gérant,
A. HANOTELLE.

FRANCE

Lettre de M. PÉMARTIN, secrétairegénéral, à M. ALAuZET,

directeur du séminaireinterne, à Paris.
Dax, 28 septembre i88i.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE.

La grâce de N.-S. soit avec nous à jamais!
En quittant Paris la semaine dernière, je vous promis
de vous donner quelques détails sur la pieuse cérémonie que M. le Supérieur général allait présider à Dax,
le 27 septembre, anniversaire de la mort de saint
Vincent. Ce récit doit en effet avoir pour vous un double
intérêt: étant directeur du séminaire interne, il est tout
naturel que vous désiriez connaître le nouveau séminaire
de Dax, qui va recevoir quelques-uns de vos séminaristes i. D'autres encore seront heureux d'apprendre,
au milieu des tristesses du moment, que, plein de confiance en la Providence, le successeur de saint Vincent
ouvre un lieu de formation aux futurs missionnaires dans
la ville même où notre bienheureux Père a étudié les
i. Quatre séminaristes qui ont déjà passé un an au séminaire interne de
Saint-Lazare, avec sept autres, dont cinq viennent du Berceau, forment le
noyau de cette oeuvre.
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éléments des sciences humaines et s'est décidé à se
donner à Dieu'.
Vous assistiez en 1,874 l'Assemblée générale, réunie
pour donner un successeur à M. Etienne. Vous savez
qu'un voeu fut présenté par elle au nouvel élu, à savoir
qu'il voulût bien ouvrir un nouveau séminaire interne.
A la mort de M. Bore, l'Assemblée de 1878 renouvela ce même voeu, et c'est pour le réaliser que notre
très honoré Père, M. Fiat, décida la construction de ce
séminaire dès le courant de l'année 1879.
Mgr Delannoy, évêque d'Aire et de Dax, à qui ce
projet fut soumis, voulut bien I'accueillir et l'approuver.
11 parut donc convenable que M. le Supérieurgénéral
allât remercier Sa Grandeur de sa bienvaillance et lui
en demander la continuation. C'est ce qu'il fit avant de
se rendre à Dax. Monseigneur, heureux de recevoir chez
lui le successeur de saint Vincent, comme .il est fier
d'être l'évêque du diocèse qui a donné naissance à;
notre bienheureux Père, se montra d'une amabilité
parfaite. Il voulut bien montrer à M. le Supérieur
et à ceux qui l'accompagnaient un obiet précieux destiné au Saint-Père. C'est une relique insigne de saint
Vincent, renfermée dans un reliquaire en argent: sur
l'une des faces se trouve gravé un fac-similé de la chasseC
qui est à Saint-Lazare, et sur l'autre, l'effigie du saint.;
Un coffret du bois du chêne', entouré d'une garniture
d'argent ciselé d'un goût exquis, renferme la relique. Au centre du coffret se trouvent les armes dui
Saint-Père, et au-dessus, de la serrure, le chiffre de
saint Vincent.
Les spectateurs admirèrent ce précieux travail, etW
i. Vie de Saint Vincent, nouvelle édition, Pillet et Dumoulin. Toe le,
page i3.
2. Le chEne qui est conservé à côté de la chapelle, et auprès duquel
d'après la tradition, le jeune Vincent faisait habituellement sa pri&e.
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enfants de saint Vincent furent heureux de la pensée
de Monseigneur, d'avoir choisi ce souvenir pour être
offert au Saint-Père. Arrivés dans la ville épiscopale
le samedi à midi, nous quittions à cinq heures du soir
Aire, l'anciennne capitale d'Alaric, roi des Visigoths,
maintenant bien oublié, et nous arrivions au berceau du
saint dont le nom est universellement connu et béni.
Il n'est pas un pèlerin passant au Berceau de saint Vincent qui n'admire le magnifique ensemble des oeuvres
réalisées dans ce lieu, où il y a trente ans on ne voyait
qu'un fort modeste oratoire. Le contraste de l'activité qui
règne aujourd'hui près du vieux chêne, frappe surtout
ceux qui ont vu autrefois ce lieu complètement désert.
Vers la fin de septembre i85o, deux séminaristes,
l'un du diocèse de Bayonne, l'autre du diocèse d'Aire,
se rendant à Buglose, s'étaient rencontrés par hasard
près du chêne, où ils firent ensemble leur prière. Il
se retrouvent aujourd'hui près de ce même chêne, remerciant Dieu de ce qui s'est fait. L'un des deux est l'organisateur de toutes ces belles oeuvres, et l'autre est
celui qui écrit ces lignes.
Le dimanche 25 septembre, grande fête à la chapelle. M. le Supérieur général officie solennellement, et
l'on n'admire pas moins l'harmonieuse exécution du
chant, par les élèves du petit séminaire, que la précision
avec laquelle se font les cérémonies.
La venue de Monsieur notre très honoré Père a
répandu la joie dans tous les coeurs: le motif qui l'amène
ranime la piété, et par suite on prie avec plus de ferveur
pour attirer la bénédiction du ciel sur le nouveau séminaire.
Dans la soirée du lundi 26 septembre, M. le
Supérieur général se rend à Dax pour prendre connaissance des lieux qu'il n'avait pas encore pu visiter, et
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voir cette maison qui depuis plusieurs mois est I'objet
de sa sollicitude.
Mardi 27, à huit heures du matin, la communauté',

réunie à la sacristie, se rend processionnellement à la
chapelle, où l'on récite les litanies des saints. M. le
Supérieur général bénit d'abord une statue de saint
Vincent tenant la croix en mains, et dans l'attitude
du missionnaire qui enseigne. Elle est placée à l'entrée
de la maison, et il semble qu'il en prend possession
d'une manière définitive.
La procession se remet en marche au chant des prières
liturgiques, et en même temps les différentes parties de
la maison reçoivent successivement la bénédiction.
Arrivé à la chapelle du séminaire, Monsieur notre très
honoré Père bénit solennellement et fixe sur la muraille
l'image du Rédempteur.
Après la bénédiction de cette chapelle, tout le monde
s'assoit, et M. le supérieur général, s'adressant aux.
missionnaires réunis, leur parle à peu près en ces termes,:
MESSIEURS ET MES CHERS FRÈRES,

L'ouverture du séminaire interne de Dax a pour notre Congregation une importance qui n'échappe à personne. C'est un nouvfl
hommage rendu à la mémoire de notre bienheureux Père, quw,
dans cette même ville, a l'école des Enfants de saint François
préluda à l'exercice des vertus qui en ont fait le fondateur et.J
modèle des missionnaires.
C'est le complément des oeuvres admirables du Berceau, 4u
centre desquelles nous ne pouvions placer ce séminaire interane
sans nous exposer A manquer le but qu'il s'agit d'atteindre.
C'est la réalisation d'un vaeu exprimé à plusieurs reprises au
Assemblées générales et adopté par elles.
1. Sans compter les douze frères séminaristes et deux frères coadjuteurs,
également séminaristes, quatorze missionnaires et trois frères coadjutmat
se trouvaient à la cérémonie.
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C'est un pas significatif et décisif vers lautonomie des provinces, que je regarde comme nécessaire non seulement pour
donner à notre administration sa forme complète et régulière,
mais encore pour assurer l'établissement ou le maintien de la
discipline qui nous est propre.
C'est une source de vie que nous ouvrons sur ces collines, ou
plutôt que Dieu fait jaillir de cette élévation pour arroser les
fleurs de cette province. Aussi, en ce moment, je puis emprunter
la parole sacrée et dire : Grande opus facio.
Mais non, ce n'est pas moi qui fais cette oeuvre, moi qui ai
longtemps.combattu cette idée, que repoussait avec tant d'énergie
mon vénéré prédécesseur, M. Étienne. Ici, il nous faut reconnaître la main de Dieu, qui a préparé, commencé, achevé, et qui
conservera Poeuvre que nous inaugurons en ce moment. Nous
rappelant la parole du Psalmiste : Nisi Dominus edificaverit
domum, tenons-nous dans le sentiment d'une entière dépendance à l'égard de Dieu, ne cherchons uniquement que le
royaume de Dieu et sa justice; et alors lui-même prendra en mains
la conduite de nos affaires ; il renouvellera notre jeunesse
comme celle de l'aigle, il multipliera les sources de vie et bénira
nos ceuvres.
L'édifice matériel est construit dans les meilleures conditions
tout est parfaitement disposé pour faciliter le recueillement et la
pratique des saintes observances, et voici réunies en ce moment
les diverses pièces qui doivent entrer dans la composition de
l'édifice moral, et que faut-il, sinon que chacune occupe la place
qui lui est propre et s'y maintienne, tant les supérieurs que les
inférieurs?
Aux supérieurs dans l'ordre hiérarchique, visiteur, supérieur
local, directeur, à exercer la part de sollicitude et d'autorité qui
leur est assignée par les règles, laissant à chacun des autres les
attributions qui leur sont propres. Aux inférieurs, à leur tour, à
se tenir dans une humble sujétion, honorant Notre-Seigneur
lui-même dans la personne des supérieurs.
Ce travail est déjà fait. Vous, chers séminaristes, que désormais
cous appellerons du doux nom de frères, vous vous êtes déjà
soumis,du fond du coeur, non seulement à vos divers supérieurs,
mais encore les uns aux autres, in humilitatesuperioressibi invicem arbitrantes; et vous, Messieurs, par. une affection toute
surnaturelle, tendre comme celle d'une mère, virile comme celle
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d'un père, vous adoptez ces chers enfants, qui restent aussi les
miens, vous leur promettez tout votre dévouement.
L'édifice moral est donc construit, et Dieu, qui voit ces dispositions réciproques, ne manquera pas d'établir sa demeure au
milieu de vous.
Les maisons, comme les nations, s'affermissent par la pratique
de la justice, et, au témoignage de Notre-Seigneur, elles périssent
par la division.
Vous vous appliquerez donc avec le plus grand soin à observer
parfaitement nos saintes règles, de telle sorte que cette maison
soit la fidèle image de la Maison mère. Je vous recommande
d'une manière toute particulière l'observance du silence aux
heures marquées, et dans Pintérieur de la maison, spécialement
- au réfectoire, où il devra être observé toujours et en toute circonstance, ce que nous commencerons à pratiquer aujourd'hui
même.
Pour éviter toute cause de ruine, vous pratiquerez une grande
charité entre-vous, vous supportant mutuellement, et par là vous
trouverez et vous donnerez la paix et le bonheur.
Et maintenant, je m'adresse spécialement à vous, nos chers
frères séminaristes; à vous, jeunes amis, qui sollicitez la faVeur
d'être admis dans nos rangs, àvous tous qui êtes maintenant notre
joie, notre espoir, et je vous dis avec l'auteur de 1'Ecclésiastique:
Obaudite me divinifructus, et quasi rosa plantata super rimes
aquarum fructificate 1. Divini fructus, germes divins! Vons
nous venez de la part de Dieu; c'est lui qui vous a appelés; c'est
de sa main que nous vous recevons avec une religieuse tendresse;
c'est pour lui que nous vous fixons aujourd'hui dans ce nouveau
parterre.
Quasirosaplantatasuper rivos aquarumfructificate,fixez vos
racines dans ce sol généreux qui a produit saint Vincent, croissef
en vertus, épanouissez-vous comme la rose. La rose est l'emblème
dela charité! Aimez-vous comme des frères, aimez Notre-Sei-,
gneur de toute la générosité de vos jeunes coeurs, que rien n'altère
la fraîcheur de vosâmes régénérées et vivifiées par le sang de JésusChrist. Ici vous recevrez avecabondance leseaux de la grâce; elle
coulera comme dans des ruisseaux, mais en retour, Dieu attend
de vous des fruits, fructificate.Pour ne pas tromper son attente,
1.

cct., 42-44.
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il faut prendre pour vous cette recommandation adressée à l'me
privilégiée : Obliviscerepopulum tuum et domum patris tui.
QuasiLibanusodorem suavitatis habete. La vertu a des parfums
bien supérieurs a ceux des plantes'du Liban. Par les charmes de
sa conduite, saint Bernard gagne à Dieu trente jeunes gens qui le
suivent dans la solitude. C'est, avec la prière, la seule propagande qu'il vous soit permis de faire. Puisse l'odeur de vos
vertus être telle que ce lieu devienne le Clairvaux de la petite
compagnie.
Floreteflores quasililium. Fleurs par la tendresse de l'âge, par
la candeur des sentiments et surtout par l'éqosion de nombreux
et saints désirs, fleurissez encore; donnez un libre essor aux
généreuses aspirations de vos âmes. Quasi lilium, fleurissez comme
des lis... lilium inter spinas. Oh! pour conserver ces lis d'une
autre espèce, il faut les entourer d'épines, il faut de la mortification, il faut mourir à soi-même. Nisi granumfrumenti cadens in
terrammortuumfuerit. Notre-Seigneur lui-même a dû se soumettre à cette loi morale et subir cette condition: il est mort au
monde en se cachant pendant trente ans; il est mort à lui-même
par les humiliations; il est mort réellement et a été enseveli, et
c'est alors qu'il a produit beaucoup de fruits.
Cest ainsi, mes bien chers amis, que les fruits de votre futur ministère dépendent de l'application que vous allez mettre à opérer
cette mort mystique. Le ver a soie ne se chrysalide qu'à la condition de s'enfermer lui-même tout vivant dans son sépulcre;
vous, vous transformerez en remettant votre volonté entre
les mains de votre directeur pour adopter la sienne; vous vous
transformerez en vous laissant enlacer par les règles du séminaire et en subissant leur joug avec amour pour honorer la vie
humble et cachée de Jésus-Christ. Ces règles sont pleines de sagesse et méritent tout votre respect pour venir de saint Vincent
lui-même.
Quand Salomon bâtit le temple, il jeta dans les fondements
quantité de pierres précieuses, qui figuraient les martyrs et les
apôtres, fondements de PÉglise. Vous êtes, mes bien chers confrères et amis, les fondements de ce séminaire que nous ouvrons
aujourd'hui. La compagnie attend de vous des vertus solides, telles
qu'il les faut pour asseoir Pédifice sur des bases inébranlables et
pour servir de modèle à ceux qui viendront après vous; vous ne
tromperez pas notre attente; je compte sur vous. VineSfiorentes
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dederunt odôrem suum. Les vignes en fleur mettent en fuite les
renards, dit l'illustre abbé de Clairvaux, et elles attirent les abeilles.
Les vignes en fleur figurent les noviciats des communautés religieuses; les renards, ce sont les démons; les abeilles, ce sont les
anges. La vigne de la petite compagnie vient de fleurir
sur cette colline, vinea nostra floruit. C'est vous, mes chers
confrères, qui en êtes la fleur; puissiez-vous, par la ferveur
de vos prières et par la sainteté de votre vie, chasser le démon
de ce lieu et attirer auprès de vous les anges du ciel. Fasse le
Seigneur que votre conversation soit telle que vous méritiez
d'avoir votre place a;milieu de ces esprits bienheureux pendant
toute l'éternité.
Aidez-moi par vos prières à marcher le premier dans le chemin
que je dois montrer aux autres, afin que tous ensemble nous glorifiions Dieu, Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui soit
honneur et gloire dans les siècles des siècles.
Ainsi soit-il.

Monsieur notre très honoré Père adressa ensuite
quelques recommandations spéciales à ces chers confrères qui allaient être admis dans la famille de saint
Vincent, le jour anniversaire de sa mort. Il exprima le
désir que, conformément à l'ancien usage, les séminaristes fussent appelés du nom de frère, et qu'après la
réception, l'accolade fraternelle fût donnée à chaque
nouveau frère, à genoux, selon l'ancien usage de la
Compagnie.
Après le diner, toute la communauté se rendit au Berceau de Saint Vincent, où l'on chanta un salut solennel.
Voilà en quelques mots ce que je voulais vous dire;
mais ce qu'il faudrait vous faire connaître, et ce à quoi
je renonce, c'est le sentiment de joie et d'allégresse qui
animait tous les coeurs; la confiance que c'est bien
l'oeuvre de Dieu qui s'est faite en ce jour, malgré les menaces qui se font entendre de toutes parts, et enfin c'est
l'intime espoir de tous que cette oeuvre, dans la ville où
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saint Vincent a vécu et étudié, sera pour la Compagnie
une source de bénédiction et de prospérité.
Ce qui doit vous consoler et vous réjouir, c'est que vos
disciples du séminaire interne de Paris apportent ici.
l'esprit que vous leur avez inculqué ; et, j'en ai le ferme
espoir, ils sauront le communiquer à leurs nouveaux
confrères. Il y aura bien deux séminaires internes, celui
de Paris et celui de Dax, mais il n'y aura qu'un esprit,
celui de notre bienheureux Père.
Laissez-moi maintenant vous dire un mot du local.
A dix minutes de la ville de Dax' se trouve une propriété, située sur une éminence et dominant la- ville et
les alentours.
La vue embrasse un paysage magnifique, et s'étend
sur une partie du Béarn, sur le pays d'Orthe et va jusqu'à Bayonne, n'ayant d'autres limites que la chaîne
'
des Pyrénées.
Une insigne bienfaitrice, M"e de Luppé, née de Borda,

avait établi la Congrégation dans cette propriété -en
1845, et y avait fondé une maison de Mission. -A une
petite distance de la maison se trouve une tour d'une
grande élévation, construite par un ancêtre de M" de
Luppé'. Il s'en servait pour faire des observations astronomiques et compléter les remarquables travaux
commencés dans ses nombreux voyages.
C'est cette demeure d'un savant, qui va devenir pour
nos séminaristes une école sérieuseoù la science de Dieu
I. Dax (Aque Augustae Tarbellicae) était une ville forte du temps des
Romains, qui l'avaient entourée de remparts. Ils ont été détruits il y a une
vingtaine d'années. Dax était la capitale de la Novempopulanie et le siège
d'un évêché dès le troisième siècle de l'ère chrétienne.
2. Charles de Borda, membre de FAcadémie des sciences et de l'Institut,
capitaine de vaisseau, naquit à Dax, le 4 mai 733. Il étudia d'abord chez les
barnabites de Dat Mathématicien disti»gué, il fit plusieurs découvertes, entre
untrescelle du Cercle à réflexion et du Cercle répétiteur, si utile aux marins
pour la précision de leurs observations. Il mourut le 2o juin 1799.
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préparera les intelligences aux études, nécessaires plus
que jamais à ceux qui veulent défendre la vérité.
Tout ici favorisera. l piété et le travail: la tranquillité du lieu, où l'on est préservé de tout bruit; le bon air,
de vastes et belles promenades; et enfin l'excellente
disposition de la maison, bàtie pourla destination qu'elle
devait avoir, et avec la recherche minutieuse de tout ce
qui, pouvait la rendre utile. - Ce but a été atteint, et
peu de maisons offrent les avantages réunis que pié
sente le nouveau séminaire.
Vous savez que c'est à Dax que saint Vincent a fait
ses premières études. Entré au collège des Cordeliers'
en i 588, àl'age de douze ans, il y suivit les cours pendant
quatre ans, après quoi il entra dans la famille de M.de
Commet comme précepteur de ses enfants.
Elève et maitre en même temps, il continua à étudier
et ce fut là, en 1696, qu'il se décida à entrer dans Fétat
ecclésiastique. Il alla recevoir la tonsure et les ordres
âg
mineurs à Bidache2 le 19 septembre 1696, n'étant
que de vingt ans. « Après quoi, dit son historien, se
voyant ainsi engagé au ministère de l'Église et ayant
pris Dieu seul pour son partage, il quitta son pays,
et jamais depuis ce temps-là il n'y a demeuré 3'.
I1 est pourtant probable qu'il y revint pour receYoir
le sous-diaconat le 27 février 1698, et le diaconat le
29 décembre de la même année.
Ce fut à Tarbes qu'il regut cette double ordination.
Mais à coup sûr il alla visiter sa famille en 1623 et se
i. Ce collège a été détruit au commencement du siècle, etsur son enmp.Lr
cement on a construit le palais de justice.
. 2. Il y avait i Bidache, dans le diocèse de Bayonne, une collégiale. La
famille de Grammont y possédait un magnifique château, dont on voit encOKe
las ruines.
I
3. Vie de saint Vincent, nouvelle édition, Pillet et DomouWin. tomeI,
page i3.
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rendit avec elle en pèlerinageàNotre-Dame-de-Buglose,
récemment restaurée '.
Mais depuis cette époque, il ne retourna jamais plus
dans le pays qui lavait vu naître.
Peu après son ordination à la prêtrise, qui eut lieu à
Château-'Évêque, résidence de l'évêque de Périgueux,
le 23 septembre i600, il fut pourvu par les vicaires capitulaires du chapitre deDax, le siège étant vacant, de la
cure de Tilh 2.
« Quatre ans plus tard, dit encore son historien 3,
sa conduite et sa manière d'élever la jeunesse le mirent
en telle réputation dans Toulouse, qu'il pouvait s'y promettre un établissement considérable, et M. de SaintMartin, chanoine d'Acqs, son ancien et intime ami qui
lui a survécu, a témoigné que dès ce temps-là on lui
avait fait espérer un évêché par l'entremise de M. le
duc d'Épernon, dont il avait élevé deux proches parents
parmi ses pensionnaires. Au commencement de l'année
*160o5, il fit un voyage à Bordeaux dont on ne sait pas le
sujet, mais il y a raison de croire que c'était pour quelques grands avantages qu'on lui voulait procurer, car
,dans l'une de ses lettres, écrite en ce temps-là, il dit
qu'il l'avait entrepris pour une affaire qui requérait une
grande dépense, et qu'il ne pouvait déclarer sans témérité. z

0

Mais les démarches de son illustre protecteur ne
furent pas plus efficaces pour lui faire obtenir cet évêché,
que loffre des vicaires capitulaires de Dax pour la cure
deTilh.
i. La chapelle de Buglose, détruite parles calvinistes, avait été restaurée,
et la statue miraculeuse de la sainte Vierge, offerte de nouveau, dès 1620, à

la vrtnration des fidèles.
2. Tilh, paroisse de x,5oo &mes,du canton de Pouillon (Landes).
3. Vie de saint Vàcutt de Paui, nouvele édition, Pillet et Dumoulia,

tome 1, page i8.
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I1réussit moins encore dans la poursuite de l'héritage
que lui avait laissé une dame de Toulouse. Ce fut à son
retour de Marseille, où il s'était embarqué pour Narbonne, qu'il fut pris et fait esclave à Tunis.
Ce fut à Dax qu'il envoya à M. de Commet la relation
de sa captivité', et ce fut par l'interiiédiaire du frère
Ducournau, son secrétaire, originaire des environs de
Dax', que ce précieux récit fut préservé de la destruction qui le menaçait.
Il reste quelques lettres, en petit nombre, adressées
par saint Vincent à des habitants de Dax .
Les Nouvelles ecclésiastiques', journal janséniste du
1. Lettres de saint Vincent de Paul, tome I, page i.
2. Notice du père Ducournau. Premiers compagnons de saint Vincent de
Paul,tome I, page 377.
3. A M. de Commet. Lettres de saint Vincent, tome I, pages 1, t3. A sa mère. Idem, tome I, page 14. - Aux chanoines à Dax, à l'évêque de
Dax. Idem, tome III, page 351. - A M. Brin, qui avait fait mission à Hini
et à Saint-Pandelon, paroisse voisine de Dax.
4. - On a parl en très peu de mots, dans les numéros du 9 septembre
dernier, de ce qui s'est passé en la ville de Dax, au sujet de la canonisation
de M. Vincent de Paul; mais comme cet article, trop peu étendu, s'est trouvé
avec cela manquer d'exactitude à certains égards, voici de quoi y suppléer.
M. l'évêque ne négligea rien de tout ce qui pouvait marquer son zèle au
sujet de la canonisation de M. Vincent de Paul. Il se rendait tous les jours
assidûment dans l'église cathédrale, lorsqu'on travaillait à la décorer. Les plus
menus détails ne lui paraissaient pas indignes de ses attentions: tableaus,
cierges, tapisserie, tout se ressentait de sa sollicitude. Un mandement publié
dans toutes les paroisses annonça tout a la fois et la fête et l'indulgence que
le pape y avait attachée. Le prélat distribua lui-même un grand nombre
d'estampes de M. Vincent.
Le jour de la cérémonie (zo juillet), les enfants de M. Vincent, curés et
seigneurs de la paroisse de Pouy, lieu de la naissance de leur Père, à une
grande lieue de Dax, apportèrent processionnellement la bullede canonisation dans un bassin couvert d'une toilette. M. l'évêque, accompagné de celui
d'Aire, reçut cette bulle. Son aumônier monta en chaire, fit la lecture de
cette pièce, et y ajouta un abrégé de la vie du saint. Le prélat célébra ensuite
la messe pontificalement, et après l'évangile il parla au peuple, ayant un
cahier sous les yeux. Il n'y eut rien de remarquable dans son discours que
l'éloge du zèle de son héros contre le jansénisme, hérésie qui, selon lui, est
un calvinisme pallié, qui a mis la France à deux doigts de sa perte. Les
prédicateurs choisis pour l'octave eurent ordre d'appuyer sur cette circonstance; mais soit qu'ils eussent connaissance de ce qu'on a dit en divers
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temps, racontent ce qui se passa à Dax à l'époque de la
canonisation de saint Vincent.
Malgré le ton de persiflage du correspondant et l'intention bien arrêtée de tourner la cérémonie en ridicule,
temps pour justifier sur ce point le patriarche des Lazaristes, soit qu'ils
fussent sensibles au scandale que causeraient de pareilles déclamations, ou
qu'enfin l'ordre fût venu trop tard, quelques-uns n'en parlèrent point du
tout, et d'autres le firent si superficiellement et dans une si grande généralité que cela revenait au même. L'un d'eux, qui parla dans cette conjoncture pour la première fois, résista d'abord aux ordres de l'évêque; mais
ne pouvant tenir aux menaces qui lui furent faites de la part du même
prélat, il ajouta à son sermon quelques nouvelles phrases qui, dérangeant
sa mémoire, firent dire à quelqu'un, ce que tout le monde aperçut, que
cette pièce toute neuve et cousue seulement de la veille emportait le vieux
vitement.
M. Compaigne, docteur de Sorbonne, chanoine et grand vicaire, fut
moins embarrassé, parce qu'il s'y était pris de plus loin. Les violentes invectives qu'il débita contre les prétendus jansénistes, sqvirent à réveiller
l'auditeur endormi par la fadeur de son ennuyeux panégyrique. Le fantôme
d'hérésie fut réalisé et présenté comme étant actuellement dans l'église et
dans le diocèse. Mgr de Dax, dans une harangue qui lui fut adressée, fut
exhorté et pressé de redoubler d'attention contre les partisans d'une erreur
dont la destruction était réservée à un prélat irréprochable dans sa doctrine et dans ses moeurs. Les auditeurs, même indifférents, furent choqués
ou du moins surpris d'entendre sonner ce tocsin par un homme qui a été
fort opposé à la bulle jusqu'en 1728 ou 1729, et qui, depuis une acceptation déshonorante, dont on a parlé en son temps, ne cesse de témoigner
encore assez souvent dans les conversations particulières le peu de cas qu'il
fait de ce décret et des ouvrages qui en prennent la défense. Il tombe sur
cela en de si fréquentes contradiction? et il en parle d'un ton si peu sérieu, qu'on serait porté à penser que les différents partis qu'il a pris sur
ces matières ne lui ont pas été inspirés par la religion. Tout le monde est
témoin ici qu'il affectait autrefois beaucoup d'indifférence pour la confiance
des évêques et pour la qualité de vicaire général; mais l'attention avec laquelle il se prête aujourd'huj à toutes les vues de Mgr de Dax, donne
lieu de croire qu'il ne trouvait le raisin vert que parce qu'il ne pouvait y
atteindre.
Quoi qu'il en soit, l'octave se termina par une procession générale, dans
laquelle les curés de la campagne, qui y furent invités, ne pouvant obtenir
dutclergé de la ville le rang qu'ils désiraient, se chargèrent de porter la bannière et un buste du saint, revêtu d'une manière assez grotesque. Pendant
les huit jours, le concours du peuple a été prodigieux; l'indulgence annoncée
l'y attirait, et quelque expéditifs que fussent les confesseurs, ils ne purent
en entendre qu'une partie; en sorte qu'on a vu dans cette occasion les mêmes
profanations et les mêmes abus qu'on a coutume de remarquer dans toutes
les dévotions tumultueuses et précipitées. >

-

6oo -

il ressort de ce récit un hommage bien involontaire à
la mémoire de saint Vincent, par. un jansén4ste qui
voulait l'insulter.
Collet raconte ce qui se passa à Dax le jourde la canonisation, et la tradition en a conservé le souveqir. Ce
fut un concours inouï; on donna la communion jusqu'à
trois heures du soir, et le pain manqua dans la ville.
Laissez-moi, avant de finir, vous citer un document
extrait des délibérations du chapitre de la cathédrale
de Dax'.
EXTRAIT DES DÉLIBÉRATIONS CAPITULAIRES DE LA CATHBÉRuALE DE DAX.

Vendredi, 7 avril 1780.

Le même jour, M. de Lartigue dit que Mgr d'Aulan',
ancien évêque, désirait de fonder un sermon à perpétuité pour être prêché le jour de la fête de saint Vincent
de Paul, et une messe basse qui serait célébrée ledit
jour devant la chapelle de saint Vincent, à son intention;
qu'il voulait pour cela donner trois cents livres à la
fabrique pour, par les soins de Mgr l'évêque et du chapitre, administrateur de ladite fabrique, et à pourvoir
audit sermon et à la célébration de ladite messe, et àla
décoration de la chapelle de saint Vincent; qu'il désirait
aussi que le prédicateurfût choisi, autant qu'il se pourrait,
parmi MM. les curés et vicaires du diocèse. Mgr l'év&que ayant applaudi aux pieuses intentions de son respectable prédécesseur, a été d'avis de recevoir ladite fondation. M. d'Abesse, plus ancien chanoine et syndic de la fea
brique, a dit que, quoique la somme ne soit pas fort
considérable qu'à peine il y aura de quoi payer la
i. Ce document est dû i la bienveillante communication de M. Pabbd
Lorreyte, curé archipretre de Dar.*- * --- *
2. Mgr Suarez d'Aulan, nommé évêque de Dax en 1737, so démit en 177
Ct mourut en 1785.
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rétribution du prédicateur et de la messe, et qu'il en
coûtera -lafabrique le luminaire, le saint Sacrement
étant exposé ledit jour à la chapelle de saint Vincent;
ilest cependant d'avis de recevoir ladite fondation, tant
pour seconder les pieuses intentions de Mgr l'ancien
évêque, pour qui il conserve toujours la plus grande vénération, ainsi que ses confrères, que pour répondre à
fintention et à la reconnaissance du chapitre, attendu
quelorsque saint Vincent était du conseil de conscience
de la reine Anne d'Autriche, mère de Louis XI V, régente
du royaume, il avait faitk obtenir au chapitre une somme
de quarante mille livres pour la réédification de son
église; que ce chapitre aurait délibéré dès lors de mettre
dans L'église qui serait construite un monument en
l'honneur de saint Vincent pour servir d'éternelle reconnaissance du service qu'il avait rendu à ladite église;
que, depuis,ce grand serviteur de Dieu ayant été mis dans
les fastes de l'Eglise par sa canonisation, et Mgr l'ancien évêque ayant fait faire un autel à son honneur
dansl'église dont ila été le bienfaiteur, c'était perpétuer
la reconnaissance du chapitre que d'accepter ladite
fondation. En conséquence, tous messieurs les autres
chanoines composant le chapitre ont été unanimement
da même avis et ont signé.
CHARLES-AUGUSTE,
Évêque d'Acqs.

D'ABESSE, DE LARTIGUE, DE LUPPÉ, BERGEY,

souLER

SAINT-MIARTIN,

DU-

CAPDEVILLE, DE BORDA.

En attendant le plaisir de vous revoir, je demeure,
en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et bien cher
confrère,

Votre tout dévoué serviteur,
J. PÉMARTIN,
I. p. d. . AM.

PORTUGAL

ORIGINE DE LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION

EN PORTUGAL.
(SUITE)

Par ce que nous venons de voir, la conduite et le
langage de M. da Costa étaient bien répréhensibles.
Sa fondation en Portugal et les moyens qu'il avait employés pour arriver à ses fins étaient indignes d'un véritable enfant de saint Vincent, d'un fils dévoué dela
petite Compagnie, sa mère, qui l'avait reçu dans son
sein, et qui lui avait donné assez de confiance pour lui
confier la direction d'une de ses maisons, à Rome.
Muni de toutes les pièces, obtenues, Dieu sait comment, le voilà donc qui se met, une seconde fois, en
route pour Lisbonne. Pour le moment, nous le laisserons continuer tranquillement son voyage; un peu plus
tard, nous le retrouverons, avec le détail de ce qu'il
fit depuis son départ de la capitale du monde chrétien,
jusqu'à son arrivée sur les bords du Tage. En attendant, nous allons pouvoir enfin combler une lacune
regrettable, laissée bien malgré nous dans les pages
qui précèdent.
Comme on l'a déjà dit, les archives de la maison de
i. Voir tome XLVII, page 441..
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Lisbonne ne renferment que très peu de documents
émanant des Supérieurs majeurs; leurs pensées sur la
fondation et sur la manière d'agir de M. da Costa
n'étaient pas claires; on était réduit à des suppositions
plus ou moins fondées sur ce qui s'était passé entre le
Supérieur général et notre confrère portugais, naturellement on pensait qu'il devait y avoir eu échange de
correspondances, mais que, commne ces pièces étaient
compromettantes pour l'oeuvre de M. da Costa, il les
avait soigneusement fait disparaître.
Mais, si les lettres et instructions originales du Supérieur général de la Congrégation à M. da Costa
n'existent plus, voici que des documents précieux,
retrouvés dernièrement (juillet i88i), ne permettent
plus d'avoir le moindre doute. Ce sont des extraits
nembreux de lettres, toutes de M. Bonnet ', qui, durant son long et glorieux généralat, dut suivre et traiter
la délicate question de la fondation en Portugal.
Nous allons les citer par ordre chronologique. Si,
d'un côté, elles nous montrent la haute sagesse et l'esprit de saint Vincent dans M. Bonnet, de l'autre, elles
montrent l'esprit d'intrigue et d'opposition dans M. da
Costa, qui, du reste, se sentait fortement appuyé par
les Italiens. C'est en 17 11 , que M. da Costa demanda,

pour la première fois, la permission d'aller en Portu-.
gal, et, le 17 août, M. Bonnet écrivait à ce sujet à
M. Philopald': « J'ai répondu à M. da Costa que le
voyage du Portugal n'était pas encore mûr. Ce que
vous y ajoutez n'est encore qu'un projet. Mais lorsque
quelque Prélat nous y appellera, ou que nous aurons
I. M. Jean Bonnet, né à Fontainebleau, diocèse de Sens, le 29 mars z664;
reçu à Paris le 18 octobre 1681; y a fait les voeux le 29 octobre 1683.
2. M. Antoine Philopald, né à Sarlat le 28 décembre 1674; reçu à Paris
le 8 juillet IGg6; y a tait les voeux le 17 juillet 1698.
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quelque autre marque plus certaine de la volonté de
Dieu, nous ne manquerons pas de nous mettre en devoir
d'y satisfaire et de joindre à M. da Costa un sage
confrère, avec lequel il pourra délibérer de toute chose.
Mais d'aller sur les lieux pour chercher à s'installer sans
que le Père de famille ait dit: diciteprocuratoridomus
ut mittat operariosin messem suam. Non, je ne puit me
résoudre à y donner la main. »
Malgré ce refus du Supérieur général, M. da Costa,
comme on le sait, s'était arrangé de manière à se faire
envoyer à Lisbonne directement par le Saint-Père; etlà
il donna à son projet de fondation une telle tournure
que M. Bonnet écrivait, le 8 octobre 1714, à M. Couty'
à Rome:
c Je serais fort aise que M. da Costa retourne bientôt
en Italie, puisqu'il n'a rien pu faire en Portugal,
pourvu que son retour ne soit un détour pour laisser
faire ou faire faire à plus puissant que. lui ce qu'il n'a
osé faire par lui-même.,
M. da Costa revint en effet en Italie; en passant
à Marseille, il écrivit au Supérieur général une lettre
qui ne disait pas grand'chose. M. Bonnet devina parfaitement ce qu'on voulait lui cacher, et, le 6 novembre,
il exprimait ainsi ses pressentiments à MM. Couty et
Philopald :
« J'ai reçu une lettre de M. Gomes da Costa, écrite
de Marseille, dans laquelle il me marque qu'il n'a rien
pu conclure à Lisbonne; mais qu'il apporte une lettre
du Roi, cachetée, pour Sa Sainteté. Je crains avec fondement que cette lettre ne soit que pour faire un établissement en Portugal à la façon de celui de X... et
que H..., le faisant d'autorité, avec des indépendances,
i. Jea" Couty, n6 à Troyes le 18 février 1667; reçu à Pariale
1684; a fais les voeux le 3 actobre 1686.

2

octobr
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ne croie rendre un grand service à N..., et cela même
nous le regardons comme le plus grand des maux,
puisque ce serait une division très réelle jointe au seul
nom de l'unité.
a Je vous prie de suivre cette affaire et de ne rien
omettre de ce qui pourra dépendre de vous pour l'empêcher. »
Le 18 du même mois il disait encore à M. Couty:
a Je souhaite de tout mon coeur que M. Gomes da'
Costa ne nous taille pas de besogne en Portugal, et que
s'il le tente, comme je m'y attends bien, Mgr. le cardinal Paolucci ait la bonté de l'empêcher, comme il l'a
promis. »
En arrivant à Rome, M. da Costa se plaignit vivement des obstacles apportés par les supérieurs à la réalisation de son projet; M. Couty en ayant informé
M. Bonnet, celui-ci répondit, le 26 décembre:
<cLa seule condition que j'ai donnée à M. Gomes da
Costa, à son départ, a été qu'il ne stipulât rien contre
nos règles et nos constitutions, et qu'autrement nous
de manquerions pas de le désavouer. Il m'a écrit qu'il
ne savait pas ce que portait la lettre du Roi au Pape, de
laquelle il était chargé, et on m'a assuré d'ailleurs qu'il
avait dit qu'elle contenait les conditions de notre établissement, qui sont réduites à ces trois-ci : i de le soumettre
immédiatement au Pape; 2s ou à son Nonce; 3' ou au
Visiteur d'Italie. C'est-à-dire qu'on veut faire en Portugal ce qu'on a déjà tenté ailleurs, et diviser la
Compagnie de fait, pendant que de droit on assure qu'il
n'y a pas lieu à la division, non esse locum divisioni.
C'est à vous, à M. de Gloria' et à M. Philopald, qui
êtes sur les lieux, à faire tous vos efforts pour empêcher
i. M. Thomas Gloria, né à Gênes le 23 septembre 1663; reçu à Rome le
6 novembre 16 8 ; y a fait les voeux le 0 janvier i685.
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ces sortes d'établissements, qui sont de vrais démembrements d'un corps bien uni, ou des congrégations
différentes qui ne peuvent avoir aucun rapport, n'ayant
pas le même esprit. M. da Costa en convient assez dans
la lettre qu'il vientde qa'écrire, mais il ne regarde pas
cela comme un inconvénient, eu égard au grand bien
qu'il en espère. »
M. Bonnet écrivait encore à M. Couty le 13 janvier
1715 :

a Vous verrez, Monsieur, qu'on fera à Lisbonne,
malgré nous et contre nos sentiments, la même chose
qu'à X... Envoyez un mémoire, ou lettre ostensible

raisonné pour l'empêcher autant que nous pourrons. à
Et le 29 janvier 1715 :

< Je vous dirai que, nonobstant toutes les raisons, les
appuis et votre mémoire sur les inconvénients de l'établissement irrégulier en Portugal, je ne doute pas
qu'il ne se fasse, malgré nous, pour les raisons ou
prétextes que vous savez. »
Le 25 février, il écrit encore:
<r Je n'ai jamais douté un moment de l'issue de
l'affaire de Lisbonne. Vous aurez vu par mon mémoire ce que nous pensons ici, qui est parfaitement conforme à ce que vous pensez de delà. Il est
fâcheux d'avoir tant d'amis parmi les gens de bien
de Rome ; il serait à souhaiter qu'ils fussent nos ennemis
déclarés, parce que la crainte de .manquer les empêcherait de nous faire du mal, au lieu que le zèle
qu'ils ont pour la Congrégation les porte à nous nuire,
sous prétexte de nous faire du bien. Je voudrais que la
Congrégation s'étendit partout le monde, suivant ses
constitutions et dans son esprit, et j'aimerais mieux la
voir réduite à un petit point en bon ordre, que de la voir
ainsi dispersée pièce par pièce en tant d'endroits, sous
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le rapport de son nombre et de son esprit, et je crois
qu'il ne faut rien épargner pour empêcher un si grand
mal. C'est à quoi il faut que nous travaillions, avec la
grâce de Dieu, chacun de notre côté.
a J'écris à M. de Gloria que je suis content de la
conduite qu'il a tenue avec M. da Costa et que le
plus tôt qu'il pourra écarter de Rome un sujet aussi
vif et aussi entreprenant, sans choquer personne, il
fera bien de se décharger d'un aussi pesant fardeau. »
M. da Costa avait dissimulé au Supérieur général
les bases de la concession faite par D. Jean V: M. Bonnet avait écrit à l'ambassadeur de Portugal, et il parle
de la réponse qu'il reçut.
«Je viens d'apprendre par une lettre deM. Humbert ',
que l'ambassadeur de Portugal, répondant à la lettre
que je lui avais écrite, pour le prier de s'informer des
dispositions de cette cour au sujet de la fondation projetée, me marque que le Roi de Portugal ne veut point
permettre une maison sujette au Supérieur général, ni
même aux Visiteurs des provinces d'italie, mais qu'il
veut qu'elle dépende immédiatement du Saint-Siège. »
M.. de Gloria, en sa qualité de Visiteur de la province
de Rome, s'était, dès le principe, opposé avec une grande
énergie aux projets de cette fondation irrégulière, mais,
ennuyé, fatigué des intrigues, de la mauvaise foi de
M. da Costa et de ses protecteurs, il s'était à peu près
retiré et avait chargé M. Pelegrini de Negri 2 de suivre
l'affaire de Portugal. M. Bonnet se plaint de sa faiblesse
dans sa lettre du 2 novembre 1715, et dans celle du
10 décembre suivant.
1. M. Pierre Humbert, né à Ghenay, diocèse de Langres, en i65o; entré à
P*ris le 8 août 1671; a fait les voeux le 9 août 1673.
2. M. Pelegrini de Negri, né a Camogli (Gênes) le io avril 1657; entré à
Gênes le 7 avril 1674: a fait les voeux le 8 avril 1676.
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c On m'a écrit d'Italie, dit-il à M. Couty, que M. de
Gloria, pour se dépêtrer de l'affaire de Portugal, l'avait
remise à M. Pelegrini de Negri. Je ne sais pas si cela
est; mais si c'est vrai, il a mal fait : Êiparce que c'est
lui qui en est chargé comme Visiteur; 2" parce que
ledit M. de Negri, suivant ses idées et non nos constitutions, nous fera un établissement irrégulier; 3° parce
que l'acceptation de nos établissements dépend dur
Supérieur général de la Congrégation. Il est impossible que ces sortes d'établissements réussissent, et
ils ne serviront jamais qu'à diviser et à perdre la
Congrégation. »
Et le o10décembre 1715:

« Je vous remercie cordialement des deux éclair
cissements que vous me donnez sur le compte de
M. de Gloria : Ci à l'égard de l'union; 2* à l'égard du
Portugal.
« A l'égard du premier chef, ces messieurs se trompent : la division serait plus difficile à présent qu'en
aucun autre temps, et M. le Régent la souffrirait bien
moins qu'un Roi absolument maître de fait; la parole
de M. Gloria est innocente enfin.
t Pour l'affaire de Portugal, il n'aurait dû ni demander, pi solliciter, ni recevoir de compagnons pour la
régler, cela étant attaché à sa place et dépendant de lui
et de nous; mais que faire? Si fon fait cet établissement
sur le modèle de celui de X..., c'est une fort maàvaise démarche. Ces maisons-là ne seront jamais
comme il faut, et ce. seront des pierres d'attente pour
bâtir un prétexte de la division; et ces messieurs d'Italie seront les premiers à s'en repentir. La maison de
X... ressemble autant à une maison de la Mission
que celle de tous les prêtres séculiers et qui vivent ensemble. »
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Le cardinal de la Trémoille*, suivant les ordres reçus
do Roi de France et sur les instances de MM. Couty et
de Gloria, avait fait une démarche auprès du Pape 2, afin
de s'opposer à la publication du décret pour la fondation
en Portugal; nos confrères de Rome pensaient que l'affaire serait arrêtée comme on le leur avait fait entendre;
mais M. Bonnet. ne partagea point leur confiance,
comme on le voit dans sa lettre du 3 mars 1716:
< Nous attendons M. Philopald pour voir avec lui et
ces messieurs ce qu'il y aura à faire ici pour arrêter la
suite de l'affaire de Portugal, qui est une division de fait,
substituée à celle de droit, qu'on dit n'avoir pas lieu. Je
ne crois point du tout cette affaire arrêtée; on se taira
quelques semaines, par respect pour le cardinal de la
Trémoille; puis, un beau matin, on lâchera le décret. »
Et en effet, ce que M. Bonnet avait prévu s'était réalisé, aussi écrivait-il à M. Couty, le 9 et le 23 mars :
< Je ne suis pas du tout surpris du dénouement de la
belle fondation du Portugal; je m'y suis toujours bien
attendu dès que j'ai vu qu'on retenait à Rome M. da
Costa, et qu'on le mettait à Saint-Jean-Saint-Paul, où il
avait toutes les commodités d'ourdir sa toile. Enfin, Monsieur, cette chose faite est difficile à défaire. Cependant
il n'y manque rien de la part du Roi et du Régent; vous
ètes bien et promptement servi; Mgr de la Trémoille
recevra par ce courrier de bons ordres, bien clairs et
bien précis. Son Éminence vous les montrera. Si ce soir
je puis avoir assez àtemps le duplicatadeson expédition,
je vous le ferai tenir dans cette lettre, sinon ce sera
pour l'autre fois. Vous avez fait, Monsieur, en cette occasion, aussi bien que MM. de Gloria et Perrotti', tout
i. Cardinal de la Trémoille.
2. Le Pape était alors Clément XI, qui régna de 1700 àoo
i7.
3. M. Antoine Perrotti, né à Turin le 5 novembre 1675; entré à Rome le
Sjuillet 1694; a fait les vaeux le 16 juillet 1694.
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ce que vous pouviez faire. Ce sont des événements auxquels il faut s'attendre avec des personnes du caractère
de M. de Negri, qui est, en vérité, bien coupable et bien
indigne des bontés que la Congrégation a eues pour
lui, puisqu'il la paie d'infidélité et d'ingratitude : Veniet
tempus in quo omnis qui interficietvos, arbitrabiturobsequium se prestareDeo. Il faut battre le fer tant qu'il
est chaud; empêcher ce que fon peut et se résoudre à
souffrir le reste; il est évident qu'il ne faut pas renouveler les fondements d'une Compagnie formée, appuyée
et conduite depuis près d'un siècle, sous prétexte de l'étendre. Dieu les bénisse tous et nous fasse la gràce de
profiter de l'exercice de patience qu'ils nous.procurent. »
Le 28 mai 1716, il écrit :

a Quant à l'affaire du Portugal, je suis bien aise que
N. S.-P. le Pape ait avoué à M. Petra' qu'il avait été
surpris; cela fera peut-être que Sa Sainteté ira plus
lentement à l'exécution, surtout après les remontrances
de M. le cardinal de la Trémoille, sur les nouveaux
ordres puissants qu'il a dû recevoir de Sa Majesté, dont
vous verrez ci-joint la copie ou l'original, qui est tel
que nous ne pouvions pas le désirer meilleur, ni le
rendre plus expressif. Plaise à Dieu y donner la force
convenable. Je suis persuadé, Monsieur, que de votre
côté vous n'omettrez rien de tout ce qui peut dépendre
de vous, »
M. da Costa avait obtenu ce qu'il voulait; il se montrait,fier et arrogant; aussi M. Bonnet songea-t-il sérieusement à lui donner la démission de ses vaeux; il
le montre dans sa lettre datée du jour de Pâques 1716:
a Quoique Sa Sainteté trouve les demandes de nos
Portugais exorbitantes, il faut toujours craindre
qu'elles n'aient un succès ruineux pour nos règles et
constitutions.
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e Vous avez bien fait de traiter M. da Costa comme
vons avez fait, puisqu'il est de l'opiniâtreté et de l'entêtement que vous me marquez. Si vous croyez, avec
M. Gloria, qu'il fût sûr et prudent de lui donner sa
démission, il la mérite bien mieux que les seize jésuites
qui furent congédiés par le R. P. Aquaviva, dont
plusieurs étaient Portugais; mais il vaut mieux quelquefois patienter que de forcer les nerfs de la bonne
conduite.
a Je crois, Monsieur, que vous serez parfaitement
content des dépêches de la Cour de France, et que
vous n'empêcherez pas Mgr le cardinal de la Trémoille
d'agir avec toute sa bonté et son efficace ordinaires.
Le Roi a pris cela à coeur et nous a dit : « Je suis bien
a aise de vous avoir fait plaisir; mnais cette affaire
» regarde toute la France. » Ce qu'il dit tout haut et
avec désir d'être fort bien entendu. »
Quelques jours plus tard, 6 avril, M.. Bonnet,
comptant sur une lettre de M. Couty à M. Pelegrini de
Nigri, et sur une autre de M. Figari à M. Cambrisso, à
Gênes, de l'avis de son conseil, écrit à M. Couty et juge
,à propos de différer encore de donner la démission :
a Je vous remercie,- dit-il, de votre lettre du 6 mars
passé. Il ne se peut rien de plus ferme et de plus sage
que votre petit billet à M. Pelegrini de Nigri. Il est
traité avec sagesse et modération, mais cependant
commeil le mérite. Je crains seulement que cela n'opère
pas sur lui grand chose. Il ne laissera pas d'y reconnaître que votre grande prudence ne vous empêche pas
d'être ferme en l'occasion qui le requiert. M. Figari a
été indigné de tout ce procédé irrégulier et s'est déterminé à écrire lui-même à M. Cambrisso, son grand
ami à Gênes, l'unique appui de M. Gomez da Costa,
dans sa belle idée : i° pour s'assurer que rien n'est plus

-

612 -

faux que ces paroles, dites au nom de toute la Congrégation : " qu'au lieu de rendre service à la Congrégation, il lui fera un grand mal par sa libéralité mal
ménagée de la part dudit M. da Costa; 3" il le priera de
changer cette bonne oeuvre irrégulière en une autre
qui soit conforme à nos constitutions. (Il paraitrait que
c'est ce M. de Gênes qui aurait voulu faire la fondation
de Lisbonne.) Si cet expédient réussit, il ne sera pas
nécess aire que je m'en mêle beaucoup, et je ne suis pas
fâché de me trouver naturellement à quartier dans une
affaire où..... pourrait prendre fin. Suivant cela,
Monsieur, il nous a semblé ce matin, dans notre conseil, qu'il n'était pas à propos de congédier M. da Costa,
ni de faire défense à nos maisons de le recevoir sur sa
route. Nous avancerons pourtant par degrés jusqu'au
bout et à mesure que vous le jugerez nécessaire. Je ne
crains rien, pas même la trappala (le piège) dont vous
a parlé Son Éminence; je la regarde comme déjà faite
et arrêtée, à moins que la lettre jointe à celles au sujet
desquelles vous m'avez écrit ne la déconcertent ou nela
rendent pour l'avenir impraticable. »
Cependant M. Couty insistait pour le renvoi de
M. da Costa, qui avait causé tant de chagrins et créé
tant de difficultés à ses supérieurs; M. Bonnet lui répondit, le 28 avril et le 4 mai :
< Nous prions Notre-Seigneur pour qu'il lui plaise
mettre M. da Costa hors d'état de nous nuire, et en
état de travailler solidement et paisiblement à son salat
et à sa perfection.
a Je n'ose me hasarder à envoyer la démission à
M. da Costa: i* il n'a pas encore fait de faute qui mérite
de renvoi; 2" quoique sa conduite ait été fort contraire
à nos vues et aux véritables intérêts de la Congrégation, il a pourtant toujours été muni d'un Bref du
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Pape; 3* je craindrais que Sa Sainteté, à la suggestion
de quelque bon Italien, ne prit cela au criminel et ne
s'en offensât; il vaut mieux garder de son côté le droit
et la modération que de hasarder une fausse démarche
qui nous ferait donner sur les doigts et qui pourrait
être portée à contre-sens. J'en délibérerai pourtant
dans une consulte; mais, à vue de pays, je crains que
MM. les assistants ne soient pas de mon avis. En tout
cas, Monsieur, pressentez et faites pressentir le SaintPère sur cette proposition, et sitôt que je saurai que
Sa Sainteté n'y prend pas de part, je ferai aussitôt
ce que vous proposez. Je ne suis pas naturellement
timide, mais je n'aime pas hasarder des tentatives qui
ne soient à peu près sûres et hors d'atteinte, autant
qu'on le peut prévoir humainement. Je vous prie,
Monsieur, de faire goûter cette lenteur mesurée à
Mgr le cardinal de la Trémouille.
( Je vous dirai de plus, Monsieur, que je crains
qu'avec sa démission, si M. da Costa établissait des
maisons de sa façon, tôt ou tard nos confrères ne laisseraient pas, par bref ou autrement, de les adopter dans
les occasions qui s'en pourraient présenter. En sorte
qu'il est meilleur qu'il reste dans la Mission, éloigné de
Rome, que d'être congédié de la Congrégation. »
Le 25 mai, il écrivait à M. Couty : « Nous attendons.
toujours les suites des menées de M. da Costa.
M. Abhinch ne l'aprofondira pas. Cet homme ira son
train jusqu'où sa destinée le pourra conduire. Je crains
toujours le souterrain et gli meîi termini (le moyen
terme).
r Je vous aurais volontiers expédié la dispense de
ce bon M. da Costa, mais pas un de notre conseil n'y
donne les mains, et M. Philopald à qui j'en ai parlé,
estime aussi que quelqu'un envenime cela auprès du
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pape. Je vous prie, Monsieur, si vous persévérez dans

votre persuasion, de m'en faire un petit mémoire
raisonné et solide que je puisse proposer à notre conseil. Car vous savez que les actes de renvoi se font à la
pluralité des voix. »
Quinze jours plus tard, 8 juin 716 : « La fondation du
Portugal, à l'instar de celle de X..., n'est ni possible ni convenable. Elle n'est pas possible, le roi de
France ne la voulant pas. Elle n'est pas convenable,
l'autre étant très contraire à nos règles et constitutions
dans l'état même où elle se trouve, et n'étant qu'une
pierre d'attente pour une séparation.
« Il faut écarter de Rome M. da Costa le plutôt qu'on
pourra, et il ne nous fera pas grand mal. »
Enfin, ce 2 juillet 1716 : « Je vous prie de travailler
avec M. Gloria à faire sortir M. da Costa de Rome. »

PERSE

Extrait des Lettres de MGR CLUZEL, archevêque d'Héraclée, délégué apostolique en Perse, à M. BEDJAN,
missionnairede Perse, à Paris.
Ourmiah, 14 mai 1881.
MONSIEUR

ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
La semaine dernière, je vous ai écrit pour vous
annoncer la triste nouvelle de la mort de votre chère
mère, qui est sortie de ce monde munie de tous les
secours de l'Église, avec pleine confiance pour nous
qu'elle aura été bien accueillie de son Créateur et reçue
à miséricorde pour toute l'éternité. On lui a fait de
solennelles funérailles; tous nos confrères, toutes nos
soeurs, les séminaristes et les enfants des classes des
seurs et ceux de l'école y ont assisté. Je sais la grande.
douleur que vous aura causé cette nouvelle; offrez-la
à Notre-Seigneur, et croyez que j'y prends une grande
part. Chaque jour, au saint autel, je me souviens de
cette âme, et plusieurs fois dans la journée j'envoie
quelques mots aux coeurs de Jésus et de Marie en sa
faveur. Donc consolez-vous, dans l'espoir de revoir un
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jour pleine de gloire et de bonheur celle que vous
pleurez aujourd'hui avec tant de raison!
Je pars pour Ardichal, où je désire aller depuis
longtemps; c'est encore notre plus belle chrétienté;
il y a eu plusieurs conversions, quoique pas autant que
si nous avions pu y aller nous-mêmes faire une retraite
cet hiver. A mon retour, je partirai pour Khosrova; j'y
serais allé cette semaine, mais les routes n'étaient pas
sûres; on y a mis ordre.
Tout Terguiavar' se convertit. Melik Verdè, de Derbend', était ici ces jours derniers; il nous disait: Je
vais vous amener le village Betkari, et même Mar.
Joseph', de Nawdjia'. »
Khosrova, 24 mai x881.

« ... En venant ici, j'ai passé la nuit à Guiavilan. Je

ne saurais vous dire combien grande est la misère;
bien plus encore que je ne croyais. Dans tout le quartier de l'évêque Mar-loukhanna, il n'y a pas une âme;
item, en bas de notre chapelle et de l'autre côté; item,
derrière la maison de Temrès; tout cela est désert. Ces
pauvres gens se sont groupés par trois ou quatre
familles dans une maison au milieu du village. Pour le
village en général, je ne sais pas s'il pourra se relever;
il manque encore une vingtaine -de familles qui ne sont
pas revenues. On a semé très peu, et à la récolte, les
créanciers viendront prendre le peu qu'il y aura. Ils
mangent leur blé en herbe, et pour longtemps. Cette
année, ils ont vivoté, on leur a vendu assez à bon marché leur pauvre blé; ils ont emprunté, ils empruntent
encore pour payer à la récolte; mais l'hiver prochain
1. District voisin

d'Ourmiah.
2. Village attenant à terguiavar.
3. Mar-Joseph, évéque nestorien.
4. Nawdjia, district de la Turquie, où réside le cheikh Ouebid-Oullah.
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sera plus difficile pour eux que l'hiver passé. Nous
avons fait beaucoup de sacrifices pour ce village, mais
il faudrait des secours fort considérables pour les
remettre un peu à flot.
c En entrant dans la chapelle, je me suis senti lecoeur péniblement serré et les larmes me sont venues
aux yeùx. L'année dernière à la même époque j'étais là
aussi; la chapelle était ornée, on faisait le mois de
Marie. Maintenant c'est un petit désert; rien absolument que les quatre murs; tout a été brisé, emporté;
dans deux ou trois ans, ce village aurait été catholique presque en entier, et maintenant tout porte à
croire qu'il se dispersera. Comment payer les impôts
qu'on leur demande sans pitié? 11 est mort cinquante
personnes. Les Kurdes y restèrent fixés trente-cinq
jours; ces brigands pensaient que le cheikh s'emparerait d'Ourmiah, qu'il en deviendraitle roi, et qu'ils pourraient venir s'établir dans ce village; c'était la raison
pour laquelle ils ne détruisirent pas les maisons, comme
ils l'ont dit plus tard. Enfin, la vue de ce pauvre village
tel qu'il est maintenant m'a laissé sur le coeur un
poids de douleur qui ne me quitte pas. Ici la récolte est
belle, comme partout d'ailleurs; mais les chenilles ont
entièrement dévoré les abricots, les pommes et les
prunes. C'est bien triste à voir. Les bonnes vieilles me
disaient : c Ah ! ?i vous étiez venu plus tôt, vous auriez
< béni nos jardins, et les chenilles ne les auraient pas
gâtés. » Pauvres gens !
SVous savez combien de ravages a fait la mort,
mais ne croyez pas que la race se perde. Je viens de
faire un tour aux écoles : on a voulu me faire des compliments. A l'école externe, il y avait encore cent cinquante jeunes filles, à l'asile plus de cent petits garçons, sans compter ceux qui étaient dans les rues.
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r Dimanche, j'ai dit quelques mots à l'église; elle
était remplie; cependant deux cents jeunes gens étaient
partis l'avant-veille pour Tiflis; ainsi, nous ne sommes
pas encore à la fin du monde, pour Khosrova au moins,
mais il ne reste plus de barbes blanches. »
Ourmiah, to juillet -1881.
« ...

Je vous remercie pour tous les projets que

vous faites avec nous pour notre avenir. Je m'en préoccupe plus que je n'en ai l'air; je vois bien que nous
sommes dans un état précaire, et qu'à tout moment il
peut nous arriver comme en 1870-71.
La grêle a ravagé plusieurs villages de ceux qui
avaient été les plus maltraités par les Kurdes, Yenguidjè, Armoud-Aghadj, Nazi, Kossi, etc. Grande
misère dans ces quartiers.
Tout Terguiavar se convertit; nous avons ici leshabitants de Betkari avec leurs prêtres. Si le pays est un
peu tranquille et que nous ayons quelques petits
moyens d'aider un peu ces villages, qui sont très pauvres, nous ferons là une belle et grande chrétienté. Ces
gens sont grossiers, ignorants, mais ils sont simples,
et on peut en tirer bon parti pour leur salut. C'est une
douzaine de villages. Trouvez quelques bonnes âmes
qui nous aident par quelques aumônes.
<r Oui, nous construisons notre église, mais non pas
avec l'argent des aumônes. Comme les dispositionsf

sont très favorables pour nous maintenant, j'ai voulu
en profiter. Dans d'autres temps on aurait pu nous
susciter des tracasseries, aujourd'hui tout le monde
nous encourage. Cette église sera aussi longue et an
peu moins large que celle de Khosrova, toute en briques rouges; je ne sais si nous pourrons l'achever.
c Dans deux jours, l'émir Nizam, Alai-Daoulè, go9-
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verneur de toute la province de l'Aderbedjan, fera son
entrée en ville ; il vient par Soldouz. C'est un homme
ferme et énergique. M. Bernay m'écrit que je serai content de lui. Oui, quoi qu'il fasse d'ailleurs, s'il met ordre
parmi les Chékèks, s'il les punit, etc., etjles empêche de
ruiner le pays à l'avenir.
< Le cheikh Oubeid-Oullah est en route pour Constantinople ' ; ses fils restent, et je ne comprends guère
la politique des Turcs en cela. Hemzeh-Agha, de la
tribu des Mangours, n'est pas pris, et il ne fait pas mine
de vouloir se tourmenter. Pour moi, je pense qu'on ne
fera pas grand'chose aux Chékèks et nous serons pire
qu'auparavant. Dès à présent, ils emportent les troupeaux, pillent les caravanes, etc. Cela ira mal. Dieu
fasse que je me trompe!
< Je vous prie de dire au cher frère Génin que le
*22juin je lui ai expédié un grand pli qui contenait
beaucoup de lettres. J'ai écrit aussi directement à la
sourN..., de N..., qui, m'envoyant 5oo francs pour
aumônes, me demandait des nouvelles de sa chapelle
de la Passion (c'est celle de Supurgan), et me témoigne
le désir de donner pour une autre quand elle aura des
nouvelles de la première. Je désire que le bon frère me
fasse savoir si ce grand pli lui est arrivé. »
Ourmiah, te août 1881.

S...Nous avons ici le grand gouverneur de l'Aderbedjan, Alaï-Daoulè, Emir-Nizam. Je l'ai vu deux fois,
et il nous a toujours fort bien reçus. La dernière fois,
il voulut absolument nous retenir à déjeuner. Nous
comprimes qu'il nous avait donné rendez-vous vers les
i. Les feuilles publiques ont annoncé depuis, qu'après avoir été escorté
par des gardes d'honneur pendant son voyage et avoir reçu des ovations
partout, Oubeid-Oullah habite un petit palais a côté de celui du sultan.
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neuf heures, et il avait fait préparer un grand repas.
Nous n'en savions rien; nous n'étions allés que pour
une visite gu'il fit durer plus d'une heure, nous retenant toujours quand nous voulions nous retirer, et enfin il nous déclara que nous devions déjeuner avec lui.
Il fallait voir ces généraux, ces colonels, etc., HadjiMirza-Meuhsin et eps autres, sur pied, de loin, pendant
:.vec lui, fumant, et puis quand
que nous étions di
on se mit à table !
a Mais voici mieux. Le lendemain, MM. les missionnaires protestants y allèrent à la même heure que
nous. L'émir est logé à Dilguchad, dans le pavillon du
milieu. Il était en haut; il les fit monter, les fit asseoir,
ce qu'il n'avait pas fait la première fois, demanda un
calioun (pipe persane), qu'ils ne fumèrent pas; on ne
porta ni thé ni café, et ils se retirèrent au moment où l'on
servait le déjeuner dans la pièce d'en bas. Je pense que
leurs gens leur auront dit: Alleý à ce moment, il vous
invitera aussi, et tout sera couvert. Vous pensez que
tout cela fait pas mal de bruit, sans que nous y ajoutions plus d'importance que ça n'en mérite.
«. Hier, on a porté ici la tête du fameux HamzehAgha, grand fauteur de la révolte, la tête de son fils,
la tête de son frère, Souvar-Agha, et la tête du fils de
celui-ci. Ce sont les chefs de la tribu des Mangours qui
ont fait tant de mal. On les a pris par ruse ou trahison;
ils avaient proposé de se soumettre; on leur avait donné
parole que rien de mal ne leur serait fait, mais, lorsqu'ils se présentèrent au gouverneur de Sooudj-Boulak,
Mirza-Hassan-Ali-Khan, ils furent accueillis à coups
de balles; on dit qu'ils ont tué quatre Persans en se
défendant. L'émir est fort content de cela; mais attendons la suite; nous n'avons pas encore les détails.
« Déjà on avait envoyé Baghir-Bey-Yavar chez notre
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ami Aly-Khan-Chékak; deux fois il a refusé de se
rendre à Ourmiah, malgré toutes les assurances qu'on
lui donnait. Il demandait un Coran cacheté comme garantie. Il parait qu'avec ce gage on n'a rien à craindre!
Baghir-bey est reparti pour la troisième fois avec ce
Coran, mais je pense bien qu'Aly-Khan ne voudra pas
venir, surtout quand il aura appris 1" sort de HamzehAgha.
Alors il faudra bien envoyer sur les Chékaks, si
on ne veut pas leur livrer Ourmiah. Je vous ai dit peutêtre comment, sous le nez de toutes ces troupes, ils
sont venus plusieurs fois à Rewzè, Nasly-tchal, et ont
pillé plusieurs villages, même après l'arrivée de l'émir
ici. Je crains bien pour l'automne. On ne fera rien ou
on ne fera les choses qu'à demi avec les Chékeks, et le
pays restera à leur merci. »
Ecoutez maintenant : Dans le numéro du i" juillet
du journal les Missions catholiques, aux pre mières colonnes, après quelques renseignements sur la mission
de Perse, je vois écrit en grosses lettres : « Notre SaintPère le Pape, dans son zèle apostolique pour l'accroissement des missions orientales, s'est empressé d'octroyer de larges subsides à Mgr Cluzel, délégué,
apostolique en Perse. » Or, de ces subsides je n'en ai
aucune connaissance, à moins qu'on ne veuille parler
de quelques mille livres que la Propagande nous a envoyées pour les affamés, ce qui ne me semble pas
devoir être. Cet article, si c'est un canard, pourra npus
faire du mal, en empêchant quelques bonnes âmes de
nous faire quelques aumônes qu'on aurait faites sans
cela.
J'en ai écrit au cardinal, et, en tous cas, je l'ai
prié de demander au Souverain Pontife quelques milliers de francs pour nous aider à la construction de
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notre église, si ces subsides dont on parle n'existent
pas. Voyons ce qui sortira de tout cela.
Priez pour nous, pour moi, pour la mission. Nous
prions beaucoup pour vous autres; les choses se brouillent en Europe, en France. Hélas! que de méchants et
que de méchancetés!
Je suis, en union de vos prières, Monsieur et très cher
confrère, votre tout dévoué,

t

CLUZEL,

Archevéque d'Héraclée.

P.-S. - Ekbal-Daoulè est mort hier. On fait beaucoup de musique autour de son cadavre.
Dans ces jours, deux corps de troupes vont partir
pour tomber sur les Chékèks; un corps va par Salmas,
l'autre par Bradost. Si on ne fait pas un châtiment
exemplaire, gare au pays plus tard.

Lettre de la soeur MEUNIER à M. BEDJAN,

à Paris.

Ourmiah (Perse), 19 mai 188i.
MONSIEUR,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais !
Je viens de la part de ma saeur supérieure vous dire
toute la part que nous prenons à votre douleur. La
mort de votre excellente mère a dû profondément peiner votre bon coeur, d'autant plus que vous n'étiez pas
là pour recevoir son dernier soupir.ILe sacrifice mutuel
aura été d'un grand prix aux yeux du Seigneur. Mais,
quelle consolation dans votre douleur! Votre bonne
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mère était si chrétienne, sa mort a été si sainte ! C'est
bien de cette chère défunte que l'on peut dire: Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur ! Puis c'était
bien la femme forte, et elle n'a pas été un arbre stérile;
quels bons fruits elle a produits !
Je n'ai pas besoin de vous dire que, toutes, nous
avions prié et nous prions de tout coeur pour le repos
de cette chère âme; la reconnaissance que nous vous
devons nous en fait un bien juste devoir.
Monseigneur vient de partir pour Khosrova, accompagné de M. Salomon et de deux domestiques, Ismaël
et Jacob. Hier soir, à cinq heures et demie, Sa Grandeur
a béni la première pierre de l'église'; c'était une grande
joie pour tout le quartier, qui assistait à cette consolante
cérémonie. C'est M. Lesné qui est l'architecte et l'entrepreneur; il s'en donne à coeur joie, on le voit courir,
voler de tous côtés pour surveiller les ouvriers. Vous
connaissez sans doute l'emplacement, qui ne peut être
mieux choisi. Les maisons de Chemoun, de SardarBadal et de la femme de Badou sont détruites, et leur
emplacement se trouvera dans l'enceinte de l'église, qui
s'étendra depuis la maison de ces messieurs jusqu'au
bout de la rue.
20

mai. -

Nous rentrons de Dilguchad, où nous

étions allées voir Ikbal-Dovlé, qui revient de Tauris et
en rapporte un titre de plus : émir Touman. En revenant, nous avons salué sa dame et félicité la dame d'Ardachir-Khan de ce que son fils, petit bout d'homme de
dix ans, est nommé sartipe (général) à la place de son
père, qui est toujours fou.
Ce matin aussi, tous les soldats campés près de la
ville sont partis rejoindre les autres troupes près du
Kurdistan. Le général en chef est un bon vieux persan,
mais d'un rare génie; il a une belle barbe à trois cou-
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leurs: blanche, rouge, bleue. Il est venu nous voir,
amené par un colonel de Tauris qui est son bras droit;
celui-ci parle parfaitement le français,- il a beaucoup
voyagé et est resté plusieurs années à Paris. Il est venu
nous faire ses adieux hier et nous a conté que le schah
venait d'envoyer une dépêche au général en chef (les
noms de ces messieurs m'échappent); il le prévient que
dans cinq jours les Osmanlous doivent chasser le cheik
de chez lui, le pousser aux frontières de la Perse pour
qu'il soit pris par les Persans; voyons ce qui va arriver.
En tous cas, tout le monde -est content que les soldats
ne soient plus là, car ils gaspillaient tout, et, à ce propos,
les domestiques des messieurs ont fait de vrais prodiges
de valeur. Ainsi, un jour, trois domestiques ont cerné
quarante cavaliers qui abiîmaient la luzerne des messieurs; Guiverguis surtout les a battus de son mieux,
et les soldats lui criaient: « Pardon khan! » Avant-hier,
Guiverguis encore a désarmé lui seul six soldats.
Il n'y a que moi qui regrette les troupes, car tous les
officiers étaient d'excellentes pratiques pour notre petit
magasin; ils ont tant acheté, que je n'ai plus rien et j'attends les caisses avec im patience. Quantité de femmes
du quartier travaillaient pour ces officiers, qui me commandaient chemises, -caleçons, bas, gants tricotés, etc.;
maintenant, ce petit magasin a une telle réputation, que
tous les jours il vient beoucoup de monde. Les protestants de Sainte-Marie (chaldéens) m'achètent beaucoup,
et comme, de bien entendu, je ne manque jamais de
leur dire qu'ils ne sont pas dans.le bon chemin; ils deviennent nos amis; priez s'il vous plaît, pour qu'il s'en
convertisse. Tous les officiers persans ont voulu des
médailles de la sainte Vierge, espérant que ce sera pour
eux une sauvegarde dans leur expédition; le vieux général en a une aussi, et tous ont plus de respect aux
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chôses pieuses que beaucoup de mauvais Français.
Hier, une femme turque demandait à ma seur
Marie un costume comme le nôtre pour son petit
enfant, afin qu'il ne meure pas, disant qu'elle avait
prié pendant quinze ans pour avoir cet enfant. La
veille, ma soeur Anna avait donné du pain et du fromage à une autre femme qui la suppliait de donner
quelque chose de notre maison à son seul enfanit, pour
que le bon Dieu le lui conserve; elle pensait que tout
ce qui venait des soeurs devait porter bonheur. Il y a
ici souvent de quoi bien s'amuser, quoique, le plus souvent, il y a du bien triste; jusqu'à la récolte, nous
aurons toujours d'immenses misères sous les yeux,
mais grâces au Seigneur, la campagne est bien belle
et promet beaucoup, excepté dans les endroits où les
troupes ont tout abimé.
Nos chères soeurs Anna et Angèle se proposent de
vous écrire au premier moment libre; ma soeur Marie
devait le faire aujourd'hui, mais la voilà partie pour le
Kirma aveè des ouvriers et des ouvrières; c'est elle
qui en est chargée depuis la mort de notre chère soeur
Hélène. II y a juste un an aujourd'hui que cette chère
compagne nous a quittées, aussi son nom est sans
cesse sur nos lèvres.
Vous a-t-on dit que ma soeur supérieure a été obligée
d'acheter la maison d'Hartoun, afin de n'avoir pas de
voisins suspects ? Là nous aurons un bûcher et une cour
pour les poules; puis on fait une rue là pour que les
catholiques puissent venir à l'église sans passer par
les rues des Turcs.
Voilà bien des racontages inutiles, mais sachant
combien votre coeur est attaché à une mission qui vous
est chère et où vous serez toujours cher, les plus petits
riens ne vous sont pas indifférents.
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Nous venons d'apprendre à l'instant, par notre bonne
et respectable soeur économe, que l'on veut bien faire
nos nombreuses commissions. Qu'il me soit permis,
Monsieur, de vous prier de vouloir bien dire à nos
chères soeurs de l'économat, d'ajouter à nos commissions (si les caisses ne sont pas parties), deux rames
papier écolier grand, fort, pour ces messieurs, et, pour
nous, douze grosses de médailles de l'Immaculée-Conception, moyenne grosseur. Nous n'avons plus de
fleurs; si cette année let dames de l'oeuvre apostolique
voulaient bien nous en envoyer, nous serions bien contentes.
Mille pardons de tout cet embarras, et merci beaucoup pour le passé et le présent.
Nos filials respects, s'il vous plait, à M. N. T. H.
Père, et nos meilleurs et reconnaissants souvenirs ,aux
excellents frères Génin, Aubry, Murat. A vous, monsieur Paul, l'assurance des sentiments de profonde gratitude et de respectueuse affection de ma soeur supérieure, de toutes nos soeurs et de celle qui a le plaisir
de se dire, en l'amour de J. M. J.
Votre très humble et très reconnaissante servante,
Soeur VINCENT,*

1. 1. d. 1. c. s. d. p. M.
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Lettre de M. LESNÉ, missionnaire en Perse,à M. BEDJAN,

à Paris.
Ourmiah, 4 juin 1881.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
J'ai reçu votre bonne lettre du 1o avril au moment
où vous avez dû recevoir ma dernière dé la fin de mars,
dans laquelle je vous disais les motifs de mon long
silence. Vous vous trompez en croyant que j'ai oublié
mes promesses. Si je tarde quelquefois, ce sont mes
occupations qui en sont. la principale cause. Comme
vous le savez, les ouvriers diminuent, nos meilleurs
disparaissent, et l'ouvrage, loin de diminuer, s'est accru
considérablement cette année, vu les nombreuses conversions qui ne cessent de s'opérer. Pendant ma dernière tournée, qui a duré dix jours, j'ai eu la consolation
de recevoir dans l'Église catholique bon nombre de
nestoriens et de protestants; ces conversions paraissent
solides; yoyons ce qu'il en adviendra.
De son côté, M. Salomon était parti pour la montagne le même jour que votre serviteur; il a visité les
villages de Mavana, de Baloulan, Kourana, Amby, etc.,
et est revenu tout consolé et tout content de sa tournée.
Il ne reste presque plus de nestoriens dans ces villages, c'est un mouvement général: prêtres et fidèles,
tous convergent vers l'Église romaine. Le prêtre Ouchana, de Mavand, Cacha Sépou, vient aussi de se
déclarer catholique avec toute sa famille. Il est venu
passer une quinzaine de jours chez nous; il était on ne
peut plus édifiant; à quatre heures du matin, lorsque
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nous descendions pour la prière, nous le trouvions disant son office très dévotement; nous lui avons fait
l'aumône d'une paire de souliers, d'un pantalon et d'une
chemise; il en avait bien besoin; puis il est reparti
pour la montagne, tout rayonnant de joie, disant selon
l'usage qu'il était notre serviteur, que nous étions ses
Pères et qu'il voulait mourir plutôt que d'abandonner
la sainte Église.
A Armout-Agadje, où, depuis longtemps, les -protestants faisaient tous leurs efforts pour y implanter
leur doctrine pestilentielle et empêcher le catholicisme
d'y pénétrer, une chrétienté de plus de cent personnes
vient de s'y former cet hi ver. Nous avions dans ce village une école florissante, tenue par notre prêtre Joseph
de Nazi; j'ai pu, une fois chaque mois, visiter cette population, et, à chaque visite, je n'ai eu qu'à me féliciter
de leur assiduité à approcher des sacrements et à entendre la parole de Dieu, il m'est arrivé de prolonger
un peu le sermon, sans que le moindre signe de fatigue
se soit jamais manifesté; au contraire, ils paraissaient regretter de me voir finir. Le prêtre nestorien de ce village,
voyant que tous, les uns après les autres, l'abandonnaient pour se faire catholiques, n'a pas voulu rester
seul; il est venu trouver Monseigneur, lui a dit tout
simplement : a Je vois que tout le monde me quitte
pour venir chez vous; je veux les imiter, je veux me
faire catholique. » Sa Grandeur l'a reçu avec sa bienveillance ordinaire, et il est tout probable qu'il persévérera. Je passe sous silence plusieurs autres villages,
par exemple Zumellan, dont je crois vous avoir parlé
récemment, Tchamakii, Yagmouralbuvy, Karagueuse,
où de jolies chrétientés se 'sont aussi formées. Tout
cela montre que la moisson est mure; mais, operarii
autempauci... Nos devanciers ont semé dans les larmes,
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et nous, nous moissonnons dans la joie; sans doute, il
y a bien des douleurs, bien des épines qui blessent le
coeur du pauvre missionnaire; ne serait-ce que la
vue des grands maux qu'ont engendrés la famine et la
guerre; mais aussi que de joies au milieu de ces grandes
misères; que de consolations n'éprouve-t-il pas en se
voyant si souvent, entre les mains de la divine Providence, l'instrument dont Dieu se sert pour sauver
quantité d'âmes! -Sans prétention aucune, nous pouvons dire en quelque sorte les paroles de l'apôtre :« Nous surabondons de joie au milieu de nos tribulations. »

A Gueuïtapé, jusqu'à présent boulevard du proteptantisme, les chrétiens se sont considérablement augmentés, en sorte que le besoin d'un oratoire s'est fait
sentir; c'est pourquoi Monseigneur n'a pas hésité à
jeter les fondements d'une nouvelle église; on travaille
- activement à sa construction, et j'espère que nous pourrons en faire la bénédiction au mois d'août prochain.
A Tchaharbakhche, qui commence à se relever de ses
ruines, une église serait aussi bien nécessaire, mais nos
forces ne nous permetient pas de faire plus cette année,
d'autant plus que l'exiguïté de notre église et les larges
fentes des murs et de la voûte nous ont forcés de commencer la nouvelle église depuis longtemps projetée;
à elle seule, elle nous emportera au moins de 3o à
40,ooo fr. Màis que faire! toujours remettre, toujours
remettre; le moment est arrivé où nous ne pouvons plus
remettre, si nous voulons éviter d'être ensevelis sous
des ruines. La pose de la première pierre a eu lieu le
18 mai, fête de saint Venant, au milieu d'un grand concours qe chrétiens, tant catholiques qu'hérétiques.
Elevée en l'honneur de la Mère de Dieu, l'église, qui
comptera trois nefs, est disposéèe en forme de croix, près.

-

63o -

de 27 mètres de long sur 14 de large, les fondements
en pierre à un mètre au moins au-dessus du sol, le
reste en briques cuites, style gothique, si cela est possible. Il y aura cinq autels sous les vocables : 1o de Maternité divine; 2* de Saint-Joseph; 3° de Saint-Vincent;
4° du Sacré-Coeur-de-Jésus ; 5' de la Passion. Comme
nous aurions besoin que de bonnes âmes pensent à
nous, tant pour la constructio n que pour l'ornementation! S'il se trouvait des personnes qui eussent la dévotion de contribuer à la confection d'un autel sous un
de ces vocables, nous serions très heureux de recevoir
leurs offrandes. Vous qui avez l'occasion de voir
de ces âmes charitables, ne nous oubliez pas. Que
d'objets d'église, passés de mode en France ou devenus
mesquins pour l'Europe, qui, pour nous, seraient des
nouveautés ou des beautés! quelques lustres, quelques
lampes, ou encore des chandeliers, des candélabres,
des tableaux, etc., tout cela trouverait si bien sa place
ici: Du reste, vous connaissez aussi bien que moi notre
pauvreté; je n'ai pas besoin de m'étendre.
Pardon, Monsieur et cher confrère, de la longueur
de ma lettre et de monimportunité; on ne s'ennuie point
quand on cause avec des amis; un petit mot de temps
en temps me fera bien plaisir.
Tout à vous, en Jésus et Marie,
F. LESNÉ,
I. p. d. 1. M.

-

63r -

Lettre de M. SALOMON, missionnaire en Perse, àý
M. BEDJAN, à

Paris.
Ourmiah, ie, juin 1881.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de N.-S. soit avec nous à jamais!
De Khosrova je vous ai écrit quelques mots. Cette
fois, j'ai l'intention d'accomplir un désir, que je nourris
depuis longtemps, de vous donner quelques nonvelles
détaillées de ces pays-ci. Je vous parlerai de la question
Kurde, de l'état du pays et des deux missions chrétiennes.
10 Question Kurde. 3o,ooo hommes de la Perse échelonnent sur la frontière troublée par les Kurdes. Ces
derniers sont blottis dans leurs montagnes, moitié morts
de peur, parce que les Turcs sont aussi de l'autre côté
de la frontière. Les Turcs et les Persans ont peur d'essayer à déloger l'ennemi commun; c'est aux Turcs de,
commencer par attaquer le cheikh, parce qu'il est chez
eux; ensuite, ce sera aux Persans le tour d'aller sur les
Mangours et les Chékèks, qui jusqu'à présent sont sur
le territoire persan et continuent leur brigandage accoutumé, en défiant l'armée persane. D'autres troupes
doivent arriver aujourd'hui même en ville, elles sont
destitées pour Terguiavar, et celles qui y sont iront à
Bradost. On voit par l'attitude craintive et indécise des
troupes que les Kutdes échapperont au châtiment
qu'ils ont mérité.
2a L'état du pays et de ses habitants. Le pays est
ruiné, comme vous le savez, par les Kurdes. Les troupes envoyées pour le sauver lui ont donné le coup de
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grâce; elles n'ont rien épargné, champs, vignes, vergers sont ravagés, maisons démolies, les passants
dépouillés, etc. L'autorité, de l'autre côté, est plus
exigente que jamais, pas de secours pour les villages ruinés ; elle est allée même chercher leurs
habitants dans les asiles que la charité leur avait
donnés, et leur a pris les impôts pour la seconde fois;
car, les pauvres! n'ont pas pu montrer les reçus pour la
partie payée avant la guerre, les reçus étant perdus,
détruits et emportés par les Kurdes. Ces pauvres gens,
dépouillés par les Kurdes et poursuivis pour les impôts,
ont médité, pour échapper à la mort, le moyen de
passer en Russie, mais la défense est survenue de ne
pas'quitter le pays. Deux moyens sont pris pour- empêcher I'émigration: les gardes postés sur les passages,
qui ont déjà opérés plusieurs prises de contrevenants,
et un ordre donné à tous les villages de prévenir l'autorité en dénonçant quiconque a l'intention d'émigrer.
Les voilà donc, les pauvres, condamnés à mourir de
faim, ou du moins à subir les mauvais traitements
d'une autorité cruelle et corrompue, laquelle, comme
je viens de le voir, est blessée du bien que les autres
font aux malheureux, et elle m'a nettement manifesté
le désir de verser dans sa poche l'obole que nous donnons aux indigents. Six (hommes de Mavana sont en
prison, on leur demande 3662,50, prix du blé que
Theimour-Khan avait pris pour son armée. J'ai prié
Ikbal-dovlé de les mettre en liberté; remarquez qu'ils
donnaient l'obligation de payer cet argent, la moitié
dans vingt jours et l'autre dans trois mois. Ikbal-dovlé
a voulu ma caution par écrit; je l'ai refusée, et les gens
de Mavana restent en prison. De l'autre côté, HassenBey leur a fait la guerre, trois hommes de Mavana sont
morts, et un du côté des Kurdes.
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Voilà donc l'autorité, toujours occupée à dépouiller
les raîas!
30 Monseigneur a aidé de son mieux cette misère;
il a acheté tout le blé de Senguer pour les pauvres; en
outre, il a acheté 70 sacs de millet, de blé du printemps
pour semer. Il fait distribuer de l'argent, des habits,
etc.; tout le monde est édifié des secours que la Mission donne aux pauvres. Si la mission américaine nous
aidait, les chrétiens ne souffriraient pas beaucoup, mais
il y a un mystère que, si vous pouviez nous expliquer,
nous serions bien aises.
Depuis le commencement de cette année, les Américains ne donnent plus de secours; nous ne croyons
pas qu'ils n'en aient pas, c'est pourtant ce dont nous
ne sommes pas sûrs. C'est là-dessus que nous voudrions être instruits. Mais voici un fait qui est signifiant. La préférence que les protestants donnaient
aux musulmans dans leurs largesses vous est connue.
Vous avez vu que les musulmans étaient secourus plus
largement que les chrétiens. Vous savez aussi qu'ils
ramassaient des enfants musulmans et les élevaient
chez eux. Or, l'ordre leur a été intimé de ne pas s'oc.cuper des mahométans, surtout de ne pas recueillir les
enfants abandonnés. Que font ces messieurs? Ils ont
congédié' tous les enfants dont ils prenaient soin, chrétiens et musulmans. Vous comprenez le motif de cette
mesure, c'est-à-dire que c'est pour d'autres motifs
qu'ils ont renvoyé les orphelins, puisqu'il n'y a pas de
défense pour eux d'élever et de faire du bien aux enfants
chrétiens, congédiés de même. Maintenant on est tenté
de penser peu charitablement de ces gens-là et de dire:
Si ces messieurs ne font d'aumônes à personne, c'est
pour des raisons politiques, les mêmes raisons les
poussant quand ils en font. Pourquoi ne pas secourir
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les chrétiens dans une année si mauvaise ? comment ne
trouvent-ils pas de l'argent pour un si pressant besoin,
eux qui en ont trouvé pour de plus légers? Mais non, s'ils
donnaientaux chrétiens etqu'ils excluent lesmusulmans,
ils avoueraient par le fait que la défense est ladcée et
qu'ils sont forcés d'y obtempérer; or, ça coûte quand
on agit par amour-propre. Vous les connaissez; est-ce
qu'ils ont jamais fait semblant de céder? Comme donc
il leur est défendu de donner aux mahométans, ils ne
donnent pas même aux chrétiens. Mais peut-être je
me trompe, et ils n'ont pas des aumônes à donner;
est-ce qu'il vous serait possible de savoir quelque
chose là-dessuç ?
Je vous demande pardon pour ce mauvais griffonnage; à chaque instant je suis requis par quelqu'un;
depuis que Monseigneur est à Khosrova, je n'ai pas
un moment libre. Ce dérangement et les importunités
des pauvres ne sont rien en face des peines et des contradictions de tout genre qui fondent sur nous chaque
jour : Guiricor brouille et indispose nos chrétiens d'un
côté; i,5oo fr. imposés à nos chrétiens pour la réparation des fortifications de la ville; l'affaire de Tergaver; si Hassen-Bey reste debout, et s'il n'est pas démoli par la Perse, comme ille mérite, il s'opposera à
la conversion des villages de Tergaver qui sont sous sa
main, en haine de Mavana, et mille autres tracas.
Je vous laisse pour cette fois, je suis trop occupé; on
travaille à l'église, les fondements sont sortis de terre;
nous avons fait un caveau sous le sanctuaire, voyons
qui de nous l'étrennera! Tous les confrères et les soeurs
me chargent de vous-saluer de leur part.
Adieu, cher monsieur Paul, et croyez-moi votre très
humble serviteur, etc.

D. SALOMON,

I. p. d. 1. M.
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LETTRE DU MÊME AU MÊME.
Ourmiab, 25 août 1881.

La grâce de N.-S. soit avec nous à jamais!
..... Nous avons suspendu l'impression du Nouveau
Testament, faute de papier; veuillez m'en envoyer la
provision d'une année. Voici les dernières nouvelles
de la guerre kurdo -persane. Au commencement du
mois d'août, le gouvernement persan a communiqué
l'ordre d'attaquer les Kurdes-Chékaks, sans avoir
égard au jeûne du Ramadan. Le village de Tchara est
pris, mais Aly-Khan s'est échappé au fort noir de Schapirani. Les Turcs gardent leur frontière pour l'empêcher de passer. Par une bonne tactique, Mirza-AlyKhan et Mirza-Ahmed-Khan de Kiossabad se tiennent
dans le camp turc comme témoins que ceux-ci ne fraudent pas la Perse. Agha-Khan est allé contre les Chékaks par Bradost et Nassir-Daoulé les a attaqués à
Tchara. Nous n'avons connaissance que d'une bataille
dans laquelle le capitaine autrichien Standeski avec
ses canons a délogé les Kurdes de la forteresse; les persans auraient perdu 200 hommes, la plupart de Salmas
et de Khoi, victimes de leur convoitise empressée à se
jeter sur le butin. Une autre centaine de soldats sont
morts à Bradost, ils sont la plupart d'Ourmiah; et les
gens de la ville sont partis en bandes serrées jusqu'aux
montagnes des Kurdes pour les attaquer chez eux; l'attaque a été une confusion de vol, de pillage et de meurtres, aussi avons-nous eu une grande frayeur pour nos
chrétiens de Terguiavar. Mgr Cluzel a.obtenu de l'émir
un tufengdar' et un hukm 2 de Son Excellence pour
r. Ecuyer.
2. Ordre par écrit.
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Mavana. Nos chrétiens à Tchara sont ruinés, douze-ont
été massacrés. Mais le brave capitaine Standeski leur
est venu en aide, leur faisant rendredune partie de leurs
biens et les admettant à la suite de l'armée pour se
compenser de leurs pertes.
Dans l'armée d'Agha-Khan, il n'y avait pas d'officiers autrichiens, aussi nos chrétiens de Bradost et de
Somaï auraient été complètement ruinés sans la bonté
des Turcs qui leur ont livré passage sur leur territoire
et ont empêché le massacre. Vous voyez qu'ils ne sont
pas si mauvais qu'on les a dépeints dans la guerre de
Serbie. Nous ne connaissons pas le chiffre exact des
pertes dans les deux camps.
On vient d'expédier ici, suivant la sauvage coutume
des Persans, les têtes de trois notables kurdes; on les
a jetées aux pieds de l'émir. Les cavaliers persans ont
eu le grand tort de piller neuf villages turcs et le pacha
turc a repris des prisonniers chrétiens, parmi lesquels
bon nombre de femmes et d'enfants. Mgr Cluzel a protesté contre de pareilles inhumanités auprès de Son Excellence l'émir, qui a aussitôt envoyé l'ordre aux généraux de ne pas' maltraiter les chrétiens en exigeant
d'eux comme marque distinctive le signe de la croix.
On nous annonce que les Kurdes ont envoyé leur soumission au camp persan. La condition de la Perse est
que toute la tribu kurde doit être incorporée dans le
royaume et se loger dans l'intérieur du pays, chose
qu'ils n'accepteront jamais. A une autre lettre de nouveaux détails.
Veuillez bien me croire, monsieur et cher confrère,
votre tout dévoué.
SALOMON,

I p. d. i. M.

ABYSSINIE

Lettre de M. COULBEAUX à M. FIT, supérieurgénéral.
De ma détention à Mamma (Ajanide). Fète du T. S. de N.-S.,
MONSIEUR

ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait,

Béni soit notre doux Maiître, qui a bien voulu nous
honorer d'une de ses plus recherchées visites !. Oui, si
les désastres que nous venons d'éprouver à Alitiéna nous
affligent, nous nous estimons heureux d'avoir part par
l'épreuve où nous sommes, au plus glorieux apanage
du missionnaire. Au milieu des mauvais traitemgents,
des humiliations de toutes sortes et celle surtout de
notre nudité, nous étions joyeux comme les apôtres

quoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu contumeliampatil
Monseigneur, d'ailleurs, que nous admirions de loin
(car nous étions séquestrés les uns des . autres) jar
l'exemple de sa sereine patience, ranimait nos courages,
et nous représentait bien au vif l'attitude de NotreSeigneur sous les sarcasmes, les dérisions, les ignominies et les mauvais traitements qu'il eut à subir au
milieu de la soldatesque d'Hérode et de Pilate.
C'était le premier jour des audiences plus précieuses
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et quotidiennes que le Sacré-Caeur-veut bien accorder
à ses amis et serviteurs. C'est donc dans la souffrance
et la persécution qu'il daigne cette année agréer nos
visites, grâce qu'il ne fait qu'à ses privilégiés.
Il était cinq heures et demie; Monseigneur était à
l'autel de notre chapelle domestique. Il n'eut pas le
temps de terminer le saint sacrifice, qu'une invasion de
soldats armés de fusils pénétra soudainement dans
nos cours, par les ouvertures ou par-dessus les murs.
Nous n'avions pas eu la moindre alerte; au contraire,
nos bons rapports avec les chefs militaires et leurs
assurances de la veille nous ôtaient toute inquiétude.
Ce fut une indigne trahison et un indigne parjure!
Monseigneur fut saisi au saint autel, après avoir été
trois fois mis en joue par les fenêtres, parce que nous
tenions la porte fermée. Sa Grandeur s'en apercevant se gara un peu du côté de l'Évangile, puis les
bandits ayant enfoncé les ouvertures, elle prit à la
hâte le précieux sang; mais ne put sauver la sainte
hostie, ni celles qui étaient en réserve dans le tabernacle; elles furent indignement profanées! Les vases
sacrés emportés, le tabernacle mis en pièces et enlevé,
une belle statue de Notre-Dame du Sacré-Coeur mutilée et ravie de même.
Alors,, vint notre tour. Monseigneur fut emmené
dehors, et là dépouillé avec violence des ornements sacrés
et de ses habits. L'infâme ravisseur s'affubla séance
tenante de la chasuble et se mit à danser en continuant
ses ravages. J'étais, dès la première invasion, couru chez
notre cher mourant, M. Bohé, et barricadai les portes;
mais après quelque résistance, je dus céder. Nous
sortîmes en implorant la pitié humaine pour notre malade. Rien n'y fit. Nous fûmes tous dépouillés de nos
vêtements et traînés captifs.
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La maison fut livrée au pillage et à une dévasta-.
tion indescriptible. Nous eûmes à subir, en un mot,
en nos personnes et nos biens, tout ce qu'on peut
imaginer de plus inhumain et de plus sauvage.
Nous étions emmenés chacun de notre côté par
ceuxqui nous avaient faitsprisonniers. Après tout ce saccage, Dedjaz-Tédéla, cousin du roi Athié-Johannès, et
Dedjaz Méchécha, les chefs de ces meutes indisciplinées arrivèrent, et firent camper entre notre maison et l'église.
Celle-ci n'eut pas un meilleur sort que notre maison. Nouveaux Vandales, qui se vantent du nom de
chrétiens et nouveaux iconoclastes, ces soldats impies
saccagèrent semblablement l'église, renversantet brisant les images et les croix, enlevant les linges, vêtements et vases sacrés.
M. Barthez,-croyant que le lieu saint serait respecté, y avait conduit péniblement M. Bohé, qui y
demeura gisant au milieu de ces ruines des choses
saintes; ayant trouvé une peau de mouton jetée au
rebut, ce cher malade, cette fois encore plus maltraité qu'à Chiniaras, s'en ceignit les reins, et attendit là le sort que les dévaliseurs lui réserveraient,
car son -impuissance de marcher empêcha de le faire
prisonnier.
Monseigneur, à qui on n'avait laissé que sa culotte,,
vint en ce dénûment se présenter aux chefs, pour avoir
explication de cette persécution, aussi indigne qu'imprévue. - « Qu'avons-nous fait pour mériter cela?
- Rien, répondit le chef- - Ne sommes-nous pas
amis,du roi? - Je le sais. - Pourquoi donc nous

traiter ainsi ! et par quels ordres? » Le Dedjaz tourna
la tête, et dit: « Emmenez-le à sa détention. »
La journée se passa dans ces angoisses; mais.en nos
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coeurs nous nous tenions unis à Notre-Seigneur persécuté, et nous le remercions de nous donner part à
ses souffrances et humiliations.
Cependant, par ordre des Dedjaz, deux prêtres hérétiques, amenés sans doute exprès, faisaient le tour du
camp, ordonnaient à tous les soldats, sous peine
d'excommunication, de porter du bois et de le ramasser
en monceau dans l'église et la maison. L'incendie de
la maison eut lieu dès le soir. Quant à celui de
l'église, comme plusieurs y répugnaient, les chefs
hésitèrent et laissèrent espérer qu'ils y renonçaient;
mais quelle ne fut pas notre déception et- notre tristesse, le matin à notre réveil, de voir les flamme sortir
par les fenêtres. Et M. Bohé là réfugié ? Nous étions à
son sujet en de mortelles inquiétudes. Je n'ai su que
plusieurs jours plus tard, que la nuit, rampant péniblement, il était sorti et descendu à la faveur des ténèbres
dans le torrent voisin; et s'y était dérobé et couché
sous quelque buisson, attendant là la mort sans doute.
En effet, il n'y fut découvert que deux jours après, censé
mort. Il fut alors emporté dans une des huttes voisines, qui n'abritent même pas contre les intempéries
de l'air, et reçut là les soins que ces pauvres gens
purent lui donner. En ce confrère si éprouvé, éclate
encore la bonté de la Providence divine, car on me dit
qu'au lieu de n'avoir à attendre que son extinction
après un tel épuisement et un si long délaissement, un
surcroît de forces s'est au contraire manifesté. Il
attend ainsi que nous voyons comment nous pourrons
lui venir en aide. Il a reçu d'Acrour des vêtements et
quelque argent.
Quant à nous, ordre étant donné de lever le camp,
nons fûmes emmenés par nos ravisseurs. Je vis d'abord
défiler de loin M. Barthez, la chaîne au bras, et un
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mauvais vêtement sur le dos; cependant on lui avait
prêté une mule. Le frère Clément fut de nous tous le
plus éprouvé: je ne lui vis qu'une mauvaise moitié de
sac autour des reins, et suivant à pied -ses gardes.
Son corps, dénudé et brûlé par le soleil, ne fut bientôt
des pieds à la tête qu'une plaie. Le rencontrant deux
jours après: c Mon corps, dit-il, est comme couvert
d'un immense vésicatoire ! > Moi, on m'avait laissé
ma culotte, puis une ancienne connaissance me donna
une blouse d'enfant, qui me servit de gilet et me
para un peu le dos contre les ardeurs du soleil.
Quant à Monseigneur, un de nos prêtres lui passa
une mauvaise chemise; de plus, nos maitres lui cédèrent un de nos caoutchoucs. Comme on comprit
qu'il ne pouvait pas marcher, on lui donna aussi
une mule.
Nous prîmes ainsi la route de notre captivité.
Nous eûmes trois journées de marche, nous rencontrant de moment à autre selon les entremêlements
des groupes dont nous faisions partie; mais à peine
nous permettait-on un rapide salut. Vers la moitié
de la première journée, N.-S. me ménagea 1la rencontre d'un vieil ami du temps que j'étais à Alitiéna.
Il me céda sa mule ce jour-là et les jours suivants.
Et même, malgré les soupçons et les invectives
qu'il s'attira par là, il me prit en intérêt jusqu'à oser
demander et faire demander que je restâsse prisonnier chpz lui. C'était inespéré. Cependant N.-S. voulut
bien félchir le coeur de notre barbare persécuteur,
qui'aucorisa cet arrangement. Pendant que Monseigneur, s'en -allait à une journée plus loin, à Ayba,
avec Dedjaz-Tédéla, et M. Barthez avec le F. Clément,à la suite de Dedjaz-Méchécha à Haramat;
je demeurai chez ce brave ami (Bebatu-Ouelda-
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Harma), à Mamma dans l'Ajamié. De là je pouvais plus facilement correspondre avec nos captifs séparés les uns des autres, et leur venir en aide.
C'est cette -raison qui m'a décidé à me séparer de
Monseigneur, que je laissais partir avec tristesse.
Vous décrire, monsieur et très honoré Père, toutes
les insultes, les moqueries, les quolibets dont nous
avons été l'objet durant ces longues et pénibles journées de marche avec ces deux ou trois mille hommes
dont nous étions le jouet serait trop long; et aucune
description ne pourrait jamais en donner une idée adéquate. Qui n'a pas vu ces meutes militaires ne peut
rien imaginer d'approchant de ce que nous avons subi.
Depùis que nos captifs sont dans les repaires de nos
Dedjaz, j'ai appris que Monseigneur.était traité avec
un peu plus d'égard, et que les gens de la maison où
on l'a logé étaient prévenants et convenables. Sa
Grandeur a eu avant-hier la visite d'un envoyé extraordinaire du roi d'Espagne, qui a édaté en justes
blâmes et a lancé à la face des Dedjaz tout ce que son
indignation lui inspirait de reproches et de colère, au
point que le chef en a pris peur et cherchait des
excuses. Ce consul fera bien son possible en notre
faveur auprès du roi. Il est suivi de notre consul
français, qui va aussi vers le roi, chargé d'un message
spécial de notre gouvernement. Nous lui avons fait part
de nos désastres, et il hâte le pas, afin de nous venir
plus tôt en aide.
Quant à M. Barthez et au frère Clément, is sont
détenus sur un amba ou place-forte, et il ne m'st pas
si facile de correspondre avec eux. Toutefois, le divouement de nos domestiques et de quelques amis mi permet de leur venir en aide. Le frère Clément sýuffre
des plaies dont son corps brûlé est tout couvert. Quant
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m'étonne plus de cette parole de saint Paul: a Superabundo gaudio in omni tribulatione.i C'est un bonheur
que de s'offrir et de dire : Encore plus ! encore plus!
Pour l'heure, nous sommes tous à demander instam-
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ment à Notre-Seigneur qu'il tire sa gloire de cette
épreuve sans'pareille encore dans les annales de la
mission d'Abyssinie, qu'il y mette une fin prochaine et
la fasse tourner au succès et à l'affermissement de nos
saintes oeuvres.
Si vous désirez une petite explication de cette
soudaine persécution, elle n'en a pas. Ainsi que je
vous l'ai dit, M. Barthez, comme nous de notre
côté, était en bonnes relations avec ces chefs; il leur
avait envoyé depuis peu quelques cadeaux, et en avait
reçu des promesses et des assurances de protection qui
n'inspiraient que de la confiance. La veille même de
cette irruption nocturne, ayant appris leur venue à
Addepeht, à une journée d'Alitiéna, nous envoyâmes
nos salutations et un tapis en cadeau. Nos messages
furent reçus mieux que jamais. Mais ce n'était qu'une
fourberie plus perfide. Car les Dedjaz étaient venus de
leurs provinces avec le conseil bien arrêté de tomber
sur notre maison. Le souper fut commandé avant le
coucher du soleil; et pendant que lon entourait nos
messagers de toutes sortes d'attentions, à la chute du
jour les meutes partaient au galop. Ils marchèrent ou
coururent toute la nuit pour tomber sur nous avant le
lever du soleil, comme je l'ai dit.
Et cette expédition n'était pas contre les habitants
des Irobs, puisqu'on n'a touché à aucun d'eux, mais
que notre maison seule a été livrée au pillage.
Pas plus que l'indépendance des Irobs, on n'a pu
apporter raison de la présence de quelque rebelle ou de
notre amitié avec quelqu'un d'entre eux. Ce qui, au su
de tout le monde, est absolument faux, et que d'ailleurs,
parait-il, il s'était assuré du serment des rebelles du
voisinage pour descendre sur nous sans craindre d'être
attaqué par lui.
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Il est vrai que dans la nuit et la matinée suivante,
quelques audacieux du pays sont venus tirer des coups
de fusil des montagnes voisines, et que cinq ou six
soldats ont été ainsi tués; mais il. serait aussi injuste
qu'absurde de nous en rendre responsables. Il paraît
cependant que c'est là-dessus que les dévastateurs
fondent leur échafaudage de dénonciations contre nous
au roi.
Mais ce qui nous est le plus redoutable, c'est le fanatisme et la haine d'Athié-Johannès contre la foi catholique. Il n'y a que la pensée que son coeur, si anthipathique qu'il nous soit, est entre les mains de Dieu, qui
nous laisse espérer un peu.
Et comme l'imprévu d'un tel désastre, arrivé juste
durant les trois jours de notre visite à nos confrères, a
un cachet tout providentiel, nous nous conformons
avec confiance à la volonté divine si manifeste en ces
circonstances. Et ce n'est pas sans quelque raison de sa
divine sagesse qu'il a voulu que tant de membres de
la mission, et surtout son chef, fussent alors réunis
pour être faits captifs. La captivité de Monseigneur,
en particulier, nous fait espérer une décision éclatante
en notre faveur. Les consuls vont nous y aider; mais
si Dieu n'y met la main, il est bien clair qu'ils ne pourraient rien changer des volontés de notre autocrate
despote.
A quoi donc attribuer ces désastres? A la cupidité
de -ces chefs, ne vivant, comme des bandits, que de
pillages continuels; cupidité excitée par l'assurance
que des mal intentionnés du voisinage hérétique d'Alitiéna leur ont donnée que notre maison regorgeait
d'argent et de toutes sortes de provisions.
D'ailleurs, Dedjaz-Tédéla, cousin du roi, et connaissant que celui-ci, par un fanatisme inouï, nous déteste
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et ne nous tolère que forcément, s'assure facilement
qu'Athié-Johannès au fond l'approuverait, ou au moins
laisserait impunis ces sacrilèges rapines et destructions
une fois accomplies. Nos autres maisons en sont quittes,
jusqu'à présent, pour une épouvante bien compréhensible. C'est de la part de. Monseigneur que je vous
écris au décousu ces détails, car Sa Grandeur n'a pas ce
qu'il faut pour écrire, ni nos autres captifs.
J'ai l'honneur d'être avec respect, en l'amour de
Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et soumis serviteur,
E. COULBEAUX,
I. p. d. i. M.

Lettre de M. TOUVIER, vicaire apostolique d'.Abyssinie, à M. FIAT, supérieur général.
Oiva, 19 juin i88î.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Vôtre bénédiction, s'il vous plaît.
Voici des nouvelles bien étranges et bien pénibles
pour vous. Dans jna dernière, vieille déjà de deux mois,
je vous annonçais mon voyage à Massawah, Akrour
et Alitiéna. Dans cette dernière résidence, je devais
visiter M. Bohé, depuis longtemps'malade, laisser auprès de lui le frère Clément et régler les petites affaires
de ce district. J'avais fini et j'allais repartir, le jeudi
2 juin, avec M. Coulbeaux, pour faire la visite'd'Akrour et rentrer à Kéren avant les pluies. Mais la Providence avait bien d'autres desseins et le Caeur ado-
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rable de Jésus nous fit une singulière étrenne le premier
jour du mois que nous voulions lui consacrer !
Le mercredi, C" juin, je célébrai la sainte messe à
six heures, dans le petit oratoire de la maison. Dès le
commencement, je vois M. Coulbeaux qui m'assistait
me quitter, et j'entends des bruits sinistres autour de
la. maison. Je n'y comprends rien et je poursuis la
saint sacrifice. Après avoir pris le précieux sang, le
bruit, le vacarme devenant effrayant, je tourne les
yeux du côté des croisées et je me vois couché en joue
par deux ou trois fusils à la fois. Je me retire alors instinctivement dans un coin, pour m'abriter tout en purifiant le calice. Je ne puis remonter à l'autel et même
je n'y songeai pas. Les saintes espèces furent profanées.
Cependant on enfonçait à coups redoublés la porte et
les, fenêtres de la chapelle; je dus en sortir et je me
retirai dans une cour intérieure, déjà envahie par les
pillards. Ces furieux me saisissent aussitôt, enlevèrent
au plus tôt et déchirent sur moi l'un après l'autre les
habits sacerdotaux, puis mes propres vêtements, jusqu'à
la chemise inclusivement; je ne gardai que le pantalon et les souliers. En ce moment, je vois M. Coulbeaux dans le même état, puis le frère Clément entièrement nu. Quelques instants après, il trouva un hideux
haillon qu'il se passa autour des reins. M. Barthez arriva ensuite; il avait conservé la chemise et le pantalon.
Ce qui acheva de me briser fut de voir apparaitre notre
malheureux malade, M. Bohé, jeté à bas de son lit,
puis dehors avec sa chemise seulement, lui à qui il
fallait deux ou trois couvertures dans une chambre bien
fermée.
A partir de ce moment, nous fûmes prisonniers, séparés les uns des autres et étroitement gardés. Nous
ne pûmes nous voir qu'en chemin, quand par hasard

nous nouas sommes rencontrés, et sans pouvoir nous
arrêter un instant ensemble. M. Barthez avait trouvé
une mule et un habit. Lé pauvre frère marcha à pied
presque nu, les deux ou trois premiers jours, souffrant
cruellement des ardeurs du soleil de midi et du rude froid
des nuits. Plus tard, on eut quelque pitié de lui, et on
le soulagea un peu. M. Coulbeaux avait trouvé une
chemise d'enfant et pour bonnet ou chapeau une calotte.
de petit enfant, qu'il avait arrangée sur sa tête; puis il
trouva un habit, et des amis de l'agamé lui présentèrent une mule. Quant à moi, quelqu'un me jeta par
pitié un gilet de flanelle en loques, dans lequel je ne
pus entrer. Dans la soirée, un de nos pillards échangea
sa chemise contre ce gilet, puis le chef, pressé par quelqu'un, me donna une soutane déchirée et hors de servike.
Je retrouvai ensuite mon chapeau, ma calotte,
mon manteau et enfin la plus vieille de mes couvertures.
Voyant qu'il fallait suivre ces pillards, je déclarai ne
pouvoir marcher à pied, et l'on me rendit la plus mauvaise de nos mules. Le lendemain, je réclamai ma selle,
et elle me fut rendue. Cette selle m'avait été donnée
par le roi ; on la reconnut, et dès lors elle me valut quelques égards, qui ne firent qu'augmenter de jour en jour.
Je n'ai pas souffert de la faim. peu du froid, et en ce
moment je suis assez bien traité.
Nos prêtres indigènes et tous nos domestiques furent
pris avec nous; les habitants s'étaient enfuis. Le sac
de la maison, du village, de l'église fut l'affaire d'une
heure; ce qui ne put être emporté fut détruit. Dans la
soirée, notre maison fut livrée aux flammes sous nos
yeux et le lendemain matin, ce fut le tour de l'église.
Bref, tout est perdu dans cette résidence d'Alitiéna, et
notre perte s'élève à plus de 6,ooo thalers (3o,ooo fr.).
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Tel est est le chiffre que je donne au consul dans le
récit que je lui fais de ce désastre.
L'expédition fut conduite par deux chefs indépendants,
ayant chacun un millier de soldats. Tout le butin, y
compris nos personnes, fut partagé entre eux, et le lendemain nous dûmes les suivre, conduits chacun par les
premiers qui avaient mis la main sur nous. M. Barthez
et le frère Clément sont échus à Dedjaz-Méchécha, le
plus méchant de ces deux chefs. Nous avons appris
qu'ils avaient souffert de la faim, et qu'ils étaient toujours étroitement gardés. Avec M. Coulbeaux, je devins
le partage de l'autre chef, Dedjaz Tédéla. Mais
M. Coulbeaux a obtenu de rester dans l'Agamie avec
ses premiers maitres. Il y est à peu près libre sur parole, il a pu emprunter quelque argent pour secourir
nos confrères, et c'est par lui que se font nos correspondances. Je suis seul avec mon petit domestique, qui n'a
pas voulu me quitter; mais, je le répète, je suis assez
bien. Mon estomac même, si débilité à Kéren, se trouve
presque rétabli, et pourtant il ne rencontre plus depuis
trois semaines que la galette, le poivre rouge et la
graine de lin en guise d'huile et de beurre. Je crois
que le bon Dieu se contentera de la disposition de nos
coeurs et que cette épreuve n'ira pas à la mort.
Ce qui nous console d'ailleurs et ce qui, je suis sûr,
sera un grand allégement pour votre coeur paternel,
c'est que nous souffrons pour la justice et sans l'avoir
aucunement mérité. M. Barthez lui-même, que ron
accuse d'avoir communiqué avec un rebelle des environs, n'a pas commis à cet égard la plus légère imprudence. D'ailleurs nos pillards n'ont songé à ce grief
qu'après coup et pour le besoin de leur cause. Tant
d'audace de la part des chefs subalternes a fait croire
d'abord à des ordres rigoureux du roi et a une persé-
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cution violente contre la foi catholique, qui sans doute
s'étendrait à toute la Mission. La venue très prochaine
de l'Abouna Copte pouvait en fournir le motif. Voir
entre ses mains l'Evêque catholique et ses missionnaires, lui eût été un don précieux de bienvenue. C'est
pour plaire à son prédécesseur que nos églises et nos
résidences de l'Akélégouzen ont été brûlés en 1871.
Mais les faits sont venus bientôt contredire cette
pensée. On a relaché presque aussitôt trois de nos
prêtres indigènes; on. n'en a gardé qu'un avec un chef
de famille, dont les maisons ont été pillées avec la
nôtre. On les garde, parce qu'on espère en tirer de
l'argent. Nos domestiques ont pu s'échapper presque
tous, les uns après les autres; moi-même, en arrivant
kii, j'ai obtenu la délivrance de deux d'entre eux, qui
étaient enchaînés. On n'a parlé de religion à personne,
excepté à moi, par manière de conversation, et je n'ai
pas été fâché d'exposer la croyance catholique devant
eux. Non, la foi n'est pas directement en cause. Ils
n'avaient pas non plus d'ordre du roi; aujourd'hui,
chacun en est convenu et convaincu. Leurs tergiversations, leurs craintes, les mensonges, par lesquels ils
cherchent à nous accuser pour expliquer leur conduite
auprès du roi et devant l'opinion publique, en sont des
preuves certaines.
La cupidité a été le mobile essentiel de l'entreprise.
Ils ont cru à de grands trésors, et ils ont voulu s'enrichir. Ils ont cru pouvoir compter d'ailleurs sur l'impunité et peut-être même sur l'approbation de la part du
roi leur maître qui, chacun le sait, ne nous aime pas.
Pour mieux s'assurer sa proie, Tédéla a eu recours à la
rusé et à la trahison. Quelques semaines auparavant,
il a envoyé à M. Barthez un message très favorable et
a pris en main la conclusion de quelques affaires que
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notre confrère avait avec le district voisin. Aussi, en
voyant les troupes s'avancer, M. Barthez n'a pas conçu *
le moindre soupçon. Le but de l'expédition, d'ailleurs,
est resté le secret de quelques-uns, et l'on a fait croire
aux soldats qu'ils allaient détruire des musulmans;
voilà comment nous avons été si complètement surpris.
Puis on ne pensait nullement ni à moi, ni à M. Coulbeaux; le chef me l'a dit : quand même, nous avons
été de bonne prise.
I,e lendemain de notre arrivée ici, le 7juin, ils ont écrit
au roi pour rendre compte de leurs exploits et demander
ce qu'il fallait faire de nous. On attend la réponse pour
mardi ou mercredi prochain,

21 ou 22

juin. On pense

généralement, et le chef lui-même, que le roi, de bonne
ou mauvaise grâce, nous renverra chez nous. Plaise à
Dieu qu'il en soit ainsi! Dans ce cas, nous serons
bientôt rentrés, et l'avis que je ne manquerai pas de
vous en donner arrivera sans doute en même temps
que ce récit de nos malheurs. Mais cela n'est pas sûr;
qui peut deviner les caprices d'un Abyssin; peut-être
sommes-nous réservés à de nouvelles rigueurs. Dans
cette crainte, j'ai voulu vous écrire pendant que je le
puis; car peut-être ne le pourrais-je plus dans la suite.
En prévision aussi de cette détention prolongée du
vicaire apostolique et du premier consulteur, M. Coulbeaux, j'ai cru devoir nommer M. Cabroulier .pour
diriger la mission à ma place, jusqu'à mon retour ou
jusqu'à ce que vous en disposiez autrement.
En ce moment, M. le consul de France est averti.de
tout. Il est lui-même en route avec une lettre et des
présents du gouvernement français pour se rendre
auprès du roi qui n'est qu'à dix jours d'Adoua. Je suis
persuadé qu'il fera ce qu'il pourra, et, à moins que le
roi Jean ne veuille briser ouvertement avec la France,
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il est impossible que le consul n'obtienne pas notre
délivrance. Seulement, les pluies seront venues, et les
chemins très mauvais, pourront nous empêcher de
rentrer; voilà ce qui me préoccupe le plus.
Ces jours derniers, le consul d'Espagne, aussi
chargé de porter des présents au roi Jean, a passé par
ici exprès pour me voir. Il m'a assuré qu'il mettrait
tout en oeuvre pour nous faire délivrer, en attendant
l'arrivée de son collègue, le consul de France. C'est
.un vrai catholique, très énergique et qui fait de notre
cause la sienne; en partant, il m'a laissé quelques
petits objets de première nécessité, entre autres, les
moyens de vous écrire, car j'étais dénué de tout; il m'a
laissé aussi trois thalers, tout ce qu'il avait 'sur lui.
Toute ma reconnaissance est acquise à cet excellent
homme, et en toute rencontre je ne manquerai pas de
la lui témoigner. Voilà où nous en sommes, Monsieur
et très honoré Père; la main de Dieu s'est appesantie
sur nous, nous. l'acceptons et nous voulons de tout
coeur, obéir à ses volontés saintes. Plaise à ce divin
Maitre accepter mes petites peines pour l'affermissement et la prospérité de la Mission, et qu'il lui plaise
aussi de nous rendre bientôt à nos chers confrères et à
nos oeuvres! Je vous prie de me bénir, ainsi que mes
compagnons de captivité et de nous recommander aux
prières des deux familles, afin que nous soyons ici
comme ailleurs de vrais fils de saint Vincent.
Je. suis, mon très honoré Père, dans le cour adorable de Jésus, votre très humble et tout .affectionné
fils.
- J.-M. TOUVIER.
P.-S. Dans mon récit, j'ai oublié de dire ce qu'était
devenu M. Bohé. Hélas! c'est bien cruel à dire. Il nous
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a été impossible même de le revoir. Il est resté seul, je
ne sais où, sans la moindre goutte d'eau, jusqu'à notre
départ, le lendemain, vers neuf heures du matin.
Depuis j'ai appris qu'il s'était trainé à un quart d'heure
de là, sans doute pour boire; car il n'y avait de l'eau
que là seulement. Plus tard, je ne sais quand, il a été
recueilli par un habitant du pays qui est passé par là et
reporté dans une maison d'Alitiéna, où nos domestiques
sont venus le rejoindre. On assure qu'il n'est pas plus
malade.
Je supplie M. Coulbeaux de mettre tout en oeuvre
pour le faire transporter à Akrour. A cet effet, il a envoyé deux de nos prêtres indigènes.

Lettre de M. CABROUILLER, à M. FIAT,

supérieur général.
Massawah, 28 juin £881.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Depuis les deux dernières lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire, les nouvelles que j'ai reçues ne
semblent pas me faire croire qu'il y ait eu un grand
grand changement dans la pénible situation dans laquelle se trouvaient Sa Grandeur et nos chers confrères. Ils sont toujours retenus captifs. A la suite d'une
visite qu'aurait rendus à Dedjaz-Tédéla M. le consul
d'Espagne, qui, en se fâchant contre ce chef, lui aurait
montré pour le roi les suites fâcheuses de la conduite
qu'il avait tenue à l'égard de Monseigneur et de nos
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pauvres confrères,' on les aurait un peu mieux traités.
Monseigneur est dans une famille religieuse qui se
montre très convenable et est remplie d'égards pour Sa
Grandeur. M. Coulbeaux est resté longtemps chez des
personnes qu'il connaissait, et qui lui ont prodigué tous
les soins dont elles étaient capables. M. Barthez, retenu
sur un amba de montagne, recevrait de certaines personnes tout ce dont il peut avoir besoin. Notre bon
frère Clément se guérit peu à peu des nombreuses
plaies qui couvraient son corps. C'est M. Coulbeaux
qui me donne ces détails dans une lettre datée du 18
au 19 juin. En ce moment, notre confrère doit être
avec Monseigneur. On lui a accordé cette faveur. Avant
son départ de la maison qui l'avait reçu, il a pu faire
parvenir à M. Barthez et à notre frère Clément des
habits, un peu d'argent et quelques petites provisions.
Enfin, espérons qu'il nous sera bientôt accordé de
revoir ces personnes, qui nous sont si chères. C'était
du reste l'espoir que Sa Grandeur avait lorsque, vers
le 8 juin, il écrivait une petite lettre à M. Jougla, en le
priant de vouloir bien me la transmettre, afin que je
puisse vous en donner connaissance.
a Me voici, disait Monseigneur, me voici prisonnier
a six journées environ d'Acrour, dans l'intérieur. Ce
soir, M. Coulbeaqx doit me rejoindre. M. Barthez et
le frère Clément sont dans un autre camp, à une journée
d'ici, chez Dedjaz Méchécha. Nous sommes chez DedjazTédéla, à Ayba. Nous avons tout, absolument tout
perdu à Alitiéna. La maison et l'église sont brûlées.
Seul, M. Barthez a été mis à la chaine. Nous avons
demandé quelque peu d'argent, quelque linge essentiel, un bréviaire pour chacun, un Nouveau Testament,
et cela suffit. Hier (c'est-à-dire 6 ou 7 juin),. on a écrit
au roi à notre sujet. Il faut attendre la réponse; elle
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n'arrivera que dans quinze jours; il semble qu'elle sera
de nous renvoyer chez nous; en conséquence, nous
serons rentrés à Acrour dans les premiers jours de
juillet. Si au mois d'août je n'étais pas rentré, je
nomme M. Cabrouiller pour gouverner la mission à ma
place jusqu'à mon retour, ou jusqu'à ce que nos supérieurs en disposent autrement. C'est lui seul qui ouvrira
mes lettres et verra s'il doit les lire. Je le prie de
rentrer à Kéren dès qu'il le pourra, mais qu'il laisse les
clefs dans quelque maison sûre et connui de GuelbaJesous. Je pourrais bien passer par là. Mon -cher
M. Jougla, envoyez ces quelques mots à Kéren, et
copiez-les pour M. Cabrouiller. Je prie ce dernier
d'écrire à notre Supérieur général. Tout cela n'ira
point à la mort, j'en ai la douce confiance.
< Priez beaucoup. Votre affectionné confrère,
« i J.-M. ToUVIER. »

Pour transcrire ces lignes, Monseigneur dut profiter
d'un moment où il était seul, car on le gardait à vue,
disent les uns. Vous comprenez, Monsieur et très honoré Père, combien je fus attristé par la lecture de ce
billet, en voyant que Monseigneur me confiait encore
une fois l'administration du vicariat. C'étaient assurément les ténèbres qui devraient éclairer la lumière.
Aussi, à l'instant, je prenais la ferme résolution de vous
écrire par le premier courrier, pour vous prier de
m'épargner et d'épargner un tel malheur à tant de personnes, qui ne pourraient que souffrir beaucoup de
cette mesure. Au reste, il me semblait que telle était
l'intention de Sa Grandeur quand elle ajoutait: ou jusqu'à ce que nos supérieurs en disposent autrement. Aujourd'hui, ma crainte est un peu diminuée. Unoe lettre
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de Monseigneur m'étant arrivée à votre adresse (bien
qu'il me paraisse que cette lettre ait été décachetée,
lue et recachetée avant de m'être remise), tout me
porte à croire que désormais Sa Grandeur est libre
de pouvoir correspondre avec l'extérieur, et qu'elle
pourra nous transmettre ses ordres comme si elle jouissait d'une liberté pleine et entière, et qu'ainsi tout ira
comme auparavant; Monseigneur gouvernera par luimême, et moi, je resterai tranquille dans mon petit
trou.
La subite guérison de M. Bohé tient du prodige. Ce
bon confrère, que lon disait mourant deux ou trois jours
avant tous ces événements, jouit maintenant d'une
assez bonne santé. M. Duflos et M. Jougla me disent
qu'ils n'ont jamais vu M. Bohé mieux portant. La main
et le bras droits sont encore un peu faibles et flasques.
Mais dans toutes les autres parties du corps, notre
cher confrère n'éprouve aucune douleur. Sur la prière
de M. Barthez, qui a pu communiquer avec son confrère, par l'entremise de M. Coulbeaux, M. Bohé est
revenu à Alitiéna auprès des gens de ce village, qui
n'ont eu rien à souffrir de la part des soldats du roi.
J'ai reçu votre bonne lettre du 5 juin. Je ne saurais
trop vous remercier des encouragements que vous m'y
donnez, car je sens que je les mérite bien peu.
A Kéren, à Acrour, comme à Massawah, les santés
sont assez bonnes. Nous ne sommes nullement tracassés. Grâce au concours si empressé de nos soeurs,
les processions de la Fête-Dieu ont été splendides,
quoiqu'un peu tristes, par suite de l'absence de Monseigneur. Espérons qu'avant la fin du mois du SacréCoeur nous verrons, sinon se terminer ces misères, au
moins toucher à leur fin.
C'est dans cette douce confiance, qu'après m'être
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recommandé à la ferveur de vos prières, je vous prie
de vouloir bien agréer les sentiments de respect et de
sincère attachement avec lesquels je suis, en l'amour
de Notre-Seigneur, Monsieur et très honoré Père, votre
enfant très humble et très obéissant,
CABROUILLER,

I. s. c. m.

Lettre de Mgr TOUVIER à M. A. FIAT, supérieurgénéral.
Massawah, 6 juillet 1881.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
En rentrant ici, je trouve vos deux honorées et si
bonnes lettres des 9 mai et 7 juin. Plus tard, j'y répondrai brièvement; en attendant, je vous en remercie
bien affectueusement.
Mais aujourd'hui, mon très honoré Père, qu'il me
soit permis d'être tout entier au bonheur que j'éprouve
de pouvoir consoler et réjouir le coeur paternel que j'ai
tant contristé par ma dernière lettre.
Dans cette triste lettre, en effet, j'exposais la destruction complète de notre établissement d'Alitiéna, où
je me trouvais; ma captivité et celle de trois confrères,
enfin l'abandon plus lamentable encore de M. Bohé,
malade. J'ajoutais que notre sort allait être fixé par'
une lettre du roi Jean, que l'on attendait.
Dieu, qui tient dans ses mains le coeur des rois, a.tourné
en notre faveur celui de notre fanatique souverain. En

-

658 -

lisant la lettre de nos ravisseurs, il s'est montré surpris et
indigné, et immédiatement il leur a ordonné de nous
mettre en liberté et de nous rendre nos biens. Cette
réponse arriva au lieu de ma détention le 22 juin; j'en
fus aussitôt prévenu.
Après cette communication., il serait naturel de penser que tout était fini et que nous n'avions plus qu'à
nous en aller. Telle fut aussi ma première réponse :
« Ce soir, dis-je à Dedjaz-Tédéla, c'est tard, mais
demain matin je partirai. - Oh non, répondit-il, c'est
impossible. » Il ne me dit pas pourquoi, et j'ignorais
encore qu'il dût restituer. Or, mon Père, un Abyssin
rendrait plutôt ses entrailles que le bien qu'il a volé.
La période de violence était nécessairement close, mais
allait en commencer une autre d'intrigues, de ruses et
de mensonges, par lesquels on espérait retarder indéfiniment notre départ, pour m'embarrasser, me fatiguer
et, après quelques restitutions dérisoires, m'arracher
le décisif netsah, c'est-à-dire grâce et oubli du passé.
L-c bon Dieu ne permit point cette faute. Le troisième jour, 25 juin, au moment où, dans toute l'Eglise,
se célébrait la fête du Sacré-Coeur, où les membres
de nos deux familles se consacraient avec tant de bonheur à ce Coeur adorable, je vis clairement le piège et
je le déjouai brusquement. a Nous devons vous rendre,
me dit Tédala; mais c'est difficile; comment trouveraije votre bien ? il faut du temps, et il faut aussi que vous
soyez là pour le reconnaitre. » Je répondis à peu près
ainsi : « Vous connaissez vos ordres; vous vendrez ce
que vous voudrez, cela m'importe peu; ce que vous
vehdrez, je compterai, et même pour cela je ne veux
attendre que jusqu'à demain matin, et, afin que cela
soit bien entendu, je vous prie de me congédier sur
l'heure; en tout cas, je vous déclare que je ne reviendrai
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pas. » Je tins parole. Évidemment, les rôles étaient
changés. Ma parole était ferme, décisive, sans réplique
possible; mon homme, au contraire, balbutiait et tremblait de colère. Il avait échoué complètement, et il le
sentait; il devait même entrevoir déjà ce que l'avenir
lui réserve; car, en ce moment, les deux consuls de
France et d'Espagne arrivent auprès du roi Jean, porteurs de bonnes lettres et de beaux présents de la part
de leurs gouvernements. Ils sont pleinement informés
de notre affaire; ils nous ont demandé un état estimatif de tout ce que nous avons perdu, et ils m'ont.
assuré, l'un et l'autre, qu'ils iront jusqu'aux limites du
possible, pour obtenir du roi pleine- réparation du
passé et entière sécurité pour l'avenir. Dès maintenant,
nous pouvons espérer que, de cette cruelle épreuve, le
bon Dieu voudra bien tirer non seulement sa plus
grande gloire, mais encore une ère nouvelle de prospé&
rité pour la mission.
Après avoir désigné un honnête homme pour recevoir en notre nom ce que ces pillards voudront nous
rendre, nous sommes partis, M. Coulbeaux et moi, le
dimanche 26 juin,.comme je l'avais dit. A cause de
l'absence de Dedjaz-Méchécha, chez qui se trouvaient
M. Barthez et le frère Clément; ces deux chers amis
n'ont été délivrés que quelques jours après nous, et
j'ai laissé M. Coulbeauxdans l'Agamié pour lesrecevoir.
M. Barthez retourne à Alitiéna. On peut encore habiter
une partie de notre maison, épargnée par les flammes;
on peut aussi provisoirement dire la sainte messe dans
la vieille église, qui n'a point été touchée, et dans
laquelle on ne célébrait plus depuis Mgr de Jacobis.
Nos deux confrères réoccuperont ainsi le poste, à la
grande satisfaction de la tribu; mais ils s'abstiendront
de rien réparer jusqu'à l'issue des négociations du con-
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sul avec le roi. Le frère Clément retourne à Kéren par
le plus court chemin.
Quant à moi, mon très honoré Père, en huit jours
de marche forcée, j'ai visité nos populations catholiques de l'Agamié et de l'Akélé-Gouzay, qui avaient
grand besoin d'être rassurées par ma présence, et je
suis venu jusqu'à Massawah. Ma santé a toujours été
excellente, et elle parait si bien rétablie que M. Cabrouiller ne peut revenir de son étonnement.
Mais voici un bien plus grand miracle. Vous avez
déjà appris, mon très honoié Père, comment M. Bohé,
malade depuis six mois, avait été abandonné à Alitiéna
par ces brigands, absolument seul, sans vêtements, sans
nourriture, sans une goutte d'eau; comment il s'était
trainé, de notre maison livrée aux flammes, dans
l'église, et de l'église, au moment où l'on allait y mettre
le feu, dans le'torrent où il se blottit dans un buisson.
Pendant deux jours, les habitants et nos domestiques,
à mesure qu'ils rentraient, le cherchèrent en vain. Le
troisième jour, un habitant du volsinage, Ato-OueldGuéorguis, le trouva par hasard, privé de sens et
comme mort. Nouveau Samaritain,' cet Irob fit transporter chez lui notre pauvre confrère et le soigna de
son mieux. Quelques jours après, alors que je me
préoccupais des moyens de le faire transporter à Akracer sur un brancard, M. Bohé y arrivait de lui-même,
paraissant à tous mieux portant qu'il n'avait jamais été
et repartant aussitôt à son poste, avec les provisions
de première nécessité. Il était guéri d'un mal que
nous commencions à croire incurable. Il faut bien
avouer qu'il n'appartient qu'à Dieu de choisir de pareils
moyens pour arriver à ses fins!
Que dire de tout cela, mon très honoré Père? sinon
que le bras de Dieu n'est point raccourci, que son coeur

veille toujours avec tendresse sur ses chétifs missionnaires, enfin que notre plus grand bien est de nous
abandonner simplement à ses paternelles conduites.
Ah! mon très honoré Père, que je voudrais vivre ainsi
désormais! En remerciant le bon Dieu pour nous de
tant de faveurs, veuillez lui demander encore cette
grâce pour le plus misérable de ses serviteurs, qui n'en
est pas moins, en l'amour de Notre-Seigneur, mon très
honoré Père, votre très humble et obéissant fils,
T- J.-M. ToUVIER,

I. p. d. 1. M., vic. apos.

Lettre de MGR TOUVIER à M. A. FIAT, supérieurgénéral
Massawah, 8 juillet i881.
MON TRES HONORÉ PÈRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pourjamais.
Ce matin me sont arrivées de terribles nouvelles; je
ne veux point vous les laisser ignorer.
Huit jours après avoir ordonné notre délivrance et
la restitution de nos biens, le roi Jean a écrit de nouveau, cette fois à nous-mêmes. Il ne rétracte pas précisément l'ordre donné de restituer nos biens; il l'affirme même de nouveau, mais il. nous chasse tout
simplement de son pays, et nous dit de rentrer chez
nous, avec nos biens. Puis il écrit à nos deux ravisseurs
de lui renvoyer les prêtres indigènes qui seraient par là
et de saisir les autres, s'il y en avait encore.
Cette fois, c'est, comme je l'avais redouté dès le
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début, la persécution violente contre notre sainte foi. Si
ces ordres ne sont promptement arrêtes par l'influeuoc
de nos consuls, nos chrétientés d'Alitiéna, de i-Agamié
et de l'Akélégousey courent les plus grands dangers.
Après l'entrevue que j'ai eue avec le consul d'Espagne
et dont je vous ai parlé, nos ennemis prirent peur et
écrivirent de nouveau au roi, entassant contre nous les
plus grossiers mensonges. Puis l'envoi de cette seconde
lettre coïncide avec l'arrivée auprès ,du roi du sinistre
Missaski, aventurier besoigneux, décoré du titre de
consul grec à Suez, qui, dit-il lui-même, a juré la mort
du catholicisme en Abyssinie. C'est le même misérable
qui présidait, il y a deux ans, à.la détention et au bannissement du vicaire apostolique des Gallas. Mgr Taurin s'est plaint de lui au ministère ; il prétend que c'est
moi; de là sa prompte vengeance.
Je vous donne connaissance de ces faits en cas qu'on
nous les reproche quelque part. MM.Coulbeaux et Barthez étaientencore dans l'Agamié quand cette lettre du roi nous arriva. M. Coulbeaux
me dit qu'il a envoyé M. Barthez auprès de M. le
consul de France pour le renseigner et l'aider. Je
souhaite grandement que cette mesure produise le
bien que nos confrères en attendent; pour moi, je n'aurais pas osé la prendre.
Hélas! je ne compte guère non plus sur nos défenseurs, qui sont de pauvres gens dans les choses de
Dieu. Mais je compte beaucoup, entièrement, sur ce
souverain Seigneur des grands et des petits dont la
protection a été si particulière et si admirable pour
nous jusqu'à ce jour.
Inutile d'ajouter que plus que jamais nous avons
besoin de continuelles et ardentes prières. Mais il me
semble, mon Père, nous ne périrons pas; je conserve
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SJ.-M. TOUVIER,

I. p. d. i. M., vic. apos.

Lettre de ma Saur LOUISE LEQUETTE
à ma Saur FRÉiAUX
Kéren, 18 juillet 188i.
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son bon plaisir.
Agréez, mon très honoré Père, les sentiments de
respectueuse affection avec lesquels je serai tcujours
votre très humble et très obéissant fils,

MA TRÈS CHÈRE SŒEUR.

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!

famille
Je viens enfin vous remercier, au nom de la
statue
petite
et de la Mission tout entière de la jolie
de
de Notre-Dame-des-Grâces que vous avez eu labonté
nous
de
loin
nous envoyer pour Dahri. Nous étions
délidouter qu'elle deviendrait l'ex-voto de l'heureuse
vrance de Monseigneur et de nos dignes missionnaires,
aussi
dont l'arrestation si inattendue a dû vous étonner
infinie
bonté
bien douloureusement. Enfin, grâce à la
de
du coeur de Jésus et à la maternelle intervention
Een
sont
notre immaculée Mère, ces vénérés captifs
nouberté depuis les derniers jours de juin; la bonne
Visitala
velle nous en est parvenue le 2 juillet, fête de
tion; le bon frère Clément est rentré le io à Kéren, et
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depuis le t3, nous possédons Monseigneur. MM. Coulbeaux, Barthez et Bohé sont aussi à leur poste; tous en
bonne santé, ce qui tient vraiment du miracle après de
telles souffrances.
Mais revenons à Notre-Dame-des-Grâces; il est facile
maintenant de comprendre pourquoi cette bonne Mère
n'a pas voulu prendre plus tôt le chemin d'Abyssinie.
Elle tenait à ce que son arrivée rappelât une grâce signalée et fût un gage d'espérance pour notre pauvre
Mission; avec quelle joie, quelle confiance les deux familles et tous nos chers enfants n'ont-ils pas salué cette
image bénie qui rappellera désormais le retour du bon
Père et qui, placée à la porte de Kéren, défendra cette
première place de la Mission contre les ennemis qui la
convoitent sans cesse. Vous savez, mes très chères
soeurs, que la divine Providence a préparé elle-même
le sanctuaire et la niche de la sainte statue; je tâcherai
de vous en envoyer le dessin dans quelque temps, et
vous verrez que cette magnifique grotte, que forme
l'intérieur du gigantesque baobab dont on vous a parlé,
est vraiment digne de sa destination.
Voici maintenant quelques détails sur la bénédiction.
Dès 7 heures du matin, le collège, les orphelins de la
Mission, les entants de la Sainte-Enfance, les garçons
et les filles des classes externes et un grand nombre
de femmes étaient rangàs par groupes près du gros
arbre, lieu du rendez-vous proposé à Monseigneur. -l
était près de 9 heures lorsque nous eûmes la joie de le
revoir. Sa Grandeur était entourée de plusieurs de nos
dignes missionnaires, d'un groupe des plus grands
élèves du séminaire et de la petite colonie européenne
qui avaient été le recevoir à quelques pas de là.
Dès que les yeux si perçants de nos jeunes Abyssins
découvrirent le retour de la petite troupe, ce ne fut

-

665 -

plus que cris de joie. Ces Messieurs et les bons frères
eurent grand peine à empêcher leur jeunesse de jouer
des jambes; les femmes et les petites filles ne pouvaient non plus tenir en place, surtout quand Monseigneur fut près de nous. Ah! comme on se revoit avec
bonheur après une telle séparation! vous comprenez
mieux que je ne saurais vous le dire, avec quelle émotion chacun baisa cette main vénérable dépouillée de
l'anneau postoral par les violences et la rapacité de
ses persécuteurs. Enfin, Sa Grandeur put arriver jusqu'à la petite cabane de paille, voisine du gros arbre, où
Elle prit un peu de café et se revêtit des ornements
sacerdotaux; pendant ce temps, le séminaire et les deux
familles chantaient lEcce quam bonum avec bien de
l'ensemble, quoique l'émotion rendit les voix plus ou
moins tremblantes. Après ce court instant, Monseigneur
et ces Messieurs qui l'assistaient entrèrent dans le pittoresque sanctuaire, et y firent la bénédiction solennelle de la statue; il y eut donc chant du Magni6icat,
et après la cérémonie celui du cantique français Reine
des deux, sur ce béni sanctuaire;puis le clergé abyssin fit aussi entendre ses hymnes de joie accompagnées de la grosse caisse, du claquement des mains, et
de la demi-danse en usage dans leur rite pour les
grandes solennités, puis on songea à se remettre en
route pour Kéren, où on attendait Sa Grandeur vers
onze heures.
Je renonce, mes chères soeurs, à vous donner une
idée du cortège de Sa Grandeur: les Européens à
cheval formaient l'avant-garde; le pacha, plusieurs
officiers égyptiens également à cheval, un petit détachement de militaires, le fusil au bras, l'entouraient,
puis les missionnaires, les frères, les soeurs, à mulets ou
à baudets (ici il n'y a pas de voitures), suivaient avec
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l'énorme foule d'hommes, de femmes, d'enfants qui
témoignaient leur joie chacun à leur façon; ce coup
d'oeil était aussi nouveau qu'original, ainsi on arriva à
l'église bien parée, où le Te Deurn fut chanté; puis
chacun se retira bien ému, pour revenir le soir rendre
de plus solennelles actions de grâces au Sacré-Coeur.
Avant le salut, Monseigneur bénit encore une statue de
Notre-Dame-du-Rosaire, envoyée par M" de Villaret;
puis Sa Grandeur revint au grand autel qui avait été
orné d'un magnifique transparent, fait avec autant de
goût que d'à-propos.. On 'chanta de nouveau le Magnificat; de jolis morceaux avant le salut et après
le Te Deum, et ainsi se termifa cette belle journée
qui nous aurait fait oublier toutes les anxiétés du passé,
si un nouvel orage ne grondait sur notre pauvre mission. Le roi, qui a été trompé par de fausses accusations
sur nos dignes missionnaires, ne prétend rien moins
que de chasser tous ceux qui résident sur le territoire
d'Abyssinie; mais, nous en avons la confiance, le coeur
de Jésus et celui de notre immaculée Mère se laisseront
toucher par nos humbles supplications, et ne permettront pas que ce satanique projet ait son exécution.
Aidez-nous, s'il vous plait, mes très chères soeurs, à conjurer ce danger par vos ferventes prières; de notre côté,
vous le savez, nous demandons de tout notre coeur à
notre immaculée Mère d'être la gardienne de la chère
Maison mère et de toute la Compagnie.
Je demeure sans réserve, en l'amour de NotreSeigneur, mes très chères soeurs,
Votre très humble et affectionnée Soeur,
L. LEQUETTE,

I. J. d. 1. c. s. d.p. M.
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Lettre de M. BARTHEZ à M. MÉOUT, supérieur

du grand séminaire de Cahors.
Mamma, 24 juillet 1881.
MONSIEUR

ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous à jamais!
Il y a déjà quelque temps que j'ai reçu votre
bonne lettre, mais des circonstances bien étranges
m'ont empêché d'y répondre. C'est de Mamma,
petit village de Sahassi, à une journée d'Alitiéna,
que je vous écris. Alitiéna, plein de charmes pour
nous, il y a à peine quelques jours, n'offre plus
aujourd'hui qu'un spectacle navrant pour nos coeurs.
C'est pourquoi je suis à Sahassi. Voici en quelques mots l'histoire des événements accomplis le premier juin dernier. En ce jour se trouvaient à Alitiéna
Monseigneur, M. Coulbeaux et le frère Clément. Monseigneur était venu faire sa visite .pastorale et aussi voir
M. Bohé, malade depuis cinq mois. Depuis trois jours
nous jouissions un peu du quam jucundum habitare
fratres in unum, joie bien légitime, puisque depuis
prèsý de trois ans je n'avais pas vu mes confrères. Ce
premier juin, après l'oraison, chacun se disposait à célébrer la sainte messe; j'étais déjà descendu à l'église,
où étaient réunis les enfants de l'école, tandis que
Monseigneur, assisté de M. Coulbeaux, célébrait à la
chapelle domestique. Pendant que je m'habillais, l'enfant qui devait servir la messe arriva, m'annonçant
qu'une armée marchait sur Alitiéna. Je ne fis pas cas
de ce qu'il disait; arrivé à l'autel, je fus subitement
saisi par des mouvements irspirés par la crainte. Je
43
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descendis de l'autel et revins à la sacristie me déshabiller; de là je me dirigeai vers la maison. Pendant que
je traversais le champ qui sépare l'église de la maison,
un soldat armé de son fusil vint à moi et, posant le canon de son fusil sur ma poitrine, menaça de faire feu.
Je ne bougeai pas. Mon sang-froid le désarma; il me
laissa donc pour courir après nos mules,'tandis que je
me dirigeai vers la maison. Arrivé dans la cour intérieure, je trouvai quelques soldats se querellant avec
nos domestiques; ceux-ci, animés par ma présence,
voulurent faire feu sur les soldats; je les en empêchai
dans la -crainte des dangers qu'aurait pu courir Monseigneur, en cas de résistances de notre part. Cependant
le nombre des envahisseurs augmentait toujours. Nous
voyant disposés à ne pas résister par la force, ils escaladèrent librement le mur pour entrer dans la cour,
qui fut bientôt pleine de soldats, et la maison toute entière envahie. Des soldats, en grande nombre, menaçaient d'enfoncer la porte de la chapelle, où Monseigneur
célébrait la sainte messe. Je me dirigeai vers eux, les
priant de ne pas enfoncer la porte, promettant de la
leur ouvrir. J'essayai, mais en vain, -d'ouvrir, car la
porte était fermée en dedans; le frère Clément l'avait
fermée, afin de donner à Monseigneur le temps de celébrer la sainte messe. Les soldats impatients braquaient
leurs fusils sur moi et menaçaient de tirer si je n'ouvrais pas, tandis que d'autres, profitant de l'imposte
de la fenêtre, mettaient en joue Monseigneur à l'autel.
Cependant, après avoir quitté la chapelle, Monseigneur, passant par la sacristie, sortit dans une petite
cour où les soldats le poursuivirent. Les autres soldats,
qui se trouvaient avec moi devant la porte principale,
ayant entendu la porte de la sacristie s'ouvrir, se précipitèrent comme un totrent vers cette porte, et entrant
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dans la chapelle, enfoncèrent le tabernacle où étaient
les saintes espèces. Prévoyant ce qui allait arriver,
j'avais suivi les soldats pour courir au secours du tabernacle; mais c'était trop tard, le crime était consommé.
Je retournai sur mes pas et descendis dans la petite
cour, où s'était réfugié Monseigneur. Là, devant la
porte de la chambre de M. Bohé, je trouvai Sa Grandeur, M. Coulbeaux, M. Bohé et le frère Clément, entourés de soldats qui, après avoir dépouillé Monseigneur
de ses habits sacerdotaux, l'obligeaient, à coups de crosse
de fusil, à se dépouiller entièrement. C'est en vain qu'on
demandait grâce. Le titre d'Évêque et les cheveux
blancs, rien ne fut capable d'apaiser la brutalité des.
soldats, qui se portèrent aux derniers excès envers
Monseigneur, M. Coulbeaux et le frère Clément. A tous
trois on enleva la chemise, et le cher frère Clément fut
obligé de se dépouiller de son pantalon, les chaussettes
seulement lui restèrent. M. Bohé, malade depuis quatre
mois, fut tiré inhumainement de son lit, dépouillé de
sa chemise et laissé avec la flanelle seulement. Ce
confrère, ainsi traité, se pressait contre Monseigneur. Ce que voyant, je pris M. Bohé par le
bras et, pour le rassurer, je le conduisis dans notre
chambre; j'étais encore en soutane, je ne sais par quel,
privilège, mais à peine arrivé dans la cour d'en haut,
je fus assailli par deux soldats; sans aucune résistance,
je donnai notre soutane; l'un d'eux s'en empara; quant
à l'autre, il voulait avoir notre chemise, mais j'opposai résistance, lui faisant entendre en même temps
que je ne voulais pas me. laisser dépouiller. Ce soldat,
me prenant par la main, me conduisit en un coin
de la cour, en me disant que j'étais son prisonnier.
Ainsi consigné, je remerciai Dieu de m'avoir épargné
la honte qui accablait mes confrères. Cependant le
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pillage s'effectuait avec rapidité; si bien que dans
l'espace d'une heure, la dévastation de la maison et de
l'église fut complète.
Cela fait, on nous fit évacuer la maison et les cours et
descendre dans le champ, en face de la maison. En traversant les chambres, je fus témoin d'un pénible spectacle: les Irobs, au lieu de fuir, s'étaient réfugiés chez
nous, pensant y être en sûreté, mais ils y vinrent pour
partager notre sort; femmes et enfants furent dépouillés jusqu'à la peau. Deux moines qui étaient depuis
longtemps chez nous eurent le même sort, et tous ensemble gisaient dans une vaste salle, comme sous l'impression de la honte qu'éprouva Adam après son péché.
Arrivés dans le champ, nous y restâmes jusqu'à midi,
exposés aux ardeurs du soleil. Cependant mon maître
paraissait moins 'méchant que ses compagnons; je le
priai de me donner le chapeau qu'il avait sur la tête, il
me le donna; je l'envoyai à Monseigneur, qui n'avait
rien pour se garantir des ardeurs du soleil. Vers midi,
les deux chefs Tedéla et Méchécha arrivèrent à Alitiéna.
Je me fis conduire à eux, et après les saluts ordinaires,
fun d'eux me dit: a C'est toi qui es gardien de la maison, tu t'appelles Abba Pietros ? » Sur ma réponse affirmative, il me congédia en ordonnant à mon gardien
de me mettre à part, en lieu sûr. Dès lors, je fus confiné dans une petite étable obscure; c'est là que je passai le reste de la journée. Vers six heures du soir, je fus
appelé pour comparaître devant Méchécha, qui me fit
plusieurs questions tendant à savoir ce qui se trouvait
dans la maison au moment du pillage, et termina en
me menaçant de me couper les poignets si je ne révélais
l'argent enfoui dans la terre. De là j'allai à l'autre chef,
qui me fit les mêmes menaces. Je lui répondis que ses
menaces ne m'épouvantaient guère, et que dé l'argent

-

fi7f -

enfoui il n'y en avait point. Je fus ainsi congédié. E n sortant de là, je trouvai mon maître à la porte de la tente:
c On va mettre le feu à la maison, dit-il, allez prendre le
malade qui s'y trouve. » Cet homme m'accompagnant,
nous passons dans notre chambre, où se trouvait
M. Bohé, caché sous des paperasses. Le voyant dans
cet état, je ne savais que faire. Je demandai avec larmes
quelques chiffons aux soldats qui m'entouraient, mais
en vain; ce cher confrère n'ayant que sa flanelle et un
lambeau de peau de mouton, fut obligé de paraitre
ainsi accoutré devant une nombreuse population. Le
double état de souffrance et de misère où se trouvait
M. Bohé me donna la hardiesse d'aller plaider auprès
d'un des chefs. J'allai donc à Méchécha, neveu du roi,
pour le prier d'avoir pitié de mon malade et de lui donner un chiffon pour couvrir sa nudité. Pour toute réponse, il ordonna qu'on m'enchainât et qn'on chassât
du camp M. Bohé. En sortant de là, je fus enchainé et
conduit au milieu du champ pour y passer la nuit. Quant
à M. Bohé, il se traîna comme il put jusqu'à l'église, où
il passa la nuit; il était alors 7 heures du soir, et déjà
de nombreux feux étaient allumés dans le vaste champ
qu'occupait l'armée. Placé en face de la chapelle, je
voyais, le cSeur navré, les flammes qui la consumaient;
vers ce même temps, les trompettes annoncèrent le moment du souper, et presque aussitôt on entendit des
coups de fusil.
En un clin d'oeil, les feux furent éteints et les
soldats sous les armes. La fusillade, bien nourrie,
se prolongeant, jeta l'épouvante parmi les soldats. Les
coups de fusil, le hennissement des chevaux, le sifflement des balles, la lueur de l'incendie de la maison
semblaient une image des malheurs des derniers jours.
Couché sur la paille et attaché par une forte chaine qui
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m'empêchïit de fuir, je recommandai mon âme à Dieu
en faisant un acte de contrition.
Cependant nos soldats, en petit nombre, s'enfuirent
dans les montagnes, après avoir fait éprouver à l'armée
des pertes considérables; nos Irobs n'eurent aucun
mal. Le reste de la nuit se passa dans la crainte de
nouvelles attaques; mais il n'en fut rien. Dès la
pointe du jour, je me fis conduire à l'écart, dans le
désir de voir nos confrères, mais je ne vis que le cher
frère Clément. Après avoir mis le feu à l'église, on
donna le signal du départ, et vers six heures du matin,
le 2 juin, mêlés à la foule, nous disparaissions tous
dans le torrent.Dès le premier jour, je rencontrai un à un
tous mes confrères,. excepté M. Bohé, lequel, parait-il,
après avoir passé la nuit dans l'église, s'était enfui dans
le désert, où il fut trouvé deux jours après par un gardien irob. Au troisième jour de marche, les deux chefs
se séparèrent. Nous demandâmes en vain d'être réunis.
Chaque chef voulant sa part, hommes et bêtes furent
divisés. Monseigneur et M. Coulbeaux suivirent Tedéla,
tandis que le cher frère Clément et votre serviteur passâmes à Méchécha, qui nous conduisit vers Haazen,
sur un amba appelé Sionj; nous y arrivâmes le jour de
la Pentecôte. Après un moment de repos, pris chez le
chef, on me déchaina, et puis le cher frère Clément et
moi fûmes confinés sur l'amba pour trois semaines, qui
furent pour nous longues comme trois années. C'est le
roi qui, ayant appris notre captivité, ordonna de nous
délivrer et de nous iendre tous les biens qu'on nous
avait pillés. Notre captivité n'eut rien d'extraordinaire.
Le manque d'habits, la mauvaise nourriture et la vermine en abondance furent nos seules épreuves. Gardés
par trois soldats, nous ne pouvions faire un pas sans
eux, ni voir aucun de nos visiteurs.
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Rendus àla liberté, nous allàmes rejoindre M. Coulbeaux, qui se trouvait à Sahassi-Mamma; le lendemain,
je partis pour aller trouver M. Raffray, vice-consul de
de France à Massawah. Après lui avoir fait part du
malheur que venait d'éprouver la mission, je revins à
Sahassi, où je suis actuellement, attendant qu'on nous
restitue nos biens. Encore aujourd'hui, nous sommes
sous 'impression d'événements graves qui peuvent
arriver. Priez donc pour nous, s'il vous plaît, et faites
prier...
Vous aurez sans doute occasion de lire en détail le
récit des événements qui viennent de s'accomplir, c'est
pourquoi je termine et me dis, en Notre-Saigneur,
Monsieur et bien cher confrère,
Votre très humble et'dévoué serviteur,
BARTHEZ,

I. p. d. i. M.
P.-S. - Ce 25 juillet. Persécution ouvertement déclarée. Notre expulsion par la force militaire. De nos
catholiques, les.uns enchaînés, les autres errants dans
le désert.
Priez pour nous, s'il vous plaît.

Lettre de M. COULBEAUX à M. FIAT, supérieur général.
Acrour, 3o juillet 1881.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je pense que vous avez reçu en son temps le petit
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récit que je vous ai écrit des désastres d'Alitiéna et de
notre transmigration en captivité. Les nouvelles qui
concernent et suivent notre délivrance vous seront sans
doute parvenues aussi. Notre libération personnelle
n'a pas mis un terme à cette crise aussi terrible que
soudaine; le feu, une fois allumé, ne s'éteint pas vite;
quelque braise cachée finit par se faire jour et raviver
l'embrasement. Ainsi, après une première réponse
favorable du roi, les intrigues de nos ennemis en ont
amené une autre, qui, après les ruines d'Alitiéna, tend
à ruiner toute la mission d'Abyssinie. Un ordre d'expulsion est donné contre nous; nous n'avions pas cru
d'abord à l'authenticité de la lettre royale qui nous le
signifie. Mais aujourd'hui, les mesures effectives prises
par Sa Majesté ne nous en laissent aucun doute. Si
l'intervention de nos consuls de France et d'Espagne,
qui plaident en ce moment notre cause, n'obtiennent
rien de l'orgueil fanatique du roi, une persécution à
outrance est commencée. Pendant que nous étions
délivrés, à titre d'Européens, Abba-Ghebbre-Mariam,
enchainé avec nous, était, à titre d'Abyssin, sujet du
roi, emmené près de celui-ci, et tous nos autres prêtres
eussent subi le même enlèvement, s'ils ne s'étaient tenus
sur leurs gardes et n'avaient préalablement pris la
fuite. De plus, Athié-Johannès vient d'envoyer sur les
qui, quoique
lieux Choum-Agamié-Ouelde-Gabriel,
notre ami, ne peut, sans risquer sa position, ne pas
accomplir contre nos catholiques de l'Agamié et d'Alitiéna les ordres reçus. En voici la teneur : c J'ai connaissance qu'il y a beaucoup de catholiques en ton
pays; va donc : ou qu'ils reviennent à la foi que j'impose
à mes sujets, ou bien fais main-basse sur eux; leurs
biens à toi, et leurs mains à moi. Je serai sans égard
et sans pitié; ne me fais aucune supplique ni aucune
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observation à leur sujet. Obéis-moi fermement et fidèlement. » C'est de la bouche du chef lui-même que je
l'ai entendue. <r Quant à vous autres, ajouta-t-il, j'ai
ordre de vous éconduire hors frontière; comme j'y suis
pour ma tête, je ne puis tergiverser. Vous, partez; et
tant pis pour vos catholiques qui se laisseront prendre. »
M. Barthez et moi, réunis en la visite que nous lui
fîmes, le priâmes de nous laisser quelques jours avant
d'exécuter ces ordres, dans l'espoir que nos consuls
obtiendraient un contre-ordre. Il nous promit en secret
le sursis, selon que les circonstances le lui-permettraient,
et publiquement il fit annoncer que d'ici à huit jours,
tout'catholique avait ou à apostasier ou à s'attendre
aux poursuites ordonnées par le roi. Tous nos -catholiques de se dérober alors dans les bois et les déserts
jusqu'à nouvel ordre; et puissent-ils n'y être pas surpris, puisse surtout quelque contremandement ne pas
tarder à leur venir! J'ai emmené par ici avec moi les
têtes les plus exposées, c'est-à-dire nos prêtres. Mais
seront-ils moins en danger dans le Tsanadejhié ? Nous
craignons bien que non; car, les édits du roi sont généraux, et tout çe qui est dans l'air nous fait appréhender
que la force militaire ne vienne les exécuter, comme ils
le sont à présent à Alitiéna et dans l'Agamié. M. Barthez et M. Bohé, profitant du sursis accordé, restent à
Alitiéna pour soutenir nos catholiques pendant ces jours
de terreur; et ils ne reviendront de ces parages qu'au
cas où ils ne pourront absolument pas y demeurer,
même en se dérobant dans des retraites voisines
d'Alitiéna.
Toute notre espérance est au ciel, qui, du reste,
depuis la première heure de ces épreuves, n'a pas
cessé de nous donner des signes très sensibles de sa
protection. Nous jetons avec confiance toutes nos
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anxiétés dans le coeur sacré de Notre-Seigneur, bien
plus riche en ressources efficaces que tous les puissants
et les.diplomates. Nous vous prions donc de faire surtout intercéder en notre faveur auprès de ce trône de
toute grâce; mais qu'est-il nécessaire de vous en prier.
Père, vous veillez vous-même à tous nos besoins. Que
je vous en exprime plutôt notre reconnaissance! Arrivé
ici seulement hier, j'ai trouvé M. Joseph et le frère
Gérard en bonne disposition physique et morale.
J'ai l'honneur d'être, en les saints coeurs de Jésus
et de Marie immaculée, Monsieur et très honoré Père,
votre très humble et obéissant serviteur,
E. COULBEAUX,
I. p. d. i. M.

Lettre de Mgr TOUVIER à M. FIAT, supérieurgénéral.
Kéren, 8 août 1881.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Voici de bonnes nouvelles ! je m'empresse de vous
les donner. Vous aurez appris,' par les lettres de mon
confrère, qu'après sa lettte, le roi avait employé sur
les lieux un corps d'armée pour effectuer notre expulsion d'Alitiéna et l'apostasie de tous nos catholiques de
ce district. Rien n'était plus facile; on ne s'y attendait
pas; en quelques jours tout le monde eût pu être pris
et enchainé.

Mais, mon père, admirez avec nous les soins de la
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iULBEAUX,

~'.d. i. M.

supérieurg~énéra!.
Kéren, 8 août x88i.

l'empresse de vous
les lettres de mon
avait employé sur
ictuer notre expulnos catholiques de
on ne s'y attendait
le eût pu être pris
ous les soins de la

Il paraîit que ce brave homme ne connaissait pas meme
encore les derniers ordres du roi. Celui-ci, après une
première explosion de colère, dit et nous écrivit qu'il
avait été trompé, que nous étions toujours ses amis et
que nous pourrions rester comme auparavant. Pour se
donner un air de raison, il nous invita à nous rendre
auprès de lui pour confondre nos accusateurs.
Je n'ai pas cru que ce dernier point fut un ordre
bien formel; le voyage en ce moment est bien difficile
pour nous, si même il n'est pas impossible; d'ailleurs,
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ayant prévu depuis longtemps cette tournure probable
de nos affaires, j'avais mis au courant le consul de
France, et celui-ci m'avait assuré qu'il répondrait pour
nous, et que, si la présence de l'un de nous était nécessaire, il m'enverrait un courrier pour le prendre.
J'ai donc répondu à cette invitation royale par une
lettre à Johannès et une autre à M. le consul, où je les
prie de s'entendre, si quelqu'un de nous doit y aller.
Si l'on me dit oui, je serai probablement obligé d'y aller
moi-même.
J'en avertis déjà le consul et lui fais remarquer les
avantages qui pourraient résulter de ma visite.
J'attends leur réponse, qui ne peut arriver avant
septembre.
Mon très honoré Père, en présence d'une intervention
si manifeste et si continuelle de la Providence, nous
espérons beaucoup que le bon Dieu tirera de tout cela
sa gloire et l'affermissement de notre aeuvre; je vous
prie de vouloir bien nous continuer dans ce but l'assis-.
tance de vos ferventes prières et de celles de nos deux
communautés. Elles sont toujours bien nécessaires, car
la lutte, une lutte décisive entre le bien et le mal, la vie
ou la mort de notre oeuvre est visiblement engagée, et,
nos adversaires sont nombreux, actifs et puissants.
J'écris bien à la hâte et le temps me manque pour
rien ajouter à ces petites nouvelles. Pardonnez-le-moi,
mon très honoré Père, et daignez agréer les sentiments
de la bien respectueuse et cordiale affection, avec laquelle je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de sa
glorieuse Mère, votre très humble serviteur et obéissant fils,
- J.-M. TOUVIER.
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Kéren, 14 août 1881.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
II y a huit jours, je vous écrivais que le retour subit
et inespéré du roi et la bonne tournure que prenaient
nos affaires étaient dus à l'intervention généreuse de
M. le commandeur Abarguès de Sosten, envoyé du roi
d'Espagne auprès du roi d'Abyssinie. Je ne me trompais
pas. Le lendemain, je reçus de ce bon seigneur luimême tous les détails de cette affaire.
Cet excellent homme, mon très honoré Père, est le
secours le plus puissant que la Providence ait daigné
nous ménager dans nos épreuves. Si nous sortons
triomphants de cette terrible lutte, M. Abarguès y aura
la première et la principale part. Si, dès l'heure présente,
la moitié de la mission n'est pas broyée et l'expulsion
des missionnaires un fait accompli, après Dieu c'est à
lui seul que nous le devons. Honneur et reconnaissance
à cet envoyé du ciel! La mission d'Abyssinie ne l'oubliera jamais !
J'ai lieu d'espérer que notre vice-consul, M. Raffrey
donnera connaissance à son gouvernement de la belle
conduite de M. Abarguès de Sosten et lui obtiendra
une récompense honorifique. Mais je voudrais aussi,
mon très honoré Père, vous faire connaitre entièrement
ce dévouement si beau et si chrétien. Je voudrais même,
s'il était possible, en perpétuer le souvenir dans la
Compagnie, afin d'assurer à ce vaillant homme, maintenant et dans l'avenir, la reconnaissance de tous les
missionnaires.
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A cet effet, mon très honoré Père, je vous remets copie des premières lettres que M. Abarguès nous a
adressées. Mieux que tout ce que je pourrais dire, ces
lettres, où se peint si bien notre héros, montreront
l'étendue de nos malheurs, le vrai caractère de la crise
présente et l'extrême gravité de notre situation, tout.
ce que nous'devons déjà à ce loyal et ardent ami, tout
ce que nous espérons encore de son héroïque dévouement.
Par cette communication, mon très honoré Père, j'ai
l'espoir aussi de réjouir votre coeur en vous présentant
la suite des touchantes sollicitudes de la Providence
pour les derniers de vos enfants.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de sa glorieuse Mère, monsieur et très honoré Père, votre très
humble serviteur et obéissant fils,
TJ.-M. TOUVIER.

Lettre du CONSUL d'Espagne à Mgr ToUVIER.
Nékélé (Enderta), 20 juin z88j.
MONSEIGNEUR TOUVIER,

Je prie Dieu que la présente vous trouve en bonne
santé; c'est une des premières nécessités de la vie, surtout dans votre position; je souhaite également que le
moral soit aussi énergiqnue que quand je vous ai vu.
Courage et bon espoir, Monseigneur ! Après les souffrances et les privations viennent la paix et le bonheur;
car tout finit ici-bas, même les plus rudes épreuves, et
vous en passez une terrible!

-

681 -

En peu de mots, je vais vous mettre au courant de
tout. D'abord, après vous avoir vu, j'ai écrit longuement
à M. Raffrey. Parti de mon campement le 15 juin, j'arrivai vers le soir à Agoula. J'y trouvai, avec le prince
Araya-Sellassié, fils du roi, le gardien et conseiller de ce
jeune prince, Dedjache-Guébra-Sellassié, puis Sidje
Ambola, que j'avais connu à Adoua, et qui, venu pour
affaires, était arrivé le même jour que moi.
Avant d'aller faire visite à Dedjache-Guébra-Sellassié,
se présenta à mon campement un soldat de DedjazMéchécha ' pour me saluer de la part de son maître.
Je répondis que je ne recevais pas les compliments de
gens comme Méchécha et qu'il était inutile qu'il vint
me voir, il ne serait pas reçu. Quelques heures après,
comme j' étais en visite chez Guébra-Sallassié, Méchécha
entra et mon domestique me dit que c'était lui; je le
regardai: c'est un type de vrai bandit, capable de tout!
Une sourde colère grondait en moi ; si, à cause de vous,
je n'avais écouté la voix de la prudence, je lui aurais
sauté au cou, et il aurait senti que mes doigts ne sont
pas douillets! Le coquin portait, cousus aux manches
de sa chemise, de larges rubans de dentelle blanche,
provenant de vos habits sacerdotaux. Lorsqu'il se leva,
je dis à Guébra-Sellassié et à Lidjé-Ambaïé: RcMéchécha
est un voleur, ces dentelles proviennent de la Mission.
- Vous avez raison, me répondirent-ils; Tédéla 2 et
Méchécha ont agi sans ordre du roi; ce sont des méchants. » Je fus heureux de voir que ces coquins étaient
considérés comme ils le méritaient et que tous les blâmaient. Le lendemain, je devais jouer un bon tour à
Méchécha, comme vous allez le voir.
i. Ce Dedjaz-Méchécha est un des deux chefs qui ont détruit Alitiéna.
z. Dedjaz-Tédela est le promoteur de l'expédition contre Alitiéna; Méchécha n'a fait que le suivre.
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Le 16, j'étais sous ma tente, il était 9 heures du matin, lorsque je vis accourir vers le campement un enfant presque nègre, d'une quinzaine d'années environ,
poursuivi par un autre plus grand que lui. Arrivé devant moi, l'enfant se mit à dire': « Consul! moi je suis
à Mgr Abouna Joseph ! ' » Surpris, je l'interrogeai et
j'appris que cet enfant, du nom de Sébahatou 2, était
votre domestique et qu'il était à la Mission à Kéren depuis quatre ans. Il me dit que Méchécha l'avait pris
et le tenait comme esclave, qu'il le battait et lui faisait
souffrir la faim; que deux fois il avait voulu s'échapper,
mais qu'il avait été repris et maltraité; enfin que, sachant mon arrivée, il venait me demander de le sauver,
en l'arrachant aux mains de Méchécha qui, depuis deux
jours, ne lui avait rien donné à manger. Je lui répondis
que je le prenais sous ma protection, qu'il n'avait plus
rien à craindre. Je commençai par faire rosser le serviteur, qui voulait crier et prétendait reprendre Sébahatou
comme appartenant à Méchécha. C'était justement celui qui était chargé par son maître de frapper l'enfant.
< Va-t-en dire à Méchécha, lui dis-je, que mes serviteurs
t'ont frappé, que Sébahatou est sous ma tente; qu'il
vienne lui-même le reprendre, s'il l'ose! > Je fis donner
des effets à l'enfant, qui n'avait qu'un lambeau sur les
reins, et je le fis manger : le pauvre petit était affamé .
En apprenant que Sébahatou était chez moi, Méchécha alla prier Lidje-Ambaié, qu'il savait être bien avec
moi, d'intervenir auprès de moi. Sans être exigeant,
Ambalé me dit que Méchécha voulait recouvrer Sébahatou. A quoi je répondis que Sébahatou appartenait à
I. Nom abyssin de Mgr Touvier.

2. Sébahatou est un des premiers orphelins de la Sainte-Enfance. Pris
avec nous, son sort nous inspira dès lors les plus vives inquiétudes, et déjà
nous avions imploré pour lui la protection de nos consuls.
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la Mission française, pillée et brûlée, que, en ma qualité d'ami des Français, je devais protéger ce qui appartenait à la Mission et que je ne lâcherais point Sébahatou. c Tu as raison, » me répondit Ambaïé en me serrant
la main. Vint alors un serviteur de Méchécha demander
à Ambaïé si je voulais rendre l'enfant. Celui-ci répondit que je refusais de le rendre. Un quart d'heure après,
Méchécha vint lui-même avec une vingtaine d'hommes
armés et demanda à me parler. "Je le fis entrer et
asseoir; puis, feignant d'ignorer ce qu'il venait faire
chez moi, je lui demandai ce qu'il voulait. c Je veux
Sébahatou, me dit-il, je suis venu le prendre, c'est un
de mes prisonniers et j'ai écrit son nom au roi. » Je
répondis que Sébahatou n'était ni son serviteur ni son
esclave; que s'il était son prisonnier, et si le roi le savait,
il n'y avait pas de mal, puisque j'allais moi-même chez
le roi. Puis, lui présentant moi-même Sébahatou, je lui
déclarai que je ne le donnerais ni à lui ni à d'autres et je
lui signifiai de sortir de ma tente. Voyant qu'il ne voulait pas s'en aller, je l'empoignai et le poussant dehors,
je lui fis faire cinq où six pas gymnastiqueJ. Cela se
passait devant Ambaïé et cinquante au moins de ses
hommes d'armes et aussi devant les gens de Méchécha.
Celui-ci se retira avec les siens à une cinquantaine de
mètres et se mit à discuter avec eux, très en colère, de
l'échec qu'il venait de recevoir. Lidje-Ambaïé riait de
bon coeur et en s'en allant il me dit: <cC'est bien, ce que
tu as fait à ce méchant homme. » Cependant Méchécha
ne s'en allait pas; je compris qu'il allait revenir avec
ses gens et de force m'enlever Sébahatou. J'appelai mes
domestiques, qui accoururent tous les huit, armés de
mes « remington > et le revolver au côté. Moi-même,
je passai mes deux révolvers à la ceinture, je saisis ma
dague, je plaçai ma carabine à côté de moi, je m'assis à
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tout en surveillant de l'oeil les mouvements de Méchécha
et de ses gens. Dieu me pardonne! Dans ce moment
j'étais tellement excité que je désirais une rixe, car la
première balle aurait écé pour la tête dégoûtante de
Méchécha. Sébahatou était assis à mes côtés. Méchécha
comprit qu'il était difficile à prendre et que mes hommes et moi n'étions pas de pauvres missionnaires inoffensifs. Aussi, il se retira bientôt, en butte aux railleries
de mes hommes et surtout de Sébahatou, qui lui criait
à pleins poumons. « Viens donc me prendre, voleur ! >
Après le départ de ce coquin, je fis seller ma mule et
j'allai chez Dedjaz-Guébra-Sellassié, emmenant Séba-hatou en croupe. Je fis voir l'enfant au Dedjaz et lui
racontai ce qui était arrivé. « Tu as bien fait, me dit-il,
garde Sébahatou, et si Méchécha ose encore se présenter, fais-moi prévenir; je saurai mettre à la raison
cet insolent, qui s'oublie au point de menacer et d'insulter un hôte du roi ! » Je le remerciai et me retirai. Je
dois vous le dire, Mgr Touvier, tous, grands et petits,
me témoignaient leur sympathie pour avoir arraché
Sébahatou des mains de Méchécha, qui est généralement hal. L'enfant est donc en sûreté chez moi. 11 est
bien content, le pauvre petit! Il marche devant ma
mule et il porte mon fusil. Voilà son travail. Un jour,
je vous le rendrai. Ah! comme j'aurais voulu vous
avoir vous-même sous ma tente! Je vous assure que
tous les Dedjaz-Tédéla et Méchécha ne vous auraient
point retenu prisonnier ! Mais ce Tédéla est un fourbe
qui a flairé la mèche! Patience! J'aurai bien ma revanche, je vous le jure!
Le 17, nous ne sommes point encore partis. Une de
mes meilleures mules est morte; il m'a fallu la journée
pour la remplacer. Le 18, nous partimes à huit heures
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du matin, et, après une route longue et pénible, nouas arrivâmes à Mékélé', très fatigués, à trois heures du soir.
Dès cinq heures, je me rendis aux instances réitérées
de Ras-Araya-Sellassié et lui fis une visite. Le jeune
prince me reçut très bien. Le soir, j'appris que Méchécha était aussi à Mékélé; comme moi, il était venu voir
le ras. Le 19, hier soir, je me rendis de nouveau chez le
prince pour lui remettre les armes que Sa Majesté don
Alphonse m'a données pour lui. Un des présents était
porté par Sébahatou. Après la remise des cadeaux et
les compliments, je dis au prince que j'aurais à lui
parler seul. Aussitôt tous se retirèrent, et il ne resta
avec le ras que Desjaz-Guébra-Sellassié, Sidjè-Ambaié, mon drogman, Sébahatou et moi. Je montnr:'
l'enfant au ras et lui racontai tout ce qui s'était passé
Le prince me dit que j'avais bien fait et que certainement le roi, son père, serait très fâché contre Tédéla
et Méchécha, de ce qu'ils avaient si mal agi contre les
missionnaires français, qui sont bons et n'ont jamais
donné occasion de plaintes (ce sont ses propres paroles),
que Méçhécha était venu se plaindre, que je lui avais
*pris un prisonnier, et qu'il lui avait répondu que ce
n'était pas son affaire, que lui, bien que ras, n'avait aucune autorité sur moi, consul d'Espagne. Je remerciai
le ras et lui demandai alors votre mise en liberté. Il me
répondit que l'affaire ayant été portée au roi, son père,
il ne pouvait vous libérer; mais que, si je le voulais, il
vous ferait venir tous à Mékélé. Alors, je considérai
que ce lieu n'est pas très sain pendant les pluies, que
j'allais moi-même en partir dans quelques jours, que
de Aïba vous étiez plus près de votre mission, et qu'en
i. Mékélé, dans la province de v'Enderta, est la résidence ordinaire du
fils du roi, Ras-ArayaSellassie.
2. Aiba, du nom de son église. Abraha-Tsebha est le pays de Tedjach-Tédéla, où était détenu Mgr Touvier.
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conséquence il valait mieux que vous restassiez là jusqu'à la décision du roi. Mais je priai le ras d'écrire à
Tédéla un ordre énergique pour qu'il vous traitât avec
égards et respect, et ne vous laissât manquer de rien.
Immédiatement, le ras fit venir un écrivain et écrire
devant moi tout ce que je voulais; puis la lettre fut
remise à un homme avec ordre de la porter au plus vite
à Dedjaz-Tédéla. Cette lettre a dû arriver hier soir ou
aujourd'hui. Ne faites pas semblant d'en avoir connaissance.
J'ai encore à vous dire une autre histoire. Revenu
chez moi, j'étais assis à l'entrée de ma tente, lorsque je
vis passer un groupe d'hommes, à une centaine de mètres. « C'est Méchécha, » me dit Sébahatou. Je regardai
mieux : c'était bien lui, le bandit! Il portait pour ornement vos propres effets sacerdotaux : l'aube, l'étole, la
chasuble, etc.! Mon sang bouillonnait, à voir cet imfâme
affublé de vos effets sacrés qui vous servent à la sainte
messe! Méchécha s'aperçut que je l'avais remarqué,
ainsi que les effets qu'il portait, et que je l'avais désigné
à mes hommes. Il eut honte ou peur ! Il s'enveloppa de
sa chemma et s'esquiva. Il ne pourra pas nier, celui-là,
comme Tédéla, qu'il n'a rien volé à la mission ! Il ne
s'attendait pas à être vu par moi ainsi habillé !
Enfin, patience, Monseigneur! Arrivé chez le roi, je
vais savoir ce que le roi a décidé ; si vous n'êtes pas encore libéré, j'agirai en conséquence auprès du roi.....
Recevez, Monseigneur, mes voeux les plus sincères, avec
l'assurance de ma plus haute considération et mon plus
profond respect. Je vous baise les mains et suis votre
très humble serviteur.
Comm. ABARGUÈS DE SOSTÈN.
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Lettre de M. LE CONSUL tdEspagne à MGR TOUVIER.
Mfklé,

23 juin 188r.

1MONSEIGNEUR TOUVIER,

J'ai reçu votre bonne lettre à quatre heures après
midi. Inutile de vous dire, Monseigneur, quelle a été
ma joie à la nouvelle de votre délivrance. Grâce à Dieu,
vous pourrez, ainsi que les RR. Pères missionnairès,
oublier bientôt les vicissitudes et les souffrances que
vous venez de traverser! Dieu soit loué et béni, puisque vous allez être libre, ce qui était le plus pressant!
Je dois vous dire maintenant, Monseigneur, que la
demande que vous m'adressiez dans votre lettre avait
été pleinement exaucée. Le ras, d'accord avec DedjazGuébra-Sellassié, allait envoyer à Tédéla et à Méchécha
l'ordre écrit et pressant de vous envoyer immédiatement à Agoula, où vous auriez vécu ensemble, en attendant la décision du roi, chez Dedjaz-Guébra-Sellassié,
qui aurait eu pour vous tous les égards qui vous sont
dus. Demain 24, j'allais aussi vous envoyer un homme
pour vous porter cette bonne nouvelle et vous mettre
à même d'en surveiller l'exécution. J'ai été heureux de
cette décision du ras, mais je le suis bien plus encore
de votre délivrance.
Il me parait certain que le roi blâme ces coquins; car
le ras m'a dit en propres termes: <r Mon père, le négous
n'est pas content de ce qui est arrivé, et il punira ces
gens-là. > Votre lettre reçue, je suis allé chez le ras,
puis chez Guébra-Sellassié, leur porter la bonne nouvelle. En apprenant cet ordre du roi, le ras me dit
tout joyeux: &<
Je vois bien que mon père n'en savait
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rien, et puisqu'il donne de suite la liberté aux missionnaires, c'est une preuve qu'il juge que les deux Dedjaz ont mal fait. > Je l'ai salué -de votre part, ainsi
que Dedjaz-Guébra-Sellassié.
Quant à réclamer vos effets et une indemnité, je crois
que vous ferez bien de n'en riena dire vous-mêmes.
Mon opinion est que cela est du ressort de M. Raffrey
qui non seulemunt doit vous faire indemniser, mais
aussi obtenir l'assurance que le roi vous accordera
asile et protection contre qui que ce soit; autrement,
votre position serait toujours précaire et périlleuse.
Ecrivez tout cela et longuement à M. Raffrey. Pour
moi, dès que je serai arrivé chez le roi, je chaufferai le
fer, et M. Raffrey n'aura qu'à frapper. Je montrerai au
roi combien pareils faits sont horribles, et combien ils
lui nuiraient aux yeux de l'Europe, dont il veut s'attirer
les sympathies, s'il ne punissait pas exemplairement
les coupables.
Comptez toujours sur moi, Monseigneur, comme sur
un serviteur et an ami. Je vous envoie Sébahatou, accompagne d'un homme de Dedjaz-Guébra-Sellassié.
Il est bien content, le pauvre petit! Je vous prie de
présenter mes respects aux RR_ Pères missionnaires et
de saluer M. Cabrouiller, qui doit se rappeler les
bonnes conversations que nous eûmes ensemble à Massawah.
Je vous souhaite, Monseigneur, un bon et heureux
voyage, un prompt retour dans votre mission, et je prie
Dieu de vous accorder bonne saute, succès et bonheur.
Je suis et veux rester, Monseigneur, votre très humble
et très respectueux serviteur,;qui vous baise la main,
Comm. ABARGUkS Dr SosIt N.

Depuis mon retour à Kéren, M. Coulbeaux étant plus
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près que moi du théâtre des événements, je l'ai chargé
de correspondre désormais avec M. Abarguès, afin de
le renseigner plus promptement et plus sûrement. C'est
à une de ses lettres que le bon consul répond par la
suivante.

Lettre de M. LE CONSUL d'Espagne à M. COULBEAUX.
Zeboul, 23 juillet i88i.
MON TRÈS

RÉVÉREND

PÈRE COULBEAUX.

Je souhaite que la présente vous trouve en bonne
santé. Pour moi, je vais bien, mais je suis assez mécontent de,l'Abyssinie, de ses habitants et de son roi. En
peu de mots, je vais vous mettre au courant de ce qui
est arrivé ces derniers jours.
Le i3 juillet, je suis arrivé au campement du roi. Le
14, je fis ma première visite à Sa Majesté. Elle me reçut
bien, avec salve d'artillerie, au son des tambours, négarites, etc., et d'abondantes provisions me furent allouées. Mais je ne me laisse pas prendre à ces démonstrations. Le même jour, je vis l'etchéquié', et RasAloula', qui me reçurent bien aussi. J'attendais votre
lettre; elle m'arriva le 20 courant. Dès que j'en eus pris
connaissance, je me fis un plan d'attaque, qui a réussi
en partie, comme vous allez voir.
J'avais et 'ai encore a iatter contre an ennemi com1. Le prêtre revêtudecette dignité est le chef de tous les prêtres et moines
de l'Abyssinie. L'etchéquié est toujours nommé par le roi, et son influence
balance et surpsse ordiairemeant celle de lévêque copte. L'echiquié actuel
est le confesseur, le conseiller et le confident intime du roi Jean.
2. C'est le premier des lieutenants du roi, et le gouSerne=r des provinces
nord-est, ou nous uaàma-s établis.
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mun, le vice-consul grec Mitzakis '. Ce misérable a fait
tout ce qu'il a pu pour m'empêcher d'arriver chez le roi,
et il a tramé bien des complots contre M. Raffray et
contre moi; c'est lui qui a excité le roi contre vos missions
et contre tout ce qui est catholique. Il vient d'accuser les
frères Noretti de conspirer contre l'Abyssinie et contre
son roi. A cet effet, il a fait comparaitre les deux frères
devant le roi et a présenté en leur présence un journal
d'Egypte, dans lequel se trouve une lettre signée Noretti le jeune, où on lit ces mots: <r Le roi se trouve
dans l'embarras. » Basant son accusation sur ces paroles,
il a fait tout ce qu'il a pu auprès du roi pour faire
chasser honteusement ces pauvres ouvriers et les remplacer par deux Grecs, ses serviteurs, deux fieffés coquins. Or, la veille, ce fourbe avait passé trois heures
chez les frères Noretti, comme eût fait le plus intime
des amis. Cependant, grâce à mon intervention, .les
deux frères sont sortis de cette scène presque victorieux et ont reconquis, ou à peu près, la confiance du
roi. Mais c'est un triste sire, que ce vice-consul grec,
un homme plat et rampant, capable de tout, excepté de
bien faire! Je l'écraserai ! Je le ferai partir d'ici, couvert
du mépris de tous; et une fois en Egypte, je l'attaquerai
publiquement. Je ne serai pas le seul. M. le docteur
Stecker, savant Allemand et bon catholique, arrivé
seulement depuis quatre jours, l'attaque aussi à Berlin,
parce qu'il a mal parlé de lui, de M. Rohlfs et de l'Allemagne. M. Raffray sera bien forcé de l'attaquer aussi.
Ce triste descendant d'Homère n'aura que ce qu'il mérite; car il est en grande partie la seule cause de tout
ce qui vous est arrivé : je ne puis plus en douter. Il est
i. Cet intriguant seCdit vice-consul de Grèce à Suez. Il était déjà auprès du
roi d'Abyssinie, il y a deux ans, et on lui attribue, non sans motifs, la détention et l'expulsion des évêques de la mission Galla. II ne cache à personne
son désir et son espoir d'éteindre à bref délai le catholicisme en Abyssinie.
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furieux de voir que nous sommes des amis, M. Stecker
et moi, ainsi que les frères Noretti. Ceux-ci lui ont écrit
un billet pour lui signifier de ne plus se présenter à leur
campement, faute quoi, il pourrait lui arriver malheur.
Il est furieux surtout de voir que le roi m'estime, malgré les rudes vérités que je lui ai dites, ainsi que l'etchéquié et Ras-Aloula, et que tous disent, même le roi,
que je suis droit et loyal. Je ne dis pas cela pour me
flatter, mais seulement pour vous faire comprendre
que, malgré la lutte engagée, soit contre les trames
du vice-consul grec, soit pour vous obtenir justice, ce
qui n'est pas facile, j'ai acquis, en peu de jours, l'estime et presque la confiance de tous ces personnages.
La cause en est simple : je leur ai parlé comme jamais
ils n'avaient entendu parler; je les ai surpris, mais aussi
je les ai. dominés par la force de la vérité et par ma
brusque franchise; enfin j'ai gagné là où le plus habile
diplomate eût peut-être perdu. Donc, aujourd'hui, j'ai
lié les pieds du vice-consul grec; restent les mains: ce
ne sera pas difficile!
Le I5 juillet est arrivé ici votre prêtre abyssin catholique qui était chez Dedjaz-Tédéla. Un jeune homme
du nom de Oueld-Aïmanat est venu me trouver et m'a
remis un billet de vous. Je l'ai lu, je le remettrai à
M. Raffray; ce que vous dites là est bien. Oueld-Almanat m'a dit que ce pauvre prêtre qu'il avait accompagné est enchainé, et que le roi devait le juger le
lendemain. Je dis à ce jeune homme de rester dans
mon camp, où il est encore, et je lui fis donner des provisions : le pauvre garçon était affamé !
Je ne pouvais agir en faveur du prêtre avant de connaître la décision du roi. Voici ce qui est arrivé, le
lendemain, 16. Le roi fit venir le prêtre enchainé et
lui dit ces mots : « Tu es un reqégat; je vais te faire
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tuer, si tu ne redeviens orthodoxe. » Réponse du
prêtre : a Tu es roi, tu peux me faire tuer; mais je ne
crains pas la mort et elle ne me fera pas changer ma
foi ». Le roi, furieux, lui répliqua : « Oui, je te tuerai, mais auparavant je te martyriserai, je te ferai souffrir cruellement. » Réponse : « J'ai déjà été martyrisé*,
tes inférieurs Tédéla et Méchécha m'ont volé et m'ont
tourmqnté; ils ont pillé, saccagé, brûlé la mission française d'Alitiéna; si j'ai encore à souffrir, soit! mais
je resterai catholique. »

Alors le roi ordonna d'attacher ce prêtre sur deux
poutres, de lui serrer fortement les pieds entre -ces
deux poutres avec des chaines de fer, de lui mettre des
chaines encore aux poignets et au cou, puis de le
laisser dehors, exposé au soleil et à la pluie; enfin de
ne lui donner ni à boire ni à manger. C'est ainsi que je
l'ai vu, ce malheureux prêtre, sur le soir et de loin; car
il est étroitement gardé. Ainsi attaché, il ne peut remuer, ni se tourner à droite ou à gauche. Il doit souffrir
des douleurs horribles, et cependant il ne pousse aucune plainte; son courage et sa résignation sont dignes
d'un prêtre catholique, qui préfère mourir plutôt que
dé renier sa foi. Quand je le vis ainsi attaché, mon
coeur bondit de colère. J'étais indigné des tourments
atroces que le roi d'Abyssinie, qui se dit chrétien,
infligeait à un chrétien, ce qui est à peine croyable
d'un musulman ou d'un sauvage. Je ne pus m'empêcher de murmurer tout haut, en serrant les poings :
« Dix mille soldats et quelques batteries voilà ce que,
au lieu de présents, on devrait t'envoyer d'Europe,
vilain roi Jean! » Je me retirai donc, après avoir vérii. En effet, c'est pour la troisième fois que ce bon prêtre, plus que sexagénaire, du nom d'abbé Guébro-Mariam, confesse la foi catholique au milieu
de cruels tourments.
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fié que ce. que l'oa m!avaii dit dui martyre de. ce prêtre
était vrai,,et je me résolus à voir le roi dès le lendemain.
Mais ce jour-là, die grand matin, le roi partait, me diton, pour une chasse à l'éléphant; en réalité, il allait a
la rencontre de son fils, Ras-Alaya-Sellassié.
Le roi n'est revenu. qWi'avant-hier, 2r juillet. Le
prêtre-martyr se trouve au campement de BedjerondeLéoutié, Depuis le 16, il est là, gisant sur le sol, toujours attaché en croix, et défense expresse est faite de
lui donner à boire et à manger. Mais, malgré ces
rigueurs, je lui ai toujours fait passer des provisions.
Près de là se trouve une baraque habitée par une
femme. J'ai fait donner un thaler à cette femme et je
lui ai fait dire que si elle voulait donner à boire et à
manger àce prêtre secrètement, je lui donnerais encore
un thaler, tous les trois ou quatre jours. Elle a accepté.
Oueld-Aïmanat lui apporte les provisions en un lieu
convenu, où elle va. les prendre, et,. une fois la nuit
venue et les gardes endormis, elle s'approche du
prêtre, le nourrit et l'encourage en lui disant tout ce
que je fais pour le sauver. C'est ainsi que ce généreux
athlète de Jésus-Christ n'est pas mort de soif et de
faim! Hier, Oueld-Aïmanat a voulu s'approcher du
patient; les soldats l'en ont empêché et lui ont pris sa
chemise; je la lui ferai rendre !
Le roi ne revenant pas, je me suis décidé à parler de
ces faits horribles à l'etchéquié. Je suis allé le trouver,
le 2r,. à six heures, du matin, et je ne suis sorti qu'à
neuf heuresý Notre conférence avait duré trois heures
qui n'ont pas été perdues, je vous l'assure. Cette conversation, cher monsieur Coulbeaux, ilfaudrait presque un
volume pour vous la redire.! Puis%, ce qujefai dt employer d'éloqpence et d'énergie, combien, j'ai dür lutter,.
je ne m'en souviens plus t Mais, je puis ous r'assuer,.
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je transpirais, je s uais à grosses gouttes, pour vaincre
l'opiniâtreté de ce fanatique etchéquié et de deux ou
trois autres prêtres, ses assesseurs! Bien des fois, je fus
sur le point de lui dire : « Tu n'es qu'une canaille, un
misérable! » mais je me contins : c'était pour vous
que je luttais! Je puis me permettre une petite flatterie
et dire que M. Raffray lui-même n'aurait pas défendu
avec autant de feu et de courage vos intérêts et ceux des
Français.Pardonnez, cher monsieur Coulbeaux, ce petit
mouvement d'amour-propre. Toute bonne action mrérite sa récompense. Mais je le suis déjà largement
récompensé, en pouvant me dire que j'ai gagné pour
vous une partie difficile et dangereuse pour moi! car
par la lutte que je soutiens pour vous et pour M. Raffray, je puis compromettre ma mission en Abyssinie.
Oui, cela peut arriver;car tout n'est pas fini. N'importe, j'ai promis de vous aider; quoi qu'il arrive, je le
ferai de toutes mes forces et jamais autant que je le
voudrais. Nous sommes têtus, dans ma famille! Mes
ancêtres reçurent le titre de barons de Sostèn, qui veut
dire en notre langue soutien ou maintien, à cause de
leur persévérance dans leurs décisions; et moi, leur
unique descendant, quoiqu'un peu dégénéré, toujours
aussi je maintiens ce que je promets. Pardonnez cette
digression!
Donc, après trois heures, j'obtins de l'etchéquié qu'il
verrait le roi à son retour et lui demanderait ce qui suit:
i* Que le roi écrirait de suite à M. Raffray, pour le
faire venir immédiatement avec les facilités et les honneurs dus au représentant de la France;
2* Que M. Raffray viendrait avec un des missionna ires d'Alitiéna, qui raconterait au roi ce qui s'est
passé, et détendrait votre cause et vos intérêts devant
le roi, M. Raffray et moi, si je suis encore ici;
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3" Que le roi ferait venir les deux Dedjaz-Tédéla
et Méchécha pour être jugés et, si les missionnaires
sont innocents des faits qu'on leur impute, pour être
punis d'une manière exemplaire;
4e Restitution de vos biens meubles et immeubles;
50 Que, jusqu'à décision après jugement, leé roi laisserait les missionnaires libres en Abyssinie et empêcherait qu'ils ne fussent inquiétés;
6" Que le prêtre catholique dont il est question plus
haut serait mis en liberté et qu'on ne l'inquiéterait plus
pour la foi.
Voilà ce que promit l'etchéquié, un peu à contrecoeur. Le roi étant arrivé, je retournai chez l'etchéquié,
qui me promit que le lendemain (hier 22) il parlerait
au roi.
J'étais un peu étonné d'avoir gagné à votre cause, ou
plutôt à la mienne, I'etchéquié qui, la veille de notre
conférence, avait reçu la visite du vice-consul grec, car
celui-ci lui avait parlé du prêtre abyssin, torturé dans
les termes suivants : <CFaites-le mourir, ce mauvais
prêtre devenu catholique; de cette manière, d'autres
n'oseront plus se faire catholiques; ce sera un exemple;
n'ayez pas compassion de lui. » Ces paroles, qui sont
textuelles, m'ont été rapportées par un Abyssin de l'entourage de l'etchéquié, que j'ai acheté pour quelques
thalers, afin de savoir tout ce que dit à fetchéguié le
vice-consul grec.
A ces paroles indignes, l'etchéquié n'aurait pas répondu.
J'avais donc des raisons de ne pas trop croire à
ses promesses. Cependant, hier 22, il est allé chez le
roi et lui a répété tout ce que nous avions dit. Le roi
l'a écouté, puis lui a demandé qui lui avait donné
ces conseils, se doutant déjà que c'était moi. L'etché-
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garda le silencependant quelque temps, puis il dit: « Le
représentant du roi d'Espagne a raison. » Aussitôt il
fit écrire à M. Raffray pour le presser de venir avec
l'un de vous.
Le courrier est parti à 10 heures, avec ordre d'aller
au plus vite sur le chemin d'Adoua, à la rencontre de
M. Raffray.
Le roi fit écrire aussi aux deux Dedjaz l'ordre de
venir immédiatement, à Zéboul pour être jugés. Ordre
également fut donné de libérer le prêtre dès le lendemain 23; c'est aujourd'hui. Ensuite, le roi dit qu'il attendrait pour décider si vous deviez quitter l'Abyssinie.
A io heures, l'etchéquié me faisait connaître ces ordres
du roi.
N'étant point allés à la rencontre du roi la veille,
nous fimes visite à Sa Majesté, M. Stecker et moi. Le
roi me reçqt fort bien; à deux reprises, il me serra fortement la main, pour me faire comprendre qu'il était
content de moi. La vérité est qu'en vous aidant je lui ai
rendu un fameux service. Quelle serait l'opinion de
l'Europe s'il ne rendait pas justice et s'il ne punissait pas
exemplairement les coquins, surtout quand il demande
l'appui de certaines puissances? Après m'être assuré
que les lettres étaient parties et l'ordre donné de libérer
le prêtre, j'allai voir l'etchéquié avec M. Stecker, qui
était d'autant plus heureux de ma réussite qu'il y avait
moins compté. Chez le roi, nous n'avions point parlé de
vous : cette visite n'était que pour le saluer.
L'etchéquié, m'abordant tout joyeux: « Tu vois, me
dit-il, que ce que tu as demandé par moi, le roi l'a accordé. »Je le félicitai et le remerciai beaucoup. M. Stecker, à son tour, a soutenu votre cause devant l'etchéquié et lui a parlé en ces termes: &L'Europe aurait une
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très mauvaise opinion du roi, s'il ne rendait pas justice.
L'Allemagne elle-même ne pourrait plus l'aider s'il agissait mal envers les missionnaires français; elle le blâmerait et lui retirerait son amitié: autrement, la France
et d'autres puissances de l'Europe pourraient croire
qu'elle approuve sa conduite contre les Français. » A
ces paroles, l'etchéquié est devenu pensif; il les redira
au roi. D'ailleurs, aujourd'hui, M. Stecker doit voir le
roi lui-même et lui parler en votre faveur. M. Stecker
est un digne homme; je l'ai amené à vous aider aussi.
Il fa fait et il le fera.
Plus nous serons, mieux cela vaudra pour vous faire
rendre justice. Je vous conseille de prier Mgr Touvier de
lui écrire au plus.tôt pour le remercier. Je vais envoyer
par Oueld-Aïmanat une lettre à M. Raffray pour le
presser de venir et l'aviser de la situation.
Ce matin, le prêtre n'étant pas encore délivré, je l'ai
envoyai dire à l'etchéquié. l m'a promis qu'il le serait
aujourd'hui, sans faute. Mais je veux attendre qu'il le
soit pour vous envoyer cette lettre écrite bien mal et à
la hâte. Courage donc ! Tout semble aller bien, et je
crois que vous obtiendrez justice et réparation. Ecrivez
de suite ces faits à Mgr Touvier, que vous voudrez bien
saluer très respectueusement de ma part. Au lieu de copier cette lettre, envoyez-la-lui. Par là, il se rendra
mieux compte de ce qui est arrivé.
Je viens d'apprendre à l'instant que le vice-consul
grec s'était présenté ce matin chez l'etchéquié, et qu'il
n'avait point été reçu. Tous comprennent que ce Grec
n'est qu'un coquin !, Je vous promets qu'il lui en coûtera! Tous voient que M. Stecker, les frères Noretti et
moi sommes amis, que nous nous visitons chaque jour,
et que personne ne reçoit le Grec ni ne le visite. Ce mépris est trop évident pour que le roi ne se dise pas enfin :
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« C'est donc une canaille, ce vice-consul grec, puisque
ces Européens de nationalités différentes sont amis et
se visitent, tandis que celui-là, personne ne veut le
voir. » C'est un Fiatlux pour le roi !
En vous défendant, je défends aussi les Européens
que ce Grec hait et veut empêcher d'entrer en Abyssinie. Car il n'est venu, lui, qu'avec la ferme intention de
rester en Abyssinie à titre de conseiller et premier
ministre du roi. Pauvre Abyssinie, en ce cas, et
pauvre roi ! Cet homme doit me hair cordialement, car
j'ai empêché tous ses tripotages de réussir. Ecrivez-moi
si vous le jugez utile : vous aurez toujours en moi un

ami dévoué.
Je vous serre la main et suis tout à vous, votre serviteur,
ABARGUÈS DE SOSTÈN.
P.-S. - 25 juillet. - Il m'a fallu lutter ces deux
jours contre le roi et l'etchéquié pour faire, délivrer le
prêtre. Enfin, il est libre ! Il restera chez moi jusqu'à
l'arrivée de M. Raffray et nous déciderons. Ma persistance pour le faire libérer a été cause que le roi est
mécontent de moi ; mais il n'a pas osé résister.

ÉTATS-UNIS

Lettre de Saur BAPTISTA LYNCH à Soeur N...,
à Paris.
Lynchburg (Virginie), 22 juillet 1881.

MA TRES CHÈRE SEUR,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!.
La fête de saint Vincent s'est passée très heureusement dans notre petite famille, bien qu'à la veille,
l'horizon fut fort sombre; - pas une fleur pour
décorer la chapelle, et, pour comble de malheur, pas
de probabilité d'avoir la sainte messe le lendemain.
M. le curé était allé bien loin porter les secours de la
religion à un malade; son vicaire était absent depuis
huit jours, et ni l'un ni l'autre ne devait être de retour
pour la fête. Nous étions presque au désespoir,
quand une grande corbeille de fleurs, nous arriva ;
puis une dame apporta une lampe charmante pour
l'autel de notre saint fondateur, et enfin, à la dernière,
heure, nous reçûmes la bonne nouvelle que M. le curé
serait ici pour la messe. Notre tristesse se changea
immédiatement en joie, et nous ne pensâmes plus
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qu'à remercier l'aimable Providence, et à fêter de
notre mieux notre bienheureux Père.
Nos petites oeuvres sont en voie de prospérité; nos
classes sont pleines, et la conduite des enfants prouve
que nous ne cultivons pas un champ stérile.
La visite des malades nous procure aussi de. grandes
consolations; mais la ville est peu considérable, le
nombre des catholiques est fort restreint, et nous
sommes ici depuis si peu de temps, (dix-huit mois) que
nous ne sommes pas appelées aussi souvent que nous
le désirerions, a exercer cette oeuvre de miséricorde.
Toutefois, il arrive de temps en temps, que même des
protestants nous font demander. Ainsi, il y a quelques
semaines, ayant appris qu'une respectable vieille
femme de la secte des méthodistes avait exprimé le
désir de voir les soeurs, je me hâtai de me rendre auprès d'elle. Je ne connaissais ni elle ni aucun membre
de sa famille. Dès la première visite, cette bonne vieille
m'intéressa vivement, surtout lorsqu'elle m'eut appris
qu'elle avait fait élever ses enfants dan's la religion catholique; leur père, catholique de nom seulement, ne
mettait jamais le pied à l'église; c'est elle, qui veilla à ce
qu'ils apprissent le catéchisme, qui les envoya régulièrement à la messe et aux instructions; donc c'est grâce
uniquement à ses soins, après Dieu, que sa fille et ses
trois fils sont aujourd'hui de bons catholiques pratiquadnts.
Malgré cela, elle n'avait jamais eu la pensée de
changer de religion elle-même; personne, pas même
ses enfants, n'aurait osé lui en parler; ils furent extrêmement surpris de la manière dont elle accueillit la
proposition que je me hasardai à lui faire. Je commençai par lui donner une médaille miraculeuse, lui expliquant, le plus brièvement possible, la doctrine .de
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l'Église par rapport à la dévotion envers la sainte
Vierge; elle parut goûter ces quelques paroles, et me
promit volontiers de répéter souvent l'invocation; ô

Marie, conçue sans péché, etc.

A ma seconde visite, Je lui enseignai à faire le
signe de la croix; à la quatrième, elle se décida a voir
un prêtre. Notre digne curé eut bientôt achevé sa
conversion; il reçut son abjuration, lui administra le
baptême, et les autres sacrements, et trois semaines
plus tard, il la vit s'endormir tranquillement dans la
paix du Seigneur.
Maintenant, il nous reste à nous occuper du salut de
son mari, qui ne s'est pas approché des sacrements
depuis trente ans, et qui a résisté jusqu'ici, aux pressantes sollicitations de ses fils, excellents jeunes gens,
ne voulant pas même les accompagner à la messe. Ce
sera difficile; mais nous comptons sur l'aide de Marie,
et n'est-elle pas l'avocate des causes désespérées ?
Un autre malade, que nous avons assisté à ses derniers moments, a fait, ces jours-ci, une mort non moins
édifiante; mais celui-ci, n'a pas eu besoin de nos
exhortations pour finir sa vie chrétiennement; c'était
un Irlandais, homme de foi et de piété, qui avait toujours trouvé sa consolation dans la pratique de la religion, mais surtout depuis deux ans, que la paralysie le
retenait cloué sur un lit de douleur. Chaque fois que
les soeurs entraient dans sa chambre, c'était des exclamations de bonheur, et des bénédictions sans fin. »
< Oh! les bonnes soeurs, oh! les saintes filles! Que
Dieu vous bénisse ! Que la lumière du Ciel environne
vos pas ! Que les anges et les saints vous protègent
aujourdhui, et toujours ! » Sa femme, une Américaine
qui ne comprend rien à cette piété naïve, cherchait en
vain à le faire taire; il ne se lassait pas d'invoquer sur
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nous toutes les bénédictions familières aux Irlandais.
Le bon vieux aimait beaucoup aussi à causer de la
patrie, sa.chère Irlande, et des heureux jours de sa
jeunesse, passés à Limerick, auprès des bons Pères du
Monastère.
Vers la fin, quoique presque sans connaissance, il
parut nous reconnaitre, et fit un effort pour porter sa
main non paralysée jusqu'au front, afin de faire le
signe de la croix.
Je ne doute pas qu'il ne repose dans le sein de Dieu,
et qu'il ne prie pour nous, qui voyageons encore ici
bas.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
immaculée, ma très chère seur, votre très affectionnée,
Soeur BAPTISTA LYNCH,

I.f.

d. 1. c. s. d.p.M.

Lettre de seur RAPHAEL à seur N..., à Paris.
Emmittsburg, Maison centrale de Saint-Joseph, 3o juin 1881.
MA TRÈS CHÈRE. SEUR,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais !
Je vous invitais, il y a quelques temps, à remercier
Dieu de certaines grâces spéciales, accordées à nos
élèves; en particulier de la conversion de plusieurs
jeunes protestantes, dont la réception dans la sainte
Eglise nous avait comblées de consolation. A l'heure
qu'il est, ces chères enfants sont rentrées dans leurs

-

703 -

familles, revêtues de la médaille d'Enfant de Marie,
et bien décidées à faire honneur à leur immaculée
Mère; mais à combien de dangers ne seront-elles pas
exposées au milieu du monde, et ne devons-nous pas
les aider par nos prières à persévérer dans la nouvelle
voie où elles sont entrées ?
Cette année, plusieurs belles fêtes sont venu réjouir
nos coeurs; sur chacune desquelles il y aurait des choses
intéressantes à dire; mais celle qui, depuis quelque
temps, faisait l'objet de tous nos désirs, et qui nous a
procuré le plus de jouissances, c'est celle du 6 mai, jour
auquel nous avons célébré le cinquantième anniversaire
de vocation de notre bien-aimée Visitatrice, la bonne
sour Euphémie. Rien de plus touchant, dans sa religieuse et joyeuse simplicité, que cette douce fête de
famille, dont il aurait fallu être témoin pour se rendre
compte du bonheur qu'elle a répandu dans tous nos
coeurs.
Par une permission de l'aimable Providence, les deux
frères, prêtres, de notre bonne Mère, l'un jésuite, l'autre
curé, quoique non invités, participèrent aux solennités
de cet heureux jour. L'un d'eux chanta la grand'messe
d'actions de grâces, à 8 heures, au sortir de laquelle une
nouvelle et bien agréable surprise attendait notre mère :
en ouvrant le sac de poste, elle trouva des lettres de
N. T. H. Père, et deN. T. H. Mère, contenant de beaux
emblèmes, avec l'expression de leurs félicitations. Ce
témoignage d'affection de la part de nos vénérés Supérieurs mit le comble à la joie de notre bonne Visitatrice,
qui avait déjà reçu, par l'intermédiaire d'un prêtre demeurant à Rome, une bénédiction spéciale du SaintPère, à l'occasion de sa cinquantaine.
Dans le courant de la matinée, ma soeur Euphémie se
rendit à l'infirmerie de nos scQurs ançiennes, qui récla-
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maient à juste titre le privilège d'être les premières à lui
offrir leurs voeux. De là on passa à la chambre de communauté, puis au séminaire, et enfin au pensionnat, notre
bonne soeur étant accueillie partout, par les plus jeunes
comme par les plus âgées, avec des démonstrations
non équivoques, de l'amour filial le plus sincère.
Vers une heure, toute la famille se réunit à la chambre
de communauté, où notre digne Visitatrice, assise entre
ses deux frères, assista à la récitation des petits compliments et aux chants préparés pour la circonstance;
après quoi elle distribua des bonbons, en donnant à
chaque sour une jolie médaille du Sacré-Caeur, comme
souvenir de ce beau jour.
Le salut du saint Sacrement termina la fête, et tous
les coeurs, s'unissant dans une même prière, offrirent à
Notre-Seigneur les voeux les plusardents pour la conservation des jours de la Mère vénérée, dont la douceur
rend si aimable le joug de l'obéissance.
Une chose seulement a fait ombre à notre bonheur,
c'était l'absence de notre digne Père directeur, M. Mandine, retenu à la maison par une forte bronchite. A part
cette regrettable circonstance, tout s'est passé d'une
manière qui ne laissait rien à désirer, et le doux souvenir qui nous en est resté, ne s'effacera pas avec le
temps.
A cette fête a succédé la Fête-Dieu, jour béni, où
le divin Maitre, exposé sur nos autels, nous daigne
agréer l'hommage de nos adorations et de notre
amour. Notre procession, habituellement si belle,
acquit de nouveaux charmes,. cette année, par
l'heure avancée à laquelle elle eut lieu. Les vêpres
commencèrent à cinq heures et demie, de sorte que,
lorsqu'on se mit en rangs, le soleil couchant jetait ses
derniers rayons, sur notre délicieuse vallée. On ne peut
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guère imaginer, un tableau plus beau, et portant en
même temps plus à la pitié, que celui qu'offrait ce long
défilé de soeurs en cornettes et en habit du séminaire,
ces jeunes filles vêtues de blanc, modestes et recueillies,
un cierge allumé à la main, passant sous les arbres et
les bosquets, à la suite du saint Sacrement, à la nuit
tombante, dans l'air embaumé de la campagne, chantant
en parfaite harmonie, les cantiques sacrés d'usage en
pareille circonstance. C'était comme un avant-goût du
paradis. Que sera-ce des fêtes du Ciel, puisque celles
de la terre ont tant de charmes ?
La procession de la Fête-Dieu a eu lieu aussi, mais
pour la première fois dant la ville d'Emmittsburg; le
saint Sacrement a été porté solennellement de l'église
paroissiale à la petite maison de Sainte-Euphémie, en
dehors de laquelle, nos soeurs avaient érigé un joli
reposoir. La nouveauté du fait attira plus d'un curieux,
surtout parmi les protestants, mais il faut dire, à leur
honneur, qu'ils se tinrent tout le temps dans l'attitude
la plus respectueuse, le chapeau à la main. Une femme
protestante étant entrée dans l'église, à la suite de la
procession, avec sa petite fille, < Mamam, demanda
l'enfant émerveillée, est-ce le Ciel? Oh? que je voudrais
rester ici! » Et on eut beaucoup de peine à faire sortir
cette chère enfant.
Enfin, la semaine dernière, nous avons eu la distribution des prix, cérémonie toujours fort intéressante;
mais cette année, la solennité a été rehaussée par la
présence de deux archevêques et de six évêques, qu'une
circonstance exceptionnelle avait amenés à Emmittsburg.
Ces bons prélats, formant un demi-cercle, sur une
plate-forme un peu. élevée, se partagèrent le plaisir de
couronner nos jeunes élèves, qui venaient deux à deux
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s'agenouiller devanit eux ; mais le moment vraiment imposant, fut à la conclusion, quand, l'assistance tombant
à genoux, toutes les mains consacrées se levèrent à la
fois pour donner une bénédiction générale.
Avant de terminer, laissez-moi vous dire un mot du
précieux rejeton du chêne de saint Vincent, planté en
France par M. Maller, puis apporté de Dax à Emmittsburg, par notre très chère sour Austin, en i865, qui a
pris sur le sol américain de profondes racines. Ce bel
arbre croit en face de la porte principale de réglise; il a
maintenant quinze pieds de hauteur, ses branches s'étendent en parfaite symétrie, et peuvent abriter une
trentaine de personnes. Nous aimons à le contempler,
en nous reportant, en esprit, aux jours où le petit pâtre
des Landes gardait son troupeau à lombre du vieux
chêne. Puissions nous, en admirant les nouvelles proportions qu'il prend tous les jours, croitre nous mêmes
dans les vertus qui ont distingué notre bienheureux
Père, et devenir ainsi de plus en plus agréables à NotreSeigneur, en l'amour duquel et de son immaculée Mère,
je vous prie de me croire,
Ma très chère soeur, votre très affectionnée,
Soeur RAPHAEL,
I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de M. DUHAMEL à M. FIAT, supérieur général.
Aréquipa, 24 juillet 1881.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Vous comprendrez l'affliction qui inonde mon âme en
vous traçant ces quelques lignes, quand vous saurez la
triste nouvelle que j'ai à vous communiquer. Le bon
Dieu vient de m'enlever le seul compagnon qu'il m'avait
donné. M. César a rendu ce soir sa belle âme à Dieu,
victime de la même maladie contagieuse qui nous enlevait, il y a à peine un an, le bon M. Contard et tout
dernièrement trois filles de la Charité. La mort de
M. César a été presque subite; il y a à peine huit jours
qu'il commença à ressentir les premiers symptômes de
cette terrible maladie qu'il avait contractée en adminis.trant les sacrements à un pauvre malade, attaqué du
typhus.
Sa maladie fut ce qu'avait été sa vie, un sujet d'édification pour tous. Au milieu de ses souffrances, il ne
voulait rien ne désirait rien que la volonté de Dieu, la
plus grande gloire de Dieu; manifestant la plus complète indifférence pour la vie ou pour la mort.
Sa mort a jeté la ville dans la plus grande conster-
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nation, car M. César par sa piété et surtout son zèle
avait su se gagner toutes les sympathies. Durant trois
ans qu'il passa à Aréquipa on peut dire qu'il sut faire
des merveilles.
Non seulement il parvint à établir une société nombreuse de dames de la Charité, qu'il dirigeait avec une
sagesse et une prudence admirable, (il savait par mille
moyens ingénieux se procurer d'abondantes ressources),
mais encore, à l'occasion de la guerre, son zèle lui fit
entreprendre une oeuvre, qui lui attira l'admiration de
tous. Il organisa lui seul, une ambulance qui rendit au%
pays les plus grands services. Dans un pays comparativement pauvre, il parvint à réunir plus de ioo,ocofr.
d'aumônes pour cette oeuvre.
Il établit également à Aréquipa l'oeuvre de la Garde
d'Honneur, et, par le moyen de cette association, donna
un nouvel élan à la piété dans cette ville, déjà religieuse.
Il avait aussi le soin de l'association des Enfants -de
Marie externes. Enfin il avait pris à sa charge la direction spirituelle de la prison de la ville.
Mais ce qui est surtout remarquable, c'est que ces
oeuvres extérieures n'entravaient en rien sa piété ni sa
ferveur. Scrupuleux observateur de la règle, jamais il
n'omettait un exercice, ni se trouvait en retard quand
l'appelait le premier coup de cloche. Souvent ses sentiments intérieurs se manifestaient, même au milieu des
exercices, par des pleurs et des sanglots. Sa conscience
timorée le portait à recourir au sacrement de pénitence
deux, trois et jusqu'à quatre fois la semaine.
J'ai connu peu de temps ce cher confrère, mais ce peu
de mois ont suffi pour me donner la plus avantageuse
idée de sa vertu, et me faire extrêmement regretter sa
mort. Il m'a paru un modèle que je désirerais pouvoir
imiter en beaucoup de choses. Pour lui, il pensait bien
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différemment. Il me disait souvent que, n'ayant pas eu
le temps, durant son court séminaire, de bien prendre
l'esprit de sa vocation, il désirait ardemment et allait
solliciter la faveur de retourner faire de nouveau son
séminaire à la Maison mère.
Ma peine est si grande et par suite ma tête en si
mauvais état que je ne sais trop ce que je vous écris.
Vous voudrez bien, Monsieur et très honoré Père, me
pardonner de vous envoyer une semblable lettre.
Je terminerai donc ce griffonnage en vous suppliant
de ne pas oublier que votre pauvre enfant d'Aréquipa
se trouve seul et qu'il attend avec impatience le moment
de pouvoir embrasser un ou plusieurs confrères si vous
trouvez bon de les lui envoyer.
Quand je serai un peu remis de mes émotions, je me
propose de vous écrire un peu plus longuement sur
notre petite maison d'Aréquipa.
.En attendant, daignez agréer, Monsieur et très honoré
Père, l'expression du profond respect et d'entière soumission de votre très humble et obéissant enfant,
H. DUHAMEL,

I. p. d. i. M.

BRÉSIL

Lettre de M. A. DORME à M. CHINCHON.
Pouso-Alto (province de Minas-Geraes), 14 juin 1881.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÈaE,

La grâce de N.-S. soift avec nous pour jamais!
Quand je quittai le Céara, au mois de décembrede
l'année dernière, il était temps. Le climat brûlant de
ces contrées m'avait réduit à un tel état de faiblesse que
j'étais incapable de faire quoi que ce fût. C'est alors
que M. Delemasure me rappela à Rio-Janeiro pour
m'envoyer de là à notre maison du Caraça. En peu de
temps, l'air frais de la montagne, l'exercice du corps et
le repos de l'esprit me remirent complètement, et me
débarrassèrent de ces étourdissements et de ces vertiges, qui ne me laissaient plus de repos depuis six
mois. Il me fallut faire alors en quatre semaines quelques sermons en portugais. M. Sipolis, directeur de la
Mission, eut la bonté de m'en corriger la partie littéraire; et me voilà missionnaire missionnant, un peu
comme les apôtres, il est vrai, sans trop m'inquiéter
de savoir comment je prêcherais, ni comment je me
tirerais d'affaire en mes nouvelles fonctions.
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Partis de Caraça le 28 mars dernier, MM. Sipolis,

Ferrigno, mon frère et moi, nous arrivions le surlendemain au petit séminaire de Mariana, où nous passâmes la nuit et une partie du jour suivant. De là nous
prenons la direction de Ponte-Novo, ville opulente,
mais qui jouit, sous le rapport religieux, d'une fort
mauvaise réputation. C'est par là que nous devons
ouvrir la campagne. Le pont, qu'il faut nécessairement
traverser pour arriver à la ville, est en réparation.
Nous descendons de cheval et nous faisons notre entrée
à pied, comme le commun des mortels. La musique
nous attendait à l'autre extrémité du pont. Quelques
curieux aux fenêtres, quelques roquets qui aboient
contre les musiciens qui nous suivent, une quarantaine
de gamins aux couleurs et aux vêtements inimaginables,
telle est à peu près le cortège des missionnaires jusqu'à
la maison du curé. Or le curé, pour ne pas nous gêner
sans doute, a quitté sa paroisse depuis un mois, et a
tiré tout le mobilier du presbytère. Pas de tables, pas
de chaises dans les chambres; des trous dans les murailles, et, la nuit, un frais zéphire qui souffle en liberté
dans les appartements.
C'est le lendemain de notre arrivée, dimanche 3 avril,
que s'ouvrit la mission. On dit que la population de la
paroisse est de i3,ooo âmes. A la grand'messe, suivie
du sermon d'ouverture, j'ai compté dans l'église, qui est
très vaste, cent vingt-sept individus, hommes, femmes
et enfants compris. Deux chiens se promenaient tout à
leur aise dans la nef et les bas-côtés déserts, flairant
celui-ci, regardant celui-là, pendant que M. Sipolis
expliquait à son maigre auditoire la raison et l'utilité
des missions. J'admire vraiment M. Sipolis. Pour moi,
je l'avoue, la vue d'un pareil auditoire me faisait mal
au coeur et m'eût déconcerté; mais lui, sans s'inquiéter
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du vide immense qui l'entoure, développe son sujet
avec un feu et une animation extraordinaires. A la fin
quelques curieux montrèrent la tête aux portes de
l'église. Dans l'après-midi du dimanche et les jours
suivants, nous reçûmes la visite des docteurs et de
quelques-uns des principaux de l'endroit. ils furent
très polis, ce qui nous fit concevoir quelques espérances
pour le succès final. En effet, peu à peu l'église devint
moins déserte, et, pendant la semaine sainte, elle eut
de la peine à contenir la foule qui se pressait autour
de la chaire. Le menu peuple se confessa, toutes les
dames de la ville se confessèrent, et plus de trois mille
communions nous donnèrent la preuve que la mission
n'avait pas été sans fruit. Mais les docteurs, mais les
négociants, mais les grands propriétaires restèrept
sourds A la voix de Dieu. Pas un, pas un seul ne voulut
profiter de la mission. Que le bon Dieu ne les ch4tie
pas, et ne fasse pas tomber sur leurs têtes la terrible
malédiction qu'il lançait contre les riches de la Judée ?
Va vobis, divitibus! etc.
Bref, après un mois de séjour à Ponte-Novo, nous
faisons nos malles, et comme nous sommes entrés sans
cortège, nous partons de même, dans la direction d'Ubà.
Deux jours de voyage à cheval nous conduisent à SaoGeraldo, où nous prenons le chemin de fer pour le
quitter au Presidio, paroisse populeuse et commerçante, que la mission de l'année dernière a transformée. Enfin, le samedi 7 mai, à neuf heures du
matin,, nous-reprenons le train, assez peu rassurés sur
l'accueil qui nous attend plus loin. Ubà est la première
station que nous allons rencontrer, et c'est dans cette
ville que nous devons prêcher la seconde mission de
cette année. Un docteur de Ponte-Novo nous avait dit :
< Nous verrons bien si vous retrouvez à Ubà le con-
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cours de peuple et l'esprit religieux que vous avez
trouvés ici! » C'était, de sa part, une menace.
Vive Dieu! nous sommes en pays chrétien. Le vieux
et bon curé d'Ubà, Padre Joao Severiano, malgré ses
infirmités, est venu nous prendre au Presidio, et c'est
en sa compagnie que nous arrivons à sa paroisse. Av;ant
l'arrêt complet du train, nous voyons de loin, avec surprise, une foule immense, cinq ou six mille personnes
de tout âge et de toute condition, remplissant la gare
et ses alentours. Je n'en crois pas mes yeux tout
d'abord, mais à la station, plus de doute : c'est pour
nous, c'est bien pour nous, pauvres missionnaires, que
tout ce bon peuple est sur pied. Trois fois plus de
monde, nous dit le vieux curé, qu'à l'arrivée de l'empereur don Pedro II, qui était passé par là quelques
jours auparavant. On nous entoure, on nous baise les
mains, les habits; on nous demande notre bénédiction,
et nous avons toutes les peines du monde à sortir de
la gare. Les docteurs et les principaux de l'endroit, una
déiuté général en tête, nous conduisent, à travers les
rues de la ville, qui n'est pas vilaine, jusqu'à l'église
paroissiale. Une foule énorme nous suit. Sera-ce ici
comme à Ponte-Novo? Non; ce peuple aime Marie et
fête son mois privilégié avec toute la pompe possible;
tout .ira bien. Et, en effet, pendant quatre semamies
consécutives, il y eut à la mission un concours extraordinaire. Quatre mille confessions, un bien plus grand
nombre de communions, réconciliations, conversions
éclatantes, enthousiasme pour la religion, voilà le
fruit de la bénédiction de Marie. Nous avons confessé,
pendant ces quatre semaines, autant et plus que nous
n'avons pu, aidés par huit prêtres de la ville et des
environs, qui n'ont pas reculé devant la besogne.
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a Deos Ihes pague'! » Huit, dix heures, et quelquefois
plus, de confessionnal par jour, sermons à tour de
rôle, soir et matin, à-peine le temps de réciter le bréviaire et le chapelet, voilà de quoi contenter le missionnaire le plus difficile. Ma lecture spirituelle a été
submergée plus d'une fois; mais, du moins, je ne puis
pas dire ici: a mea culpa ». Que le bon Dieu est bon!
Le soir, après avoir passé la journée au confessionnal,
la tête est bien lourde et le corps brisé, mais le coeur
jubile. Voilà la vraie vie du missionnaire.
Un fait curieux s'est passé à Ubà pendant la mission.
Il y a là un certain docteur en médecine, très intelligent,
du reste, qui s'est dit lui-même possédé du démon.
C'est l'impie de l'endroit. Quand les docteurs, les
négociants et les principaux de la ville commencèrent
à mettre en ordre les affaires de leur conscience, il
jura de ne plus serrer la main à quiconque se confesserait. Or, il avait un frère, très influent, incrédule
par ignorance plus que par parti pris. Trois jours après
le malencontreux serment, ce frère se convertit carrément, sans ombre de respect humain, passe de longues
heures à l'église, et se montre dévoué, à la religion,
autant qu'il s'était montré hostile jusque-là; c'est aujourd'hui un apôtre; la femme, la mère du docteur se
confessent, la famille se confesse. Seul, ce pauvre égaré
ne s'est pas approché des sacrements. Dieu le ramène!
Le jour de notre départ, car il faut quitter Ubà pour
aller plus loin, nous disons la messe à trois heures du
matin, le train partant à cinq heures. Or, depuis deux
heures du matin, l'église était comble. Plus de deux
mille personne*, à coup sûr, sont là. Toutes les autorités de la ville nous accompagnent à la gare. Les deux
i. Que Dieu les récompense.
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principaux de l'endroit éclairaient notre marche avec
des flambeaux, car il taisait nuit noire; un peuple
immense nous suivait, morne et silencieux, comme
dans une calamité publique. En arrivant à la gare,
nous eûmes encore à traverser une foule énorme, qui,
malgré l'heure matinale et un froid assez vif, avait
voulu donner aux enfants de saint Vincent ce dernier
témoignage d'affection et de regrets.
Quand l'horriblè machine siffla et commença à
s'ébranler, nous entendimes au milieu des sanglots ce
cri sorti du coeur encore plus que des lèvres : c Vivent
à jamais les missionnaires! Vivent les fils de saint
Vincent! et tout disparut dans la nuit. Dieu conserve
Ubà.
En route pour Pouso Alto! à.quatre-vingt-dix lieues
françaises d'Ubà. C'est une petite ville perdue au milieu
des montagnes. Nous quittons le chemin de fer, au
pied de l'tatiaia, le pic le plus élevé du Brésil (2599

mètres au-dessus du niveau de la mer). Pays magifique,
avec ses vastes forêts vierges,' qui malheureusement
'de jour en jour disparaissent, avec ses sites splendides,
et ses cours d'eau d'une fraicheur et d'une limpidité
extraordinaires. Quel dommage qu'il faille monter. à
cheval immédiatement ! J'aurais tant de plaisir à dessiner quelques-uns des ravissants paysages qui sont
sous mes yeux. Mais nous avons huit ou neuf lieues
à faire, avant d'arriver à Sâo-José-do-Picoù, où nous
devons passer la nuit. Nos chevaux sont solides, et
nous voilà partis pour la montagne. Que les euvres de
Dieu sont belles! et pourquoi l'homme est-il si mauvais, ou si oublieux de son Créateur ? On respire sur
.ces montagnes, on se sent à l'aise comme sur les sommets de l'Auvergne. Même fraîcheur, même pittoresque, mêmes eaux. Toutefois la végétation y est autre-
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ment vigoureuse ; mais en compensation, il faut bien le
dire, les chemins sont bien plus mauvais. Toutes les
personnes que nous rencontrons sur notre route, une
des plus fréquentées de la province, nous demandent la
bénédiction, et nous saluent par ces mots : « Loué soit
Jésus-Christ! » et nous répondons invariablement:
c A jamais ! »
La foi est au coeur de ce peuple. A mon frère, je di-.
sais souvent; « Ah! si notre pauvre France était aussi
chrétienne que ces pays!... » Et nous voilà partis sur ce
chapitre. Nous parlons des absents, de Paris, de la
Maison mère, de Saint-Flour, de Nice, etc., etc... Le
temps passe ainsi trop vite à mon gré. Car mon coeur
est resté là-bas, derrière l'Océan. Il y a tant de bonnes
et saintes âmes qui pensent à moi, qui prient pour moi;
que je me croirais coupable de ne pas penser à elles.
Après avoir traversé un énorme massif do montagnes, nous arrivons enfin à la paroisse de Sâo-José, où
mes confrères ont donné la mission l'an dernier. Nous
y restâmes deux jours, occupés du matin au soir, à
confesser, prêcher, donner la communion à plus de
huit cents personnes. Quelle joie, quelle consolation
pour les missionnaires de retrouver cette paroisse,
après un an, dans le même état que le jour de leur
départ! Quelle foi, quelle touchante simplicité de
maours parmi ces braves gens!
Un jour, je revenais de l'Église, où j'avais confessé
toute la matinée, à la maison du curé qui donnait
l'hospitalité. Au milieu de la rue, une homme d'une
quarantaine d'années, couvert de poussière, et le
bâton de voyage à la main, se dirige vers moi, se
met à genoux et me baise les pieds.: « Senhor Padre,
me dit-il avec des larmes dans la voix, pour l'amour
de Dieu, faites-moi la charité. » Or, ce jour-là, comme
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cela, du. reste, m'arrive assez souvent, je n'avais pas
le sou. « Pauvre homme, lui dis-je, assez embarrassé, je n'ai pas d'argent. - Oh! ce n'est pas cela,
reprend-il avec vivacité; faites-moi la charité d'entendre ma confession. l y a dix ans que je bataille
(estou pelejando) pour cela. J'ai appris que le Pères
saints (c'est ainsi qu'ils nous appellent), étaient arrivés,
,et j'ai fait sept lieues pour venir me confesser. Pour
l'amour de Dieu!...» Et en quelques mots, il me
raconta que son curé le repoussait rudement toutes les
fois qu'il se présentait à lui, sous prétexte qu'il était
impossible de confesser un sourd. Le fait est que le
brave homme était sourd un tantinet. Je l'emmène
avec moi au fond du jardin de la cure, et là, au milieu
des broussailles, nous pimes parfaitement nous entendre l'un l'aure. La confession terminée, cet homme
pleurait et, laissant déborder de son coeur les expressions de la joie et de la reconaissance les plus vives,
m'embrassait les pieds, malgré tous mes efforts pour
l'en empêcher. Je me rappelai alors ces paroles de la
messe de saint Vincent: « Qu'ils sont beaux les pieds
de ceux qui annoncent la bonne nouvelle, les pieds de
ceux qui apportent la paix aux âmes! » Et moi aussi, je
pleurai comme un enfant. Quelle foi dans ces braves
gens! ils seront nos juges. Comme les anges doiventêtre à l'aise aveccqs âmes, et que le bon Dieu est bon
de vouloir bien se servir du misérable qui vous adresse
ces lignes pour coopérer à son oeuvre!
Quand nous quittons Sâo-José, un grand nombre de
cavaliers nous accompagnent pendant plus d'une lieue.
Quelques-uns se rencontrent encore avec l'escorte qui
nous arrive de Pouso-Alto; et c'est au milieu d'un
nuage de poussière, soulevé par le pied des chevaux,
et au bruit des.fusées, des pétards et de la musique
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que nous entrons dans la petite ville. Dieu soit loué !
L'accueil est très bon, et tout fait espérer qu'ici comme
à Ubà, la bonne semonce produira de grands fruits de
salut. Depuis quatre jours, l'église se remplit aux
heures du sermon. Comme les confessions ne commencent que vendredi, 17 juin, nous .avons quelques
jours de répit, et je me hâte d'en profiter, comme
vous le voyez, pour vous entretenir de ma première
campagne.
Mes confrères sont infatigables, ce sont de vrais
enfants de saint Vincent. Leur exemple seul est pour
moi une prédication et un encouragement continuels.
Priez, priez beaucoup pour moi, Monsieur et très
honoré confrère, afin que je ne sois pas trop indigne
de travailler avec eux.
Je suis heureux de me dire, en Jésus et Marie immaculée, Monsieur et très honoré confrère,
Votre très dévoué et très reconnaissant confrère,
A. DORME,

I. p. d. i. M.

Lettre de ma sour PASCAL, visitatrice, à M. FIAT,
supérieur général.
Maison centrale de Rio-Janeiro, 28 août i881.

MON TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Nous sommes arrivés à Rio mercredi soir; nous
n'avons pu descendre que jeudi matin. Les lettres qui

-

719 -

nous annonçaient ne sont arrivées qu'après nous à la
Maison centrale. Heureusement que nos bons missionnaires, descendus avant nous, avaient eu la pensée de
prévenir nos soeurs; sans cela, nous aurions eu beaucoup de peine à nous sortir d'affaire. Nous nous sommes
d'abord rendues à la Santa Casa, où M. le visiteur et
et ma soeur visitatrice se trouvaient, à l'occasion d'une
grande retraite. Après les avoir sacî- nous sommes
venues à la Maison centrale, où, tout en prenant quelques jours de repos, je reçois la visite de nos soeurs de
Rio. Elles paraissent heureuses de voir quelqu'un de
la Maison mère, et sont touchées jusqu'aux larmes de
la sollicitude de nos vénérés supérieurs.
M. le visiteur est très content d'avoir reçu du renfort
pour sa chère mission. Les jeunes missionnaires vont
bien : M. Jameau se remet.
Selon le désir que vous avez eu la bonté de m'exprimer, mon très honoré Père, je vous adresse une courte
relation de notre traversce. Je l'ai écrite à la hâte, de
peur de manquer le courrier. Je n'ai pas le temps de la
relire. J'espère commencer mes visites demain.
Permettez-moi, mon très honoré Père, de compter
plus que jamais sur votre précieux souvenir au saint
autel, et de me dire de nouveau, en l'amour de NotreSeigneur, avec le plus profond respect, votre très
humble et très obéissante fille,
Soeur PASCAL,

. s. d. 1. c. s. d. p. M.
RELATION DU VOYAGE DE PARIS A RIO-JANEIRO

Le mercredi 3 août, à sept heures du soir, après
avoir reçu la précieuse bénédiction de notre très honoré
Père, celle de notre. respectable Père directeur, nous
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être recommandées aux prières de toutes nos chères
soeurs de la Maison mère, nous partimes accompagnées
de notre très honorée Mère, de ma sceur économe, de
ma soeur officière et de quelques-unes de nos soeurs
d'office.
En franchissant le seuil de la chère Maison mère,
j'éprouvai une émotion très pénible : je me demandai
si je la reverrais et dans quelle condition je la retrouverais. Une courte prière, faite pour elle de tout mon
coeur, me rendit le calme et la confiance dont j'avais
besoin.
A la gare, notre très honorée Mère, ma soeur économe, et nos seurs d'office nous quittèrent : nouveau
serrement de coeur; nous renouvelâmes devant Dieu
notre sacrifice. Ma sour officière était encore avec nous,
c'était une grande consolation.
Le lendemain matin à sept heures et demie, nous
étions à Bordeaux; nous descendimes à la maison de
charité de la paroisse Sainte-Eulalie, où nous fûmes
reçues avec la plus aimable cordialité. Grâce à une
attention délicate de ma soeur Clos, nous eûmes le bonheur d'entendre la sainte messe en arrivant. Dans la
journée, toutes nos soeurs dés autres maisons s'empressèrent de venir nous assurer du concours de leurs
prières pour nous obtenir une bonne traversée, et les
marques qu'elles nous donnèrent de leur pieuse affection
nous firent sentir, une fois de plus, combien sont doux
et avantageux les liens formés par la charité !
Le lendemain vendredi, à onze heures du matin,
-nous quittions Bordeaux sur un petit bateau à vapeur
qui devait nous conduire au paquebot, le Congo; ce
dernier nous attendait à Pauillac ; nous y arrivâmes a
deux heures, toujours accompagnées de ma soeur Officière, qui ne voulait nous quitter qu'après nous avoir
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bien installées. Ma soeur Clos et quelques-unes de ses
compagnes étaient aussi avec nous et nous rendirent
bien des services. Ma soeur Magnin de Saint-Seurin, qui
a l'expérience des voyages sur mer, s'était occupée de
nos bagages à Bordeaux, de sorte que tout fut retrouvé intact, ce qui n'est pas peu dire, à en juger par
le tohu-bohu dont nous fûmes témoins sur le Congo.
Après cela, or nous désigna la cabine que nous
devionsoccuper; elle étaitde six lits; doncil fallait la partager avec quatre personnes du monde. J'avoue qu'il
m'en aurait beaucoup coûté; aussi je fus très heureuse
et très reconnaissante quand nos soeurs vinrent me dire
que le bon commandant Grou en mettait une de deux
lits à notre disposition. Le soir était venu; il fallut nous
séparer de ma soeur officière et de nos soeurs. Le petit
vapeur chauffait pour retourner à Bordeaux. Nos adieux
furent tristes, mais un peu adoqcis par la pensée que
nous pourrions toujours nous retrouver dans le coeur
de Notre-Seigneur.
Quand nous fûmes seules avec ma compagne dans
notre cabine, nous sentimes nos coeurs se serrer tres
fort; nous gardâmes un moment le silence puis nous
fimes notre prière du soir: il était huit heures. Nous
avions à peine achevé, que le canon donna le signal
du départ. Une dame joua au piano: Adieu, rives de
France, etc., et le Congo se mit en mouvement.
A ce moment la France dut recevoir bien des adieux:.
nous lui fîmes les nôtres en priant Dieu de ne pas l'abandonner.
Nous seutimes le besoin de recommander encore a
la sainte Vierge nos chères maisons mères et leurs habitants, plus chers encore. Nous plaçâmes notre voyage
sous la protection des saints anges. Toute la nuit le
bateau eut un mouvement si doux que ma soeur Reynaso

t-

-

,i
ý

-

Il

i

if ;

Ib

I~

it.Ait

14

Sa-?
443:

'a

7z2

-

ma sceur, les
me disait de temps en temps : < Voyez,
heures du
anges le portent sur leurs ailes ». A quatre
le monde,
matin le mouvement devint plus fort, et tout
est tellement
on à peu près, eut le mal de mer. Ceci
c'est presque
ordinaire les premiers jours du voyage que
qui s'aviserait
passé en règlement; aussi un voyageur
attaque
d'avoir une autre maladie, telle que méningite,
de ne recevoir
d'apoplexie, etc., courrait grand risque
de son lit. On
pour tout secours qu'une cuvette à côté
que font les
se rend compte de cela par les réponses
domestiques à ceux qui les appellent.
on entenDe no-re -abine on ne voyait rien, mais
se passa *donc
dait tout. La journée dù samedi, 7 août,
d'une manière assez monotone. Le dimanche matin,
on était devant la
vers trois heures, le bateau s'arrêta :
se leva et
Corogne. A la pointe du jour, tout le monde
de ce port. Un
monta sur le pont pour jouir de la vue
s'élever les
grand nombre de maisons, qui semblent
joli coup d'oil.
unes au-dessus des autres, présente un
d'église,
Nous aperçûmes avec joie quelques clochers
puis appelaient
dont les cloches sonnaient 'Angelus,
les fidèles à la sainte messe.
assister sur
Ce jour-là, nous eûmes le bonheur d'y
tous. Après
le bateau; nos bons missionnaires la dirent
journée nous
ce début si consolant pour nos âmes, la
en marche
parut belle et bonne. Nous nous remimes
assez calme.
Vers midi. Le temps était beau, la mer
le mal de
La vie du bateau commençait à s'animer;
: pour
mer était passé chez le plus grand nombre
regagner
de
moi, il me reprit très fort; je fus obligée
nos exercices,
. la cabine. C'est là que nous faisions
aussi bien que nous le pouvions. Ma bonne compagne
que me le
le faisait tout haut, et je les suivais autant
permettaient mes souffrances.
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Dans la nuit, vers onze heures, il se répandit dans
fair un brouillard si épais que les conducteurs de la
machine ne virent plus la direction. On arrêta le
-bateau; pendant une heure et demie, tous les sifflets
se firent entendre, pour avertir les autres navires qui
auraient pu venir se briser contre le Congo. Ce
sifflement, tantôt sourd, tantôt aigu, a quelque chose
de lugubre au milieu de la mer. Enfin, le brouillard
se dissipa, et le bateau se remit en marche. On arriva
devant Lisbonne, le lundi 8 août, vers une heure de
l'après-midi. Le vent s'était levé, la mer était très
agitée; les petites barques étaient ballottées par les
vagues, si fort qu'à chaque instant l'on craignait de
voir arriver quelque malheur. Nous avions pris la résolution de descendre à Lisbonne pour saluer nos sours;
nous y renonçâmes avec bien du regret : il nous en
coûtait de passer si près d'elles et de ne pas les voir.
Nous étions cependant résignées à ne pas bouger,
lorsque le commandant vint nous prévenir que deux
soeurs arrivaient sur une barque : -c'étaient nos chères
soeurs Epagneul et Servent, qui s'étaient dévouées
pour venir- nous chercher. Leur barque était si fort
ballottée par les vagues qu'à chaque instant on craignait
de la voir chavirer. Enfin, après avoir lutté trois quarts
d'heure avec les flots, elle arriva; on hissa nos soeurs
sur le Congo au moyen d'une corde, à laquelle étaient
attachées deux vieilles planches. Nous étions profondément touchées de voir à combien de périls en d'ennuis
nos chères soeurs s'étaient exposées pour venir jusqu'à
nous. Elles avaient été prévenues de notre passage par
nos bons missionnaires. Elles firent toutes sortes
d'instances pour nous engager à descendre avec elles à
Lisbonne. Entre tous les moyens de persuasion qu'elles
employèrent, elles se gardèrent bien de nous dire
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qu'un homme de leur barque-était tombé dans la mer
(on le sauva). Enfin, elles ne nous gagnèrent pas. Ce
qui nous retenait surtout, c'était la crainte de ne pouvoir revenir sur le Congo le lendemain matin, soit à
cause du temps, soit faute de barque. Elles repartirent
donc toutes seules, bien peinées et nous aussi. Une
heure après leur départ, le commandant nous fait offrir
des places sur le petit vapeur qui venait chercher
quelques-uns des chefs : évidemment le bon Dieu
voulait nous donner, ainsi qu'à nos seurs, la consolation de nous voir. Sur le vapeur, il n'y avait rien à
craindre, et nous étions sûres de revenir le lendemain
avec ces messieurs. Il était tard; nous n'arrivâmes à
Lisbonne qu'à huit heures du soir. Comme nous avions
pris un petit sac noir, contenant quelques livres et papiers de communauté dont je ne voulais pas me
dessaisir et quelques effets à notre usage, il fallut aller
à la douane. Les employés me prièrent de leur montrer
ce qui était dans ce sac. Je commençais par leur montrer
un bonnet de nuit; ils en eurent assez et me dirent :
« C'est bien, ma sour la Française, merci! cNous
nous rendimes tout de suite chez nos soeurs, qui furent
d'autant plus agréablement surprises qu'elles n'y
comptaient plus. Notre chère seur Lequette et ses
bonnes compagnes nous comblèrent d'attentions.
Nous ne passames qu'une nuit et quelques heures
du matin dans cette maison, mais nous en eûmes
assez pour nous édifier. On y respire un parfum de
piété qui fait du bien. Nous eûmes le bonheur d'y
entendre la messe et d'y faire la sainte communion.
Nous allâmes aussi saluer ma soeur Epagneul dans sa
maison. Elle l'avait bien gagné! Après le déjeuner,
nous reprimes le vapeur qui nous conduisit en un quart
d'heure - au Congo. Ce dernier se remit -en marche
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a midi, et nous eûmes bientôt perdu la terre de ·'ue.
On avait pris à Lisbonne de nouveaux passagers qui
n'étaient pas très tranquilles : on les entendait parler
très haut, s'animer. A la fin, une querelle sérieuse
éclata entre un Français et un Espagnol. Pour en finir,
ce dernier résolut de tuer le Français. Heureusement,
il n'avait pas de couteau sur lui; il faisait le tour du
bateau en priant qu'on lui en prêtât un, mais comme il
ne dissimulait pas son intention, personne ne se trouva
disposé à lui rendre ce service. Sur ces entrefaites, le
commissaire arriva et le fit mettre en prison. Tout le
monde alla se coucher, et nous eûmes la paix. La mer
s'était calmée. Le lendemain, mercredi ro août, il faisait bon; nous pûmes entendre la messe et faire la sainte
communion, et de même les jours suivants. Ce fut une
riche semaine : nous pouvions nous attendre à des
sacrifices. Le samedi soir, 03 août, nous comptions
b'.n faire la sainte communion le lendemain et le sur-'
lendemain. Nous prép4ermes à cette intention des cornettes et des collets proptes, et nous commençâmes
notre préparation intérieure; mais dans la nuit, la
mer grossit; le matin du dimanche, le mouvement était
très fort. M. Simon put seul dire la sainte messe;
M. Jauzion essaya et fut obligé de quitter à l'évangile; ma compagne entendit la messe, mais ne put
faire la sainte communion; moi, j'essayai de me lever,
mais je fus obligée de me recoucher immédiatement.
Vers neuf heures le bateau s'arrêta, nous étions devant
Dakar. En un clin d'oeil tout le monde est sur le pont.
Dakar offre l'aspect d'un riant paysage : des prairies
d'un vert éclatant, parsemées de palmiers, d'orangers et
autres arbres; entre ces arbres, des maisonnettes qui de
loin paraissent jolies; tout cela réjouit la vue!
Après avoir adoré en esprit Notre-Seigneur, qui-
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doit bien résider là dans quelque tabernacle, avoir
salué les bons anges de Dakar, nous nous demandons
si ses habitants vont nous faire un effet aussi avantageux que leur séjour. Quel désenchantement quand,
au coup de canon annonçant l'arrivée du Congo, on
voit surgir sur le rivage des centaines d'êtres, mais
auxquels on se résout difficilement à donner le nom
d'hommes; ils poussent des cris aigus, sauvages; ils se
disputent les barques, sautent dedans, les font chavirer,
chavirent avec elles, reparaissent avec la barque dans
leurs mains, la vident comme nous ferions d'une coque
de noix, se remettent dedans et se dirigent vers le
Congo avec une vitesse effrayante. Arrivés là, ils font
mille singeries pour amuser les passagers; ils plongent
et replongent dans la mer; quelques-uns passent à la
nage sous le Congo. Les passagers leur jettent des
pièces de monnaies qu'ils attrapent au vol, soit dans
leurs mains, soit dans leur bouche, en nageant. Ils font
une très bonne journée. Sur le soir, l'un d'eux est
député plus près du Congo pour crier de toutes ses
forces :
« Il n'y a que les Pères et les Mères qui ne nous ont
rien donné! » en parlant des missionnaires et de nous.
Pauvres sauvages, comme ils se trompaient en pensant
que nous ne leur avions rien donné! Ils ne se doutaient
pas de tous les souhaits de grâce et de salut que nous
leur envoyions et des prières que nous adressions à Dieu
pour eux! Nous n'avons pas osé risquer des médailles,
dans la crainte qu'ils n'en fissent pas un bon. usage.
Après leur départ, ,tout rentra dans l'ordre ordinaire;
les passagers s'amusèrent, firent de la musique, etc.
Nous entendimes avec peine que l'on organisait un bat
pour le lendemain, fête de 1'Assomption.'
Dans la nuit la mer devixt si grosse, si agitée, que le

-

727 -

lendemain matin, 15 août, tout le monde fut malade.
Nos bons missionnaires ne purent dire la messe; le
mauvais temps continua dans la journée et les jours
suivants; il ne fut plus question de bal. Les vagues
s'élevaient de plus en plus haut; la nuit, la mer faisait
un bruit formidable. Le commandant ne quittait presque plus la machine. De temps en temps les cabines
étaient inondées; alors les passagers se levaient, appelaient les domestiques: on vidait l'eau, on se recouchait,.
puis on était visité de nouveau par les vagues. Une
femme de chambre en reçut une qui la renversa : elle
était, dit-on, de la force de trois barriques d'eau. La
pauvre fille fut saisie; on la releva, on la changea de
vêtements, et comme on lui parlait de prendre un bain
depieds, pour prévenir les suites de sa chute, elle se mit
a crier : « Encore de I'eau! j'en ai bien assez! traitez-moi
à sec! r On fit chauffer une brique dans le four et on la
lui mit sous les pieds. Pour le même motif, elle préféra
une côtelette à un bouillon. Depuis ce jour-là, la pauvre
fille évite de regarder la mer.
La mer resta ainsi grosse et agitée jusqu'à Rio, où
nous abordâmes le mercredi 24 août, à sept heures du
soir. Il fallut pour ce soir-là nous contenter de contempler ce beau port, éclairé par des milliers de becs de
gaz, de saluer en esprit Notre-Seigneur dans ses nombreux tabernacles, les saints anges de la cité et nos
chères soeurs, qui ne se doutaient pas de notre arrivée.
Ici encore, nos bons missionnaires nous rendirent le
service de les prévenir de bon matin, et vers dix heures
une de nos soeurs vénait nous chercher. Nous ne pûmes
descendre qu'à deux heures, à cause de nos bagages.
Nous nous arrêtâmes à la Santa Casa, où M. le visiteur et ma seur visitatrice se trouvaient, à cause d'une
nombreuse retraite de seurs qui avait lieu à ce mo-

ment. Il faut le dire à leur louange et aussi pour l'édification : pas une de ces soeurs en retraite ne nous dit
un mot, et pourtant plusieurs me reconnurent; c'était
le dernier jour, cependant. Elles'restèrent recueillies et
silencieuses, se contentant de nous faire un petit salut
pieux et cordial. Je fus très heureuse de constater en
arrivant combien les retraites se font avec ferveur à
Rio.
Mais nos chères seurs qui n'étaient point en retraite
nous comblèrent d'attentions, de témoignages d'affectueuse cordialité; elles étaient avides de nouvelles. Nos
-vénérés supérieurs, les deux maisons mères, les oeuvres
de France, on voyait que tout excitait leur intérêt, que
leur coeur était tonjours fortement attaché à tout ce qui
concerne les deux familles; et depuis notre arrivée,
toutes les récréations roulent sur ce même sujet. On se
croit en France, dans les maisons de nos sceurs. Il n'en
est pas de même dans les rues, où l'on remarque bien
quelques restes des temps sauvages. Nous sommes
maintenant à la Maison centrale, où règnent la régularité et la piété, sous la conduite de la vénérable seSur
Dubost, toujours la première à tout.
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